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FANTIN-LATOUR 


Vers  le  milii'u  du  siè- 
clo,  dans  \o  grand  désar- 
roi do  la  pcinluro,  après 
les  balailles  acharnôcs 
dos  partisans  oxclusifs  d(^ 
la  ligne  et  de  la  couleur, 
dans  le  relAchem<Mil  et  la 
lassitude  des  générations 
suivantes,  fatiguées  de 
huit  de  i)elles  folies,  rai- 
sonnables, posées,  éclec- 
ti(|nes,  n'ayant  plus  guère 
de  passion  ni  de  conviclion,  ni  même  de  goût  bien  déterminé  pour  les  préoc- 
cupations tecliniques,  en  face  de  quelques  rares  et  beaux  songeurs  qui  se 
préparaient  sans  bruit  dans  la  solitude,  se  distinguait  à  peine,  à  l'écart,  un 
petit  groupe  modesl(>  d'oi)servateui's  silencieux,  amoureux  de  la  vie,  aimant 
la  bonne  peinture,  très  indépendants  à  l'égard  des  contemporains,  mais 
respectueux    des  maîtres  du  j)assé. 

On  les  appelait  des  rralialrs .  C'était  le  mot  à  la  mode  du  jour.  Un  commen- 
Qait  déjà  à  se  payer  de  formules.  Ce  mot  de  rcalismc  répondait  alors  à  tout.  On 
lui  donnait,  comme  aujourd'hui  au  terme  à' impressionnisme^  une  acception 
beaucoup  })lus  large  que  sa  signilication  exacte  ne  le  comportait.  Pour  k 
public,  simpliste  et  inquiet,  il  représentait  tout  ce  qui  n'était  plus  ni  classique 
ni  romantique,  tout  ce  (jui  inspirai!  l'elfroi  des  nouveautés,  et  on  i'élendait  à 
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(jporgc  Sand  cl  jusqu'à  Wagner.  Dans  la  hoiichc  cl  sous  la  plume  des  lliéo- 
ricions  comltatifs  qui  le  palronnaionl,  ee  voealdo  afiicliail  surtout  un  carae- 
lère  de  |iroteslali<iu  conlre  raiiAtardissenieut  de  l'Hcole.  et   eonire  les  eom- 
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promis  acadénii<|ues  des  niailres  ofliciels  el  aciialandés.  Le  réalisme,  et'-tait  un 
retour  fi  la  tentative  d'exprimer  la  vie  contemporaine,  telle  que  l'avait  pas- 
sionnément poursuivie  déjà  (Jéricault.  telle  (|ue  l'avait  résolue  Delacroix  dans 
celle  page  magistrale  de  la  Itarricadr,  lellc  que  venait  de  la  découvrir  dune 
façon  si  imprévue,  en  rcxpriniaul  jusqu'aux  plus  intimes  profondeurs  de  son 
ilme,  .Millet,  ce  grand  solitaire,  alors  grossii'-remenl  méconnu,  telle  encore  que 
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prélendait  la  traduire  lilléraloniL'ut,  dans  ses  élroilcs  conliiif^ences,  dans  son 
terrc-ù-terrc  vulgaire  t'(  hriilal,  ce  révoliiUonnaii'c  l'anlaron  et  lapagenr,  sou- 
vent borné  et  inéfial,  maissi  richcmcnl  cl  si  pnissaninicnl  doué  comme  voyant 
et  comme  [XMiilrc:  (loiifiicl.  (lar  le  r('aiisin(',  (■'('•tait  aussi  uu  retour  aux  maî- 
tres peintres,  aux  fjeaux  pralici(Mis  ;  luie  r('|UMliali()n  des  Iradilious  Ijàlardes  de 


\,\  I  AMii.i.i;   I). . . . 


seconde  main,  et,  eu  opp(jsilioi\  à  ["('clectisuie  liaual,  scepti(iue  et  iudillerent  des 
artistes  à  tout  l'aire,  un  dilettantisuie  entliousiaste,  savant,  n'Iléchi,  (jui  s'al- 
tacluitt  avec  nue  loi  ardente  à  l'élude  de  la  nature  et  s'appuyait  en  mi'me 
temps  sur  tous  les  maîtres,  d'où  (|u'ils  tussent,  Flauuiuds,  Hollandais, 
Vénitiens,  Espagnols,  du  moment  (ju'iis  avaient  exalté  la  vie. 

Ces  prétendus  «  réalistes  »,  qui  aimaient  si  forteuieul  la  réalité,  ne  ([uil- 
taient  guère,  en  ell'et,  le  Louvre  et  le  plus  j)aradoxal  d'entre  eux,  le  l'onda- 
leur,  pent-(''tre   Lien    l'uui(|ue  sacrilieateur  de    la  nouvelle  religion,  Courbet. 
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pensait  liii-nit''m<'  aux  niailrcs  plus  qu'il  ne  voulait   l'avouor    ol  nous  savons 
qu'il  ne  s'adii'ssail  pas  aux  |»lus  iufjï'nus. 

Couilu'l,  au  fond,  (Hail  ('•vidcmmcnt  le  soûl  auquel  convint  cette  qualifica- 
tion (le  réaliste  que  les  autres,  derrière  lui,  accejtlaienl  —  jusqu'au  jour  où 
ils  la  rejelteraieut  avec  éclat  —  dans  un  esprit  un  peu  belliqueux.  Il  se  van- 
tail volontiers,  d'ailleurs,  d'incarner  à  lui  seul  la  nouvelle  formule.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  qu'autour  de  (Courbet  se  fût  formée  vraiment  une  école. 
Tout  au  plus  avait-il  attiré  j)ar  l'admiration  qu'inspiraient  ses  belles  cl 
robustes  qualités  de  peintre  et  surtout  par  le  prestige  de  sa  gloire,  d'autant 
plus  é<datante  qu'elle  était  i»lus  contestée,  une  apparence  de  petite  société 
qui  évoluait  dans  son  rayonnement.  Il  y  avait  là  des  hommes  de  dillérents 
jlges  :  c'étaient  d'abord  Bonvin.  l'un  des  plus  mûrs;  Uibot,  Legros,  Manet. 
Whistler,  Bracquemond,  auxquels  se  joignirent  plus  tard  Cazin  et.  enlin. 
Carolus  Duran  et  \^)llon.  Très  divers  de  nature,  très  indépendants  aussi 
bien  entre  eux  qu'en  face  des  autres;  doués,  chacun,  d'une  personnalité 
excessive,  s'ils  persistèrent,  dans  le  cours  de  leiii'  vie.  à  pai'tager  les  mêmes 
goûts,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  détacher  peu  à  j)('U  les  uns  des  autres.  Mais. 
alors,  ils  étaient  unis  par  des  aspirations  communes,  des  sentiments  égaux 
d'insoumission  <'t,  pour  «|uel(]ues-uns,  par  des  amitiés  d'école. 

Dansée  milieu  si  particulier  d'artistes  foncièrement  originaux,  se  détache 
doucement,  comme  dans  une  sorte  de  pénombre  chaude  et  discrète,  la  ligure 
fièrc  et  songeuse  de  M.  Henri  Fantin-Latour. 

Il  était  l'un  des  plus  jeunes  de  l'ombrageuse  petite  phalange.  Né  à  Gre- 
noble en  iH'Mî,  mais  élevé  à  Paris  dès  son  jeune  âge,  il  reçut  son  instruction 
artisli([ue  près  de  son  père,  Théodore,  qui  exposa  aux  Salons  jusqu'en  ISOG, 
et  à  la  petite  école  de  dessin  de  la  rue  de  1  KcuIe-de-Médecine  qui  faisait  alois 
une  concurrence  assez  active  à  l'Kcole  des  Beaux-Arts,  soiis  le  professoi-at  de 
Lccoq  de  Boisbaudran.  La  plupart  de  ces  prétendus  réalistes  sortaient  de  là. 

Fils  de  peintre,  nourri  dans  l'admiration  des  maîtres,  le  jeune  Fanlin 
ap|trenait  de  bonne  heure  ce  chemin  du  Louvre  (jne.  toute  sa  vie,  il  devait 
continuel- à  |)rendre  pour  ainsi  dire,  (juotidiennenu'ut.  Dès  les  jireniiers  jours, 
SCS  prédilections  se  lixèrent  et  il  leur  deuu'ura  constamment  lidèle.  Les  dieux 
nouveaux  auxquels  il  venait  sacrilier,  c'étaient  Bubenset  Velasquez,  et  surtout 
Bembrandt  et  Franz  Hais  et  Nicolas  Maës,  el  tous  les  autres  lumineux  petits 
Hollandais  que,  grAce  à  Thoré,  on  commençait  à  connaître,  l'ieter  de  Hooch  et 
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Vormeer  de  Dell'!  ;  c(  c'élail  iuissi  Tilicn  et  Véronèsc.  les  riches  Vénilions 
amhrés  et  argentés  qui  eiiseif;iiaieiil  le  secret  des  iiarmonies  et  de  l'enveloppe 
elles  beaux  Franeiiis  si  émus  et  si  sinc^res,  Watteau  et  Chardin,  tous  ces  maî- 
tres dont  les  copies,  cinit'oiulues,  accrochées  comme  des  ex-voto  dans  le  petit 
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atelier  de  la  l'ue  des  Beaux-Arts,  discMil   assez    les   dc'votions  passionnées  de 
cette  ardente  jeunesse. 

C'est  en  IS-ID  (|ue  M.  Fantin-Latour  envoie  son  premier  tableau  au  Salon. 
11  l'ut  naturellement  refusé.  A  cette  époque,  cela  n'avait  rien  qui  étonnât  un 
jeune  artiste.  L'ostracisme  imbécile  qui  avait  frappé  tant  de  grands  noms 
ne  [jouvait  épargner  ces  jeiuies  téméraires  ;  il  créa  entre  eux  des  attaches 
nouvelles.  A  côté  avait  été  l'efusi''  son  camarade  Ribot.  Mais,  par  manière  de 
protestation,  Honvin,  le  plus  ancien  de  la  petile  troupe.  (|ui  exposait  depuis 
dix  ans  et  étail  déjà  apprécié  de  (|ucl((ues  vrais  anuileurs,  Honviu  organisait, 
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l'année  suivank'.  dans  ce  (|n  il  apiu'lait  son  «  atelier  llamand  »  de  la  rue 
Saint-Jacques,  une  exposition  des  prcmieis  ()ii\ra<irs  de  Hibol  près  desquels 
figurai!  l'envoi  du  jeune  Fantin,  rejeté  par  l'instilul. 

Par  son  âge,  son  talent  reconnu,  son  esprit  critique  1res  sagace  et  assez 
malicieux  (|ui  se  manifestait  en  des  mots  incisifs  et  paifois  cruels,  Bonvin 
exerça  d'ailleurs  une  certaine  intluence  sur  ses  camarades  plus  jeunes. 
M.  Fantin-Latonr  n'en  a  pas  perdu  le  souvenir. 

Malgré  ce  premier  éciiec,  il  ne  tarda  |ias  à  obtenir  son  admission  au 
Salon,  bien  qu'il  eût  toujours  quelque  ouvrage  proscrit,  ce  qui  lui  permettait 
au  fameux  Salon  des  refusés  de  IStiH,  de  prendre  fièrement  sa  place  parmi 
les  opposants  que  le  (iouverncmenl  favorisait  dans  ses  querelles  avec  llns- 
tilul.  Mais  à  partir  de  1«(H,  il  n'a  cessé  d'exposer  sans  interruption,  si  ce 
n'est  seulement  en  IHOS,  à  tous  les  Salons,  sans  vouloir  quitter,  uu  moment 
de  la  scission  et  malgré  les  symi)alliies  (jni  l'appelaient  dans  l'autre  camp, 
celui  ofi  il  avail  porté  ses  premières  armes. 

Sa  vie,  depuis  les  incidents  de  ses  débuts,  s'est  écoulée  paisiblement, 
sans  particularilés  notables.  Avec  la  tolérance  revenue  dans  les  mœurs  des 
organisateurs  des  Kxjiositions,  le  pelit  groupe  chaque  jour  émietté  perdit  ses 
allures  un  peu  révolutionnaires.  M.  Fantiu-Latour  reçut  ses  brevets  officiels, 
SCS  médailles  el  la  croix.  Mais.  ïialure  délicate  et  farouche,  il  se  tint  désor- 
mais à  l'écart,  dans  un  cercle  d'amis  de  choix,  artistes  et  amateurs  el  siirlnul 
musiciens  et  pi>èles  (jui  partageaient  ses  goûts  et  qui  revivent  dans  son  œuvre 
comme  dans  sa  vie.  Il  accomplit  (|uel(jues  voyages  à  l'étranger,  notamment 
en  Angleterre,  où  ses  o'uvres  sont  très  appréciées  grâce  au  peintre-graveur, 
Edwin  lùlvvards,  qui  en  a  réuni  un  certain  nombre  (]ue  la  National  Gallery 
est  destiné»^  un  jour  à  recueillir  de  la  générosité  de  sa  veuve,  el  à  bayreuth 
où  l'appelaient  les  représentations  des  drames  wagnériens.  dont  la  donnée 
poéti(|ue  et  l'expression  musicale  avaient  vivement  ému  sou  imagination.  Il 
ne  reste  plus  à  retenir,  \)»uv  être  lixé  sur  les  faits  saillants  de  cette  existence 
de  travail,  d'cdiservalion  el  de  rêve,  que  la  date  tie  sou  mariage  avec  la  com- 
pagne qui,  dans  le  rayonnement  discret  de  la  gloire  paisible  du  maître,  s'est 
conquis  modestement  à  ses  côtés,  par  des  compositions  de  fleurs  intimes  et 
recueillies,  un  nom  d'artiste  justement  estimé. 

Ce  premier  lableaii  de  18"t!(  ligure  encore  dans  l'atelier  de  M.  Fantiu- 
Latour  où  il  fait  face,  dans  la  landeui'  charmante  de  sa  jeunesse,  à  l'une  des 
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(l'iivrcs  les  plus  sûres  cl  les  plus  pnrl'.iilcs  ducs  ;ni  piiicciiii  (](•  ce  IraïKinilIc 
mn^'icii'u.  In  //u)ii///-  D...  (l'est  une  simple  éiiule  d'après  naliire,  des  i'ommos 
sileiieiousemont  occiipcos,  l'ime  à  lire,  l'aud'c  à  hroder,  dans  un  intérieur 
culnio  et  paisible,  sdus  inie  luiniérc  dilluse.  é^aie.  apaisée,  anx  ombres  trans- 
parentes. Il  y  il  iiieu   sans  iloule.  (|ii(d(|ne  limidil('"  dans  r(^erihire  des  formes. 


A(  roi  II    m     l'HMi   (A|.|i;irlii'iil   ù   M.  Ailol|ihc!  Jullicn). 
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quelque  incerlitude,  quelcpic  lép-re  ;;auclierie,  mais  c'est  déjà  une  vision  très 
personnelle  des  imafics  de  l;i  vie.  (|ui  ne  sera  plus  modifiée  dans  l'avenir. 
L'artiste  avait  imnK'dialerin-nl  Irouvé  sa  voie. 

Ce  qui  intéresse,  dans  ce  premier  (Uivrajic  c'est,  avec  un  sens  ému  de  la 
vie,  une  assimilation  parlieulièremeni  intellifi'ente  des  maîtres  du  |)assé,  les 
beaux  Hollandais,  simples  et  idairs.  vers  lesciinds  M.  Kanlin  a  dû  èlre  ^uidé 
souvent  par  Honvin.  Mais  il  ne  les  a  point  compris  à  Iravers  le  clair-obscur  un 
peu  fort,  aux  lonalilés  un  peu  lourdes,  de  l'élève  de  Granel  ;  cbez  lui.  les 
formes,  impréj;n(''i's  de  leur  j;rand  sonvenii'.  s'envelop|)enl  dans  une  lumière 


R  l,.\   IIK-VHK  ItK  l/Alil 

siiblik',  arj^iînk^c,  une  almospliiTr-  iloiit  la  li('Mlt'iir  l'I  la  lliiidilt'- oui  ('•li-  rcspi- 
riVs  sous  le  cii-l  tlo  TilicM  cl  lic  Vf-ronôsc. 

A  C(M(''  (le  ces  marques  de  (lilctlaiilisiiic  délicaf  cl  savouroiix,  ce  qui 
surprend  tians  celle  pcinliii'c  dile  «  réaliste»  c'est  d'y  trouver  di's  traces  très 
sensibles  et  qui  demeureront  inel1a(;ablcs  de  romantisme.  (lar.M.  Fantin  peut 
réclamer  la  revision  de  son  état  civil  et  exiger  son  rallacliement  à  la  grande 
famille  des  romantiques.  Quelque  chose  <le  chanlani  de  tout  ce  grand  lyrisme 
passionné  résonnait  encore  en  lui.  (Test,  il  es!  vrai,  une  niusi(|ue  douce  et 
discrète,  mais  cel  ensemlile  d'une  tiède  et  vibrante  harmonie,  ces  Ilots  de 
laine  vive  sur  le  métier,  les  bleus  du  rideau,  les  carnations  délicates  des 
chairs,  les  blancs  des  linges  ci  du  livre,  accompagnés  pur  h's  tonalités 
neutres  des  vêtements  et  du  fond,  fornu'ut  comme  un  écho  ass(mrdi  des 
grandes  orchestrations  de  Delacroix,  l'un  de  ses  maîtres  de  prédilection. 

Ce  genre  de  stijets  d'  ((Etudes  d'après  nature  »  lisniscs^  hrodetises,  com- 
prenant une  ou  deux  ligures,  qu'il  reprend  volontiers  sous  des  aspects  légère- 
ment variés  dans  la  première  partie  de  sa  cariière,  aux  salons  de  18G3. 
de  1870,  de  1877,  de  1881,  s'étend  naturellement  aux  portraits  proprement 
dits  qu'il  concevra,  l'un  des  premiers  de  noire  tenij)s,  en  retournant  à  la  tra- 
dition (|ui  représentait  les  personnages  dans  leur  milieu  cl  dans  l'accomplis- 
sement de  leurs  occupations  familières. 

Est-ce  un  sujet,  sont-ce  des  portraits,  ces  deux  jeunes  femmes  dont  l'une 
est  assise,  habillée,  comme  en  visite,  les  yeux  clairs  regardant  en  face,  tandis 
que  l'autre,  en  négligé  de  maison,  semble  lire  tout  haut  dans  un  livre 
ouvert?  De  même,  VElU(lt\  celle  jeune  femme  assise  devant  un  chevalet,  le 
corps  un  peu  en  arrière,  rélléchissant  devant  une  toile  sur  laquelle  elle 
s'apprête  à  peindre  un  vase  de  Heurs  épanoui  sur  uiu>  table?  Ce  caractère 
d'intimilé,  de  recueillement,  de  vie  contenue,  de  physioaomie  animée  par  le 
cours  des  pensées  habituelles  est,  en  eiïet,  aussi  l'un  des  charmes  particuliers 
de  ces  admirables  portraits  de  figures  isolées  ou  groupées  (pii  semblent  illu- 
minés, dans  la  lumière  tamisée  de  c(>s  foyers  paisibles,  par  toute  la  clarté 
intérieure  de  l'àme. 

il  convient  de  citer,  entre  tous,- le  portrait  du  graveur  Edivin  Eihvards  et 
sa  femme  (du  Salon  de  1873),  ou  bien  encore  cette  composition  du  Salon 
de  1878  :  lu  familli-  D...,  groupant  près  des  deux  précédents  personnages,  la 
femme  et  la  belle-su-ur  du  peintre,  lune  debout  au  second  plan,  derrière  eux, 
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l'autre  pi'èlc  à  sorlii',    le    cliapcau    sur  la    lèlc  cl   hoiiloimaiil    ses  ^anls.  C'est 
iiii  intérieur  assez  t'niid.  oriloniK'.  |iru|)re.  (ni  dir'ait  même  un  jien  Iniguonot, 
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comme  ces  inl('rienr's  des  lions  lioiiiiicois  de  ilnllande.  Une  lumic'ro  claire, 
égale,  modèle  firavemeni  avec  nne  iicllelé  tranciniile,  nn  r(dief  saisissant, 
sans  violence  ni  Inimpe-ru-il,  les  traits  <le  ces  figures  unies  |)ar  nn  courant 
de  mêmes  pensées,  sérieuses  et  calmes,  à  l'unisson  de  cette  maison  à  la  l'ois 
accueillante  et  un  peu  sévère.  Un  assemblage  savant  de  Ions  sobres  et  riches, 

LA  nEVCS  DE  l'art.  —    V.  i 
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trris  nciilrcs  cl  di-licals.  Iic;mx  noirs  IVaiics.  (iiii'  relevé  vivemeni  hi  noie  jaune 
d'un  j^anl  (in  l'or  d'nn  ciidrc.  ajonle  à  rél(i(|nenee  expressive  de  relie  toile 
(|ni.  nn  j<inr.  honvera  sa  |)lace  an  I, ouvre. 

J'ai  dit  fjne  .M.  l'anlin-Lîilour  étiiit  un  dérivé  dn  ronianlismo.  (]e  n'osl  pas 
lui  (|ui  s'en  plaindia.  Nature  exaltée  au  fond,  bien  que  eontenue.  il  avait  le 
besoin  non  puint  seulement  de  s'animer  au  spectacle  attachant  de  la  vie  des 
êtres  et  des  choses,  mais  aussi  de  chercher  dans  ces  êtres  concrets  qu'il 
s'appli(|uuit  à  faire  saillir  dans  la  palpitatii)U  de  l'air  et  de  la  lumière,  ce  qu'il  y 
avait  en  eux  de  nnhie.de  eréaleur,  de  génial,  de  divin.  Ce  »  réaliste  »  du  temps 
jadis  doit  sembler  aux  jeunes  d'aujourd'hui  bien  romantique,  avec  toutes  ses 
vieilles  rengaines  dont  on  ne  parle  plus  (|ue  dans  les  romances  et  auxquelles 
il  s'obstine  à  croire  encore,  de  la  Beauté,  de  la  (lloire,  du  (iénie  et  de  l'Amour. 
Car  cet  esprit  sauvage  et  ombrageux,  qui  vil  à  l'écart  des  foules  et  loin  du 
bruit,  redoutant  le  succès  plus  que  l'oubli  peut-être,  (''piciuve.  dans  le  secret 
de  sa  vie  intérieure,  un  besoin  ardent  el  continuel  d'enthousiasme  et  d'admi- 
ration. Aussi  toute  sa  vie  esl-elle  un  perpétuel  hommage  :  hommage  aux 
maîtres  dont  il  se  dit  Ihunible  disciple,  hommage  aux  grands  charmeurs, 
|)oètes  ou  musiciens  qui  ont  nourri  sa  pensée  et  donné  l'essor  à  son  rêve, 
hommage  aux  sentimeuls  de  la  famille  et  de  l'amitié.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
ces  chères  petites  choses  divines,  les  fleurs,  qu'il  ne  paraisse  vouloir  remer- 
cier de  s'associer  à  notre  vie  par  les  joies  et  les  consolations  qu'elles  nous 
donnent.  \.' Hommage  à  Delacroù  (ISGi)  est  le  premier  acte  de  piété  accompli 
par  le  disciple  reconnaissant. 

l*our  bien  comprendre  le  caractère  de  celte  oeuvre  et  de  celle  série  décom- 
positions groupées  qui  se  rattachent  par  un  côté  à  ses  études  sur  nature,  mais 
qui  les  unes  affirment  une  réelle  signification  morale,  les  autres  prennent,  tout 
au  moins,  un  certain  intérêt  spécial  de  psychologie  et  d'histoire,  il  faudrait  voir 
dans  l'atelier  du  peintre  la  suite  d'esquisses  qui  ont  précédé  ces  premiers 
tableaux.  t>u  y  verrait  le  tàlonnemenl  de  la  pensée  de  l'auteur  pour  ariiver  à 
la  représentation  sous  des  formes  concrètes,  à  côté  de  ligures  de  la  vie  actuelle, 
de  sentiments  ou  d'idées  qui  s'y  rattachent.  Ce  mélange  de  l'abstraction  et  de 
la  réalité,  celle  tentative  de  conceptions  allégoriques  adaptées  à  la  vie  moderne 
est  une  préoccupation  qui  a  hanté  tous  les  grands  idéalistes  depuis  les  déco- 
rateurs de  nos  édifices  jusqu'aux  graveurs  de  nos  médailles.  C'était  ce  que 
Ingres   avait  résolu  d'une  façon  très  simple  el  très  impresionnanle  dans  son 
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Chériibiiii  ;  iV'Iail  aussi  ce  (|iic  (^oiirljel  lui-raùmo  avait  ch(;rcliô,  à  sa  nianièi'o, 
dans  ce  qu'il  avait  appelé,  dix  ans  pins  tôt,  I' All('(ior'n'  réelle.  Si  romantique 
(|iril  lui  l'eslé,  M.  h'aiidn.  siihissaul  linlluence  de  son  milieu,  n'osa  point 
dans  son  premier  tableau,  s'aventurer  dans  ces  associations  d'èlrcs  concrets  et 
de  figures  irréelles.  Après  nuiiules  eduihiiiaisdiis  dans  un  ^cnre  d'apothéoses 
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qui  ra|ipelail  |iar  trop  les  couronnements,  sur  la  scène,  aux  anniversaires 
de  nos  f;rands  classiques,  M.  Fantin,  s'appuyant  étroitement  sur  le  souvenir 
des  Hollandais,  des  vaillants  portraitistes  de  jiildesetde  corporations,  à  l'instar 
de  Hemluandt,  de  Van  der  llelst  et  surtout  de  Franz  Hais  dont  il  avait  vu,  à 
Paris,  une  copie  [)ar  le  peintre  belge  Dubois,  qui  l'avait  particulièrement 
l'rappé,  con(;ut  ce  |)remier  tableau  avec  des  éléments  exclusivement  réels, 
(m  groupant  autour  du  portrait  de  Delacroix  (juclques-uns  de  ses  principaux 
disciples  ou  admirateurs,  dont  certains,  à  la  vérité,  tels  (jue  Haucbdaire  et 
Chanipllenry,  furent  1res  éloiuK-s  de  se  trouver  ensemble. 
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Lo  Toast,  (lu  Salon  tlo  IS(»;»,  qui  réimis.sailaiituiir  (riino  table  les  camarades 
liahiliielsileM.  Fanlin  et  le  peintre  lui-môme,  montrant  la  figure  de  hiV(^rit^, 
s'aventurait  un  instant  dans  des  prétentions  encore  plus  allégoriques  et  même 
de  signilication  combative.  Mais  l'artiste  lut  si  mécontent  de  ces  tendances 
de  l'œuvre  qu'il  la  détruisit. 

Ce  genre  de  compositions  groupées,  [icrdant  bientôt  ce  caractère  d'iiom- 
mage,  de  consécration,  auquel  il  cherchera  plus  tard  une  autre  forme,  se 
limita  désormais  à  un  rôle  plus  étroit  et  plus  sftrde  représentation  de  person- 
nages contemporains,  sympathiquement  réunis  en  raison  d'une  communauté 
de  goûts  ou  de  travaux,  trest  l'esprit  dans  lequel  ont  été  entrepris  trois 
autres  ouvrages  de  ce  genre  qui  se  répartissent  entre  les  années  IS7(l,  \H~2 
et  tSHÎj  :  VA/c'/icr  aux  liati'jnullcs,  Coin  de  tahlc  et  Autour  du  jiiano. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a  fait  connaître  tardivement  M.  l'aiilin  an 
Luxembourg,  où  il  a  contribué  à  lui  donner,  j)rès  du  public,  la  place  qu'il 
mérite  dans  l'art  de  son  temps.  Il  réunit,  autour  de  Manet,  occupé  à  peindre, 
à  côté  de  quelques  amis  dont  quelques-uns  se  retrouvent  partout,  tels  que 
M.  E.  Maître  ou  M.  Zacharie  Astruc,  les  principau.x  fondateurs  du  groupe  des 
impressionnistes,  Manet,  A.  Renoir  et  leur  défenseur,  Zola.  11  subsiste  donc 
encore,  dans  la  iiensée  de  l'artiste  à  cette  date,  un  reste  de  souci  de  commé- 
moration. La  gravité  de  la  scène,  la  belle  tenue,  le  style  de  cette  vraie  toile 
de  musée,  contribuent  sans  doute  iMU^ore  à  lui  donner  cet  accent  un  peu 
solennel. 

Ici,  maintenant,  c'est  avilour  d'une  table  à  demi  desservie,  lisant  des 
vers,  causant,  fumant,  un  groupe  de  littérateurs  assemblés  dans  un  but 
plus  manifestement  pittoresque,  bien  que  tuuj(jurs  avec  la  préoccu{)ation  de 
s'adresser  à  des  modèles  qui  aient  une  signilication  intelligente.  Il  y  avait 
bien  pourtant  quelque  arbitraire  quant  au  choix  des  personnages,  car  ce  ne  fut 
pas  sans  difficultés  que  la  toile  fut  terminée,  et  la  trace  des  proteslsitions  est 
marquée  à  droite  par  une  grande  loulfe  d'hortensias  qui  occupe  la  place  d'un 
absent  volontaire.  (]'est  ensuite,  autour  d'I'lnim.  (^habrier,  assis  au  piano,  les 
ligiires  attentives  de  musiciens,  de  critiques  ou  d'amateurs,  le  i)elit  cercle 
vvagnérien  dans  lequel  M.  Fanlin  aime  à  s'imprégner  d'émanations  musicales. 

En  1864,  la  même  année  que  l'hommage  à  Delacroix,  M.  Fantin-Lalour 
exposait  une  Scèiw  du  Tainihœuser  ;  en  18(»6,  apparaît  sa  première  nature 
morte.  Dès  les  débuts  de  sa  carrière  artistique,  il  construisait  donc  les  quatre 
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murs  tic  sa  maison;  il  n\'U  dcvail  i)iiis  soilir.  Toute  sa  vie.  en  eiïct,  se  limi- 
lora  enlre  ces  l'ormos  délcrmini'cs  do  sa  conccijlioii  de  la  vie  cl  du  rcve  ;  il  y 
satisfera  pleinement  ses  liesoins,  eu  apparence  contradictoires,  d'observation 
et  d'imaf;inaliou.  Cepeudaul  ces  deux   modes  de  sa  pensct^  ur  se  développent 
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pas  d  une  l'açou  jiai'allèic  ;  c'est  ainsi  (jue  si  dans  la  premièii'  [larlie  de  sa 
carrière,  animé  de  scrupules  exaj^érés,  il  n'ose  s'aventurer  cjuc  timidement  loin 
des  apparences  précises  de  la  vie,  dans  la  deuxième  partie,  au  contraire,  sur 
de  lui,  en  possession  de  ses  moyens,  ayant  conquis  sa  pleine  indépendance,  il 
se  laisse  plus  volontiers  (mtraiuer  dans  l'Eden  fortuné  des  songes  romantiques. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  treize  ans,  en  1877,  qu'il  re|)rend  la  tradition  de  ses 
inspirations  wagnériennes.  A  partir  <le  ce  moment,  ses  études,  ses  portraits, 
ses  compositions  groupées  sont  conslamment  accompagnés  de  sujets  niyilii- 
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ques  ou  iill(''j;ori(|ues,  pour  cc'dcr,  à  la  lin.  iiiesqiic  exclusivement  la  place 
à  ces  derniers.  Et,  curieux  spectacle  que  nous  oiïre  cette  (i-iivif  unique!  De 
môme  qu'au  début  l'imaj^ination,  (lisci|)linée,  lortcmcnl  contenu*,  perce  à 
travers  l'examen  allcntif  de  la  vie.  donnant  je  no  sais  quelle  pot^sie  profonde 
et  mystérieuse  à  ces  ligures  concrètes  (jui  se  meuvent  dans  la  réalité,  de 
môme  toutes  les  lentes  acquisitions  de  l'observation  et  de  l'élude,  maintien- 
nent ses  images  vaporeuses  de  féeries  dans  la  vraisemblance  et  dans  la  vie. 

Ces  compositions,  d'ordre  purement  Imaginatif,  bien  (|ue  Fiées  entre  elles 
par  les  liens  d'une  étroite  parenté,  se  rapportent  à  des  conceptions  un  peu 
diverses.  Ce  sont  tout  d'abord  des  sujets  empruntés  aux  ti-uvres  des  grands 
musiciens  contemporains.  Vivement  ému.  dès  l'origine,  par  les  grandes  créa- 
tions chevaleresques  ou  mythologiques  de  Wagner,  son  imagination  s'exalta 
avec  un  nouvel  enthousiasme,  lorsquii  enlendil  pour  la  j)remière  fois,  au 
théâtre  de  Bayreulli.  la  suite  de  hi  l(''lralogie  de  VAiwcdii  du  Niheluiifj. 
C'est  une  date  décisive  dans  sa  vie.  Dès  lors,  apparaissent  dans  son  œuvre, 
soit  en  peinture,  soit  en  pastel,  soit  surtout  en  lithographie,  car  le  |)in(cau 
est  trop  lent  aujourd'hui  à  sa  main  impatiente,  ces  lendres  et  vibrantes  im- 
provisations qui  lixenl  à  chaque  instant  sur  la  toile  ou  sur  le  papier  les  rêves 
continus  de  son  cerveau.  C'est  Tannhauiser,  assis,  dans  son  costume  roman- 
tique, avec  l'air  falal  d'un  Hanilel  de  Delacroix,  en  l'ace  de  ^'énus  essayant 
SiCS  séductions;  ou  Wolan,  velu  <le  son  manteau  de  voyageur,  près  de  (jui 
s'élève  de  l'abîme  la  blanche  silhouette  d'Krda  ;  enlin  les  lilles  du  Ithin,  (|ui 
enlrc-croisent  leurs  mouvements  onduleux  autour  du  rocher  qui  garde  l'or 
sucré.  C'est  encore  cet  inoubliable  linale  du  JihciiKjoUl,  où,  sous  le  coup  de 
marteau  du  dieu  Donner,  un  brillant  arc-en-ciel  conduit  les  couples  divins 
de  Wotan  et  de  l'rika,  de  Froh  et  de  l'adorable  Fréïa,  source  de  l'éternelle 
jeunesse,  jusqu'au  burg  altier,  tantlis  que  se  lamenlenl,  au  loin,  dans  une 
plainte  inlininienl  douce  et  irisie  les  lilles  du  llenve.  (|ui  uni  laissé  voler 
leur  tréstu-. 

Et  Berlioz  et  Brahms,  et  Schumanu.  et  même  lîossiiii.  car  .M.  Kanlin 
n'est  point  un  esprit  exclusif,  hantent  son  imagination  des  fantômes  char- 
meurs de  leurs  créations  graves,  tendres,  mystérieuses  ou  tragiques.  A  la 
vérité,  ce  ne  sont  pas  des  traductions  littérales  de  ces  maîtres.  M.  Fantin 
■s'est  gardé  de  ces  dangereuses  transpositions;  ce  sont  uniquement,  pour  lui. 
de  grands  thènu's  généi-aux  (|ui  revêtenl.  sous  une  syuil)oli(|ue  nouvelle,  les 
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(U('niolJ(!s  passions  de  l'Iiuniiiiiiir'.  Il  ne  licnl  iiirnic  j)as  à  rcnouvclor  li's  acces- 
soires surann(''s  (|u'il  ('iiij)i'iuilc  à  l'ail  iiii  an  llK'àli'f  d'antrofois  ;  son  érudi- 
lion  n'osi  pas  complifjtiéc,  les  orip(>aiix  cl  les  iiilxdols  ne  le  loi>lont  pas.  Il  n'a 
[jMsIrailé  les  dieux  i;("i-niani(|iies  de  Wa^nec  avec  le  l'orf  accent  de  panth(''isnie 
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sauvage  qu'oui  (rouvé  un  Bœcklin,  mais  avec  la  grâce  IVanc'aise  qui,  dans  les 
siècles  passés,  transportait  sur  les  trumeaux  des  Triauous,  près  des  pastorales 
enrubannées,  les  scènes  chevaleresques  de  rArioste  et  du  Tasse,  que  célé- 
braient les  opéras  de  LuUi  ou  de  Gliick.  Les  discordes  et  les  luttes  du  Walhalla 
sont  pour  lui  une  nouvelle  édition  des  (|iierelles  et  des  passions  de  l'Olympe, 
et,  dans  ses  compositions,  qui  ne  se  })iqneiit  ni  de  complication  ni  de 
variété,  les  héros,  hommes  lUi  dieux,  y  sont  les  mêmes  humains  palpitant 
du  même  cu'ur.  Qu'il  s'agisse  de  Mani'i'ed  el    d'AsIarté,  d'l']née  et  de   Didon, 
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lit'  Uiiialtloct  d'Arniklo,  de  Si<'};num(l  cl  de  Sic^rlindc,  de  Kohciifiiiii  cl  d'I-^ls;!, 
c'est  loiijours,  partout,  le  m(''nie  éternel  duo  d'amour. 

il  en  arrive,  un  jour,  jusqu'à  d(''daigner  la  nouveauté  de  cou  sujets  de 
mythoiofrie  ou  (ie  ié^çende  septentrionales  et  à  retourner  franchement  aux 
vieux  motifs  du  passé,  aux  grAces  démodées  des  divinités  païennes,  si  bien 
acclimatées  chez  nous.  ]j\\7no)tr  (h'sarDU-,  VEthicatiou  de  l' Amour.  Vt'niis  cl 
rAitiour,  et  tout  un  monde  de  bau/nruses  et  de  rhasser/'ssrs,  peuplent  désor- 
mais ses  toiles  et  ses  estampes,  prétextes  à  de  molles  et  délicates  nudités 
éclairées  dans  un  doux  clair-obscur  corrégien.  (|ui  évcillcnl  confusément  le 
souvenir  lointain  des  j^rands  encbanieurs  d'autrefois,  depuis  Véronèse  jus- 
(|u'à  Watt  eau. 

tresl  à  ce  {ienre  héroïque  cl  mytliolofiicpie  que  se  raltaclient  certaines 
compositions  de  M.  11.  l'anlin,  ([ui  pourraient  se  f^|-ouper  sous  cette  rubrique  : 
///  mcmoi'iam.  Libéré,  en  etl'ct.  des  préjugés  du  milieu  réaliste  de  sa  jeunesse, 
il  rclourne,  ici  encore,  franchement  à  la  tradition  classique  pour  reprendre 
son  vieux  thème  favori  de  l'allégorie  sur  des  sujets  contemporains.  Renouve- 
lées uniquement  par  la  magie  subtile  d'un  clair  obscur  mystérieux,  et  la  mu- 
sique enveloppante  de  leurs  harmonies  colorées,  de  graves  et  songeuses  ligures 
qui  veillent,  ici,  sur  le  poète  ou  le  musicien,  ou  qui  s'appellent  plus  loin  Vliis- 
/tiraltun,  la  Gloire,  ou  Y  Immortalité,  disposent,  sous  les  cyprès  symboliques, 
autour  du  buste  de  Wagner,  de  Herlioz,  de  Schumann,  ou  de  Brahms,  du 
cippe  de  Delacroix,  de  Stendhal  ou  de  Victor  Hugo,  des  bouquets,  des  palmes 
ou  des  guirlandes,  le  regard  perdu  dans  une  douce  extase  ou  une  tendre  mé- 
lancolie. 

Tous  ces  personnages  surnaturels  vivent  cl  respirent  dans  un  monde  de 
féerie,  d'Eldorado  ou  de  Cythère,  imprécis,  confus  comme  dans  le  rêve,  qui 
les  accompagne  et  les  enveloppe  à  l'égal  d'une  véritable  harmonie  musicale 
savamment  orchestrée.  Rien  n'est  plus  séduisant  cl  rien  n'est  moins  «  nature» 
que  ces  paysages,  cardans  ce  temps  où  la  nature  a  reçu  tant  d'hommages, 
M.  Pantin,  en  bon  misanllir()])c,  a  ])rél'éré  les  (cuvres  des  hommes  et  a  voulu 
rester  réfraclaire  à  s(>s  philtres  les  plus  actifs.  Il  atl'ecle  même  un  mépris  pro- 
fond du  paysagiste  proprement  dit.  Mais,  comme  l'homme  est  formé  de  con- 
tradictions, ce  peintre  Imaginatif  qui  vit  dans  l'allégorie  et  le  rêve,  a  été  aussi 
l'un  des  voyants  les  plus  sincères  et  les  plus  émus  de  l'humanité  contempo- 
raine. De  même  ce  décorateur  de  féeries,  cet  organisateur  d'apothéoses,  dédai- 
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gueux  de  la  niiliiic  des  (crrains,  des  pssoncos  dos  arbres,  des  vraisemblances 
de  l'heure,  s'est  montré  le  conlemplaleur  le  plus  allentif,  le  plus  conscien- 
cieux, pour  saisir  le  secrel  de  la  vie  sur  la  pul[)e  fragile  el  divine  des  fleurs.  Il 
s'est  alleiidri    ri'spi'cliicusenicnl   devaiil    ccKe  chair   lissi'c  dans    la    Iimii6re, 


li.  Seul  jiANX.  —  M  VN[|;F;ii    1:t    Asr.UiTl;   .l.illio,;iM|iliii.  oriKinuli). 


comme  devant  le  marbre  transparent  el  animé  du  corps  de  la  lenime.  Dans 
leur  li^de  atmosphère,  sur  la  profondeur  légère  de  leurs  fonds  gris,  les  roses 
glorieusement  épanouies,  les  dahlias  orgueilleux,  les  ueillets  lascifs,  les  chry- 
santhèmes échevelés,  les  tulipes  sonores  aux  éclats  métalliques,  et  les  beaux 
fruits  dor  el  de  pourpre,  ambrés,  luisants  ou  veloutés  s'animent  doucement 
d'ime  profontle  vie  végétative  sous  la  caresse  de  ce  ciaii'-obscui'  apaisé  ([ui 
semble  l'incarnation  de  leur  âme  mystérieuse. 

Je  ne  m'attarderai  pas  ici  sur  sa  techni(iue,  sur  les  procédés  de  sa  peintui'c, 
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modeli'c  purpelitos  louclies  vibranlos,  cl  qui  prend,  plus  lurcl.  un  certain  fispccl 
gratinô,  foi-aK-  d'épaisseurs,  de  stries  régulic'Tes,  dont  les  rugosités  accrochent 
des  frottis  légers  de  pîUe  s^che. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  sur  son  œuvre  lilliographique  qui  récla- 
merait, à  lui  seul,  une  élude  spéciale.  Qu'importe,  dailieurs,  pour  nous  tout 
le  travail  du  laboratoire,  toute  la  cuisine  de  l'office  !  Ce  qui  nous  intéresse,  en 
vérité,  c'est  le  résultai.  C'est  le  cas,  surtout,  lorsqu'il  s'agit  d'un  peintre  qui, 
si  savant  qu'il  ait  été  dans  son  art,  a  surtout  été  moins  un  virtuose  et  un  pra- 
ticien qu'un  créateur  cl  un  [)oMe.  Car,  dans  sa  nature  fièrc,  tendre  et  sauvage, 
on  peut  dire  que  M.  Pantin  n'a  aimé  (|ii('  les  grandes  idées,  les  belles  formes 
et  les  ûmes  d'élite,  et  qu'il  n'a  peint  (pu-  les  ôtres  et  les  choses  qu'il  a  aimés. 

Léu.nc;e   HENEDITE 


--i^ 


MUSTOIIE  RUSSE 


((  Où  iivez-voiis  pris  ces  cluails'.*  Sont-ils 
nés  dans  la  l'orèt,  ou  sont-ils  tombés 
du  ciel".'  i> 

[Très  ancien  le.ilc  russe.) 


OTiiE  savant  conlrôro  M.  Albert  Soiibies  a  pris 
parmi  les  critiques  le  rang  que  tient  M.  Bour- 
gault-Ducoudray  parmi  les  compositeurs.  Il  est 
Tin  (les  maîtres,  sinon  le  maître  par  excellence, 
(le  l'histoire  et  de  la  géographie  musicale.  Il 
applique  et  vérilie  dans  le  domaine  de  la  mu- 
si(iue  le  principe  des  nationalités.  Dans  son  cabi- 
net, le  seul  où  se  règle  véritablement  le  concert 
européen,  il  dresse  avec  exactitude  des  cartes 
invisibles  et  sonores.  11  comiait  les  peuples  par  leurs  chants  :  «  Dis-moi  ce 
que  tu  chantes  et  je  te  dirai  qui  lu  es.  »  C'est  à  M.  Soubies  que  nous  devons 
de  ne  pas  entièrement  ignorer  la  musi(jue  espagnole  et  de  soupçonner  qu'il 
existe  une  miisicjue  portugaise,  l.a  musicjue  lchè(jue  elle-même  ^ —  les  lecteurs 
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do  celle  lieviir  le  savent  —  ne  laisse  pas  noire  conlVèro  iiidilléreiil,  et,  lan- 
née  dernière,  on  s'est  6tonn(^  d'apprendre  pur  un  nuire  (|iie  lui,  (|ne  Hiiydn 
en  réaliti^  n'était  pas  autrichien,  mais  croate.  Enfin  M.  Sonhies  a  publié 
naguère  une  Histoire  de  la  musif/ue  allcmandt-  el,  plus  récemment,  une  Ilis- 
toii'f  de  la  musif/iie  en  liassie  '. 

Je  viens  de  lire  ce  dernier  volume  :  c'est  un  traité  didactique  et  complet  où 
pas  une  date,  pas  un  nom,  pas  un  titre  ne  manque.  Je  ne  prétends  pas  le  résu- 
mer; l'analyser,  moins  encore.  Le  sujet  est  trop  vaste.  De  «  ces  espaces  infinis  d 
qui  sont  la  terre  russe,  ce  n'est  plus  désormais  le  silence  qui  nous  elîraie,  mais 
la  voi.x,  les  voix  étrangement  puissantes  et  douces,  cl  qui  commencent  seule- 
ment d'arriver  jusqu'à  nous,  l'icoulons-lcs  et  tâchons  d"enlendr(>  ce  qu'elles 
disent  d'ahord.  En  de  si  nombreuses  partitions,  parmi  tant  de  belles  pages  que 
l'infatigable  main  de  M.  Soubics  a  plices  à  notre  intention,  j'en  ai  déplié  quel- 
ques-unes. Vieilles  el  déjà  jaunies,  ou  jeunes  encore  et  toutes  fraîches,  elles 
révèlent,  sous  des  formes  successives  et  diverses,  un  idéal  permanent.  Des 
œuvres  d'autrefois  et  des  œuvres  d'hier  :  la  Vie  pour  le  Tzar  cl  liusslan  el  Liid- 
milla,  de  Glinka;  le  lioris  Goduunow  de  Moussorgski  et  la  Snef/oiiroklilia  de 
M<  lUmsky-Korsakow.  attestent,  à  cinquante  ans  d'intervalle,  non  seulement 
la  persistance  mais  raccroissemenl  de  deux  éléments  en  quelque  sorte  conti- 
gus  et  complémentaires  :  l'élément  national  et  l'élément  populaire.  Il  semble 
(|ue  la  musifiue  russe  se  partage  entre  l'amour  de  la  patrie  el  l'amour  du 
j)euple.  Sans  doute  elle  possède  encore  d'autres  caractères.  Elle  n'en  présente 
pas  de  plus  saillants  ni  de  plus  originaux,  qui  se  manifestent  plus  vite  el  con- 
tribuent davantage  à  la  première  impression  qu'elle  donne  el  que  j'essaierai 
de  fixer  ici. 

«  Avant  tout  il  faut  qu'on  reconnaisse  la  vérité  nationale;  il  faut  qu'on 
s'incline  devant  elle.  »  On  pourrait  donner  pour  épigraphe  à  l'histoire  de  la 
musitpie  l'usse  cette  parole  de  TourguenelT.  Elle  a  mis  des  siècles  à  s'accom- 
plir, mais  elle  s'est  accomplie  cnlin.  Les  compositeurs  modernes  de  la  Russie 
en  ont  fait  leur  commune  et  chère  devise.  Tandis  que  les  Français  d'aujour- 
d'hui cherchent  trop  souvent  à  naturaliser  chez  eux  le  génie  étranger,  les 
Russes,  plus  jaloux  et  plus  sages,  nationalisent  leur  propre  génie.  Ils  se  com- 

'  llil)liolhci/iip  (le  l'Ensei;/iiei)ieiil  ilcs  Ueaitx-.lrls,  publiée  sous   la  direction  de  .M.  Jules  Couile. 
II.  May,  édiloiir. 
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plaisent  vu  lui.  Ils  raimcnl  diiu  îinioiir  aniciit,  l'I  iiiènie  un  pou  farouche. 
Boroilinc,  pailant  do  son  Prince  ft/or,  lappolail  un  <■  opéra  national,  ([ui  ne 
j)(Mit  avoir  d'inlrr»"'!  que  pour  nous  autres  Iliisses,  ([iii  aimons  ù  retremper 
notre  patriotisme»  aux  sources  mêmes  de  noire  histoire  et  à  voir  revivre  sui- 
la  scène  les  orii;ines  de  notre  nationalité». —  «  Nous  autres  Russes,  disait-il 
ailleurs,  mangeurs  de  chandelle,  ours  blancs,  etc.,  nous  avons  été  trop  long- 
temps pour  Tétrangor  des  consommateurs,  pour  être  admis  chez  eux  à  notre 
tour  on  (jualité  de  producteurs.  Les  préjugés  contre  les  produits  lusses  sont 
très  torts  et  très  dil'liciles  à  déracin(>r,  sui'tout  dans  le  domaine  de  Fart.  H 
faut  du  goût  pour  en  apprécier  la  beauté  et  l'originalité,  du  courage  pour 
vaincre  le  préjugé,  do  l'esprit  pour  savoir  le  faire...  '.  » 

En  Russie  mémo,  l'idéal  russe  s'est  formé  lentement.  Selon  l'oxprossion 
de  Borodine,  la  Russie  a  consommé  beaucoup  avant  de  produire.  Eprise  tour 
à  tour,  et  quelquefois  on  nu"mo  temps,  do  musi(|uo  allemande,  italienne, 
fi'aiiçaiso,  pondant  doux  cents  ans  elle  a  prêté  l'oreille  à  des  chants  étrangers. 
Quelquefois  pourtant  elle  chantait  elle-même  et  ses  maîtres  ne  refusaient  pas 
toujours  de  l'entendre.  Pierre  le  Grand  entretenait  à  sa  cour  un  chœur  de 
Cosaques.  Les  Izarines  Anne,  Elisabeth  et  plus  tard  Catherine  II,  demandaient 
ou  commandaient  à  leurs  musiciens  d'Italie  quelques  opéras  sur  des  sujets, 
voire  surdos  paroles  russes.  Eomine,  l'autour  du  Meunier  (llSo),  et  après  lui 
Cavos,  Titow,  Vorstowsky,  dégageaient  peu  a  poule  génie  russe  do  rinlluonce 
extérieure.  Glinka  parut  et  finit  de  le  délivrer.  Non  pas  que  dans  la  Vie  pour 
le  Tzar  ce  génie  règne  encore  seul  et  tout  à  fait  pur;  mais  il  y  est  décidémoiil 
le  plus  fort. 

Il  y  a  dos  chofs-d'œuvro  supérieurs  à  la  Vie  pour  le  Tzar.  Je  non  vois  pas 
un  seul  qui  soit  aussi  national,  qui  représente  avec  autant  de  grandeur  l'idée 
do  patrie,  do  la  patrie  du  chef-d'a'uvro  lui-même.  Aucun  opéra  n'est  italien, 
allemand  ou  fran('ais,  à  la  même  profondeur  et  pour  ainsi  dire  à  la  même 
puissance  que  celui-là  est  russe.  Quelle  œuvre  l'Italie  opposerait-elle  à  celle 
de  Glinka?  Serait-ce  un  de  ses  opéras  sérieux,  et  lequel?  Un  opéra-bouiïe  et, 
par  exemple,  ce  merveilleux  Barbier,  musique  italienne,  sujet  espagnol  et 
comédie  française?  Où  chercherons-nous  la  ressemblance  ou  la  représentation 
parfaite  do  l'Allemagne?  Dans  les  légendes  françaises  de  Lohengrin,  do  Tristan 

'  Voir  :  Alexandre  lionxliiie,  par  M.   Alfred  llabets,   1  vol.,  Paris,  l'isclibacher,  1893. 
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ol  do  Parsifal,  ou  dans  les  mythes  lointains  du  Nihcluiif/.  tlicz  ci's  dieux, 
CCS  héros,  ces  géants  et  ces  nains,  dont  un  Alli-mand  doit  avoir  malgré 
loiit  (iii('i(in('  peine  à  se  sentir  aujourd'iiui  non  pas  le  contemporain,  mais 
seulement  le  compatriote!  L'Allemagne,  dira-t-on,  n'a  pas  attendu  Wagner 
pour  se  révéler  à  elle-même.  Je  le  sais  et  je  n'ai  garde  d'oublier  l'iacompa- 
rahle  FrcischiUz.  Mais  jusque  dans  le  chel'-du;uvre  très  pur,  vclil  dculscli,  de 
VVeber,  je  ne  peux  m'emi)ècher  de  reconnaître  le  pays,  ou  la  nature,  plus 
encore  pcut-itre  ([uc  la  pairie  allemande. 

Nous-mêmes  enlin,  nous  Français.  (|ue  possédons-nous  en  propre  et 
comment  les  ceuvres  le  plus  à  novis,  ou  de  nous,  sont-elles  nôtres?  Il 
semble  bien  ([u'elles  le  soient  par  le  dehors  et  par  la  forme  plus  que  par  le 
fond  ;  par  le  talent  et  le  style  plus  que  par  le  cœur  et  par  les  entrailles. 
De  tous  nos  opéras-comiques  et  de  nos  opéras  «  français  »,  il  serait  malaisé 
d'en  citer  un  seul  où  chante  vraiment,  cl  tout  entière,  l'àme  éternelle  de  la 
France. 

Pour  les  Russes,  au  contraire,  et  de  l'aveu  de  tous,  la  Vie  pour  If  'J'z/ir 
Oit  l'opéra  patriolicjue,  l'opéra  sacré.  Si  par  certains  côtés  il  ressemble 
à  nos  opéras  d'alors,  à  ceux  d'Auber,  de  Meyerbeer  et  d'ilalévy,  par  d'autres 
aqeiîts,  les  plus  nobles,  les  plus  nouveaux,  il  en  ditîère  essentiellement. 
Lisez  par  exemple  la  dernière  scène,  celle  où  le  Tzar,  pour  le  salut  duquel 
un  paysan  a  donné  sa  vie,  entre  solennellemeni  à  .Moscou  et  se  découvre 
en  passant  devant  le  (cadavre  de  son  sauveur.  1ji  apparence  il  n'y  a  là 
qu'un  de  ces  défilés,  dont  le  grand  o{)éra  français,  de  /a  Juive  au  Proplicle, 
olîre  d'innombrables  exemples.  Au  fond,  il  y  a  quelque  chose  d'autre 
et  quelque  chose  de  plus.  Ce  cortège  n'est  pas  indifférent,  parce  qu'il 
n'est  pas  étranger.  «  Pour  Dieu,  pour  le  Tzar,  pour  la  Patrie  !  »,  comme 
on  disait  au  <lernier  tableau  de  Michel  Strofjo/f.  L'admirable  opéra,  ainsi 
que  le  mélodrame  vulgaire,  s'achève  sur  cette  triple  formule,  mais  idéalisée, 
mais  sublimée  par  la  musique.  Ici  toute  grandeur  est  proclamée  :  celle 
du  peuple,  celle  du  chef  et  celle  de  Dieu.  Je  ne  prétends  pas  que  dans 
l'histoire  du  drame  lyrique  il  n'y  ail  pas  de  fin  plus  belle.  Je  crois 
seulement  que  parmi  les  plus  belles  il  n'en  existe  pas  de  semblable. 
Guillaume  Tell  aussi  finit  —  je  parle  des  toutes  dernières  pages  —  dans 
une  patriotique  aputhéose.  Mais  qui  pourrait  assimiler  ces  deux  finales? 
L'un  est  en  quel(|ue  sorte  cosmo|niliie  :   la  délivrance  de   la  Suisse   y   est 
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chantée  dans  un  opéra  «IVaiKyiis»  pai'  un  musicien  d'Ihilie.  Dans  l'autre, 
tout  csl  national,  el  le  premier  chef-d'œuvre  de  la  musique  russe  eut  pour 
dénouement,  sur  une  scène  russe,   le  triomphe  d'un  tzar,   à  qui  l'héroïsme 
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(l'un    sujet    il    conservé    sa    eapilale,   Moscou,    la    ville    mère    de    la    sainte 
Uussic. 

lui  demeurant  nationale,  ou  patriotique,  la  musique  russe  n'a  pas 
à  craindre  de  se  réduire  ou  de  se  répéter.  Son  empire  sans  bornes  comjirend 
des  pays  et  des  peuples  sans  nombre.  Française,  Italienne,  Allemande  même, 
quelle  pairie  ne  paraît  étroite  auprès  de  cette  immense  patrie?  iJe  si  loin  que 
des  chants  arrivent  à  son  oreille,  un  Russe  peut  se  dire  :  "  Ils  me  sont 
inconnus,  mais  non  pas  élranjjjers.  Mon  âme  a  quelque  chose  de  commun 
avec  ces  ûmes  lointaines,  penl-èlic  sauvages,  dont  le  vent  m'apporte  la 
plainte  à  travers  des  milliers  de  lieues.  »  Nous  aussi,  nous  surtout,  nous 
reculons  volontiers  ces  frontières  incertaines.  11  nous  plaît,  et  cela  nous 
émerveille,  de  pouvoir  appeler  russe  une  chanson  finlandaise  aussi  bien 
qu'une  mélopée  d'Asie,  et  que  la  beauté,  souvent  trop  précise  et  restreinte, 
(1  im  art  national,  s'augmente  ainsi  de  l'infini  de  l'espace  et  du  mystère. 

Ce  caractère  de  grandeur,  d'immensité  même,  les  Russes  le  retrouvent 
dans  leur  nature,  dans  leurs  paysages,  autant  que  dans  leur  ])alrie,  et 
souvent  leur  musique  l'exprime.  Elle  chante  la  steppe,  plus  vaste  que  nos 
plaines,  et  des  rivières  près  desquelles  nos  tleuves  ne  sont  que  des  ruisseaux. 
A  la  voix  de  Sabinine,  au  premier  acte  de  la  Vie  pour  le  Tzar,  on  sent  le 
printemps  et  sa  tiéd(>ur  humide  se  répandre  sur  toute  l'cUeiiihie  de  la  terre  et 
des  eaux.  Dans  litixslai)  el  Ludm'illa.  je  sais  un  arinm  de  Ratmir  qui  semble 
d'un  Iluendel  d'Orient.  Sublime  nocturne,  un  des  plus  beaux  «  soirs  »  qu  il 
y  ait  dans  la  musique,  où  pourtant  il  en  est  de  si  beaux  ;  soir  qui  semble 
descendre  plus  grave  encore  que  le  nôtre,  et  d'un  ciel  encore  plus  profond. 

Alors  même  qu'il  s'enferme  en  des  formes  ou  des  formules  strictement 
nationales,  le  génie  russe  a  toujours  une  tendance  à  les  agrandir.  Glinkn, 
dans  la  polonaise  et  surtout  dans  certaine  mazurka,  sombre  et  sinistre,  de  la 
\'ie  pour  le  Tzar,  unit  au  rythme  local,  ou  plutôt  obtient  de  ce  rythme 
même  l'émotion  intérieure  et  dramatique.  Il  tente  ce  que  presque  à  la 
même  époque,  avec  plus  d'éclat,  de  poésie,  de  fantaisie  surtout,  Chopin 
allait  accomplir  :  il  élève,  il  généralise  el,  de  la  musique  d'un  peuple  ou 
d'une  race,  il  fait  la  musique  do  l'humanité. 

Franchisse/  maintenant  un  espace  de  quarante  ou  cinquante  années. 
Vous  trouverez  la  musitjue  russe  fidèle  à  sa  |tatrie.  C'est  encore  un  opéra 
national  et  historiipie.  ayant  un  tzar  pour  héros,  que  le  Boris  Godounow  de 
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Moussorgski.  Toute  iniluence  extérieure  a  disparu.  Débarrassé  de  toute 
végétation  étrangère,  le  sol  russe  ne  poussera  plus  désormais  que  ses  Heurs, 
ses  arbres,  ses  ronces  aussi.  Le  soir  de  la  première  représentation  de  Boris 
Godoitnoiv,  en  t874,  on  vit  tomber  sur  la  scène  une  couronne,  avec  ces 
mots  écrits  :  «  La  Force  s'est  révélée.  »  Dans  la  salle  une  voix  cria  :  «  Voilà  de 
l'histoire  !  de  l'histoire  vraie  !  la  résurrection  de  la  vie  !  »  Ni  la  voix,  ni  l'ins- 
cription ne  mentaient.  Dans  ce  Boris  Godounoiv,  auquel  rien  ne  ressemble, 
la  musique  n'est  que  force,  une  force  tantôt  brutale,  tantôt  presque  sublime, 
irrésistible  toujours.  A  lire  la  partition  de  Boris  Godoimoiv,  on  éprouve  une 
sorte  d'ivresse  sauvage,  on  subit  je  ne  sais  quel  douloureux  enchanicment. 
Rien  n'est  inégal  et  rocailleux,  rien  ne  blesse  l'oreille  et  no  la  déchire  comme 
certaine  chanson  à  boire  du  second  acte.  Le  rude  Schiistpriied,  la  chanson  de 
cordonnier  do  Hans  Sachs  dans  Les  Maîtres  chanteurs,  ferait  l'elTet  d'un 
cantique  auprès  de  ces  couplets,  j'allais  dire  de  ces  hoquets  d'ivrogne.  11  y  a 
de  l'atroce  en  ce  style  sans  exemple,  mais  non  sans  excuse;  en  ces  traits  mal 
dessinés,  mais  gravés  profondément;  en  ces  coups  terribles  qui  brisent  la 
tète,  mais  percent  le  cœur.  (Test  une  chose  étrange  en  art,  quand  la  part 
de  nos  sens  est  ainsi  réduite,  leur  droit  méconnu  et  leur  agrément  sacrifié. 
Mais  quelque  violence  qu'ils  endurent,  ils  la  pardonnent  toujours,  pourvu 
que  le  génie,  ou  l'instinct  qui  parfois  en  approche,  la  leur  impose  au  nom 
de  la  vie  et  de  la  vérité. 

Celte  vérité  et  cette  vie,  la  musique  russe  aime  à  les  dégager  de  l'histoire. 
On  peut  admirer  souvent  quels  démentis  les  œuvres  donnent  aux  doctrines. 
Voici  l'un  des  plus  éclativnts.  Nous  allons  tous  répétant,  depuis  que  Wagner 
nous  l'a  fait  croire,  que  le  drame  lyrique  désormais  ne  saurait  vivre  que  de 
la  légende  ;  qu'en  dehors  d'elle  il  n'est  rien  que  de  contingent  et  de 
passager;  qu'elle  seule  fournit  à  la  musique  l'élément  nécessaire,  éternel, 
«  le  purement  humain  »,  enfin  que  l'opéra  soi-disant  historique  est  mort.  Et 
voici  qu'un  inconnu,  un  barbare  le  ranime  et  le  relève.  Si  vous  saviez  de 
quel  soufde,  et  de  quelles  mains!  Lisez  les  scènes  épiques,  effrayantes 
parfois,  de  Boris  Godounow  :  celle  de  l'avènement  et  celle  de  la  mort  du 
tzar  Boris  ;  la  dernière  surtout,  celle  où  la  foule  —  une  foule  sauvage, 
ignoble  —  se  rue  derrière  le  faux  tzar  Démétrius,  et  l'acclame,  tandis  qu'un 
idiot,  resté  seul  assis  sur  le  chemin,  chante  en  pleurant  la  misère  et  la  fin 
de  la  patrie.  Lisez  tout  cela  :  vous  verrez  quelle  figure  l'histoire,  et  l'histoire 
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national»',  poul  faire  encore  dans  le  drame  lyrique  el  vous  dc'-ciderez  s'il  n'y 
a  que  hr  légende,  d'où  la  musique  sache  tirer  des  beautés  largement  humaines 
et  d'universelles  leçons. 

Autant,  iR'ut-Mre  plus  encore  qu'un  arl  national,  la  musique  russe  est  un 
art  populaire.  Klle  a  hcaucoup  pris  au  peuple,  et  elle  lui  a  rendu  beaucoup. 
Dans  son  admirable  analyse  du  Uoman  russe,  M.  de  Vogiié  rapporte  d'Alexis 
Tolstoï,  le  poète  romantique,  ce  (|u"il  appelle  très  bien  une  belle  folie  :  «  Un 
jour,  le  poète  avait  promis  des  vers  à  la  femme  qu'il  aimait;  il  ne  trouvait 
dans  son  âme  rien  d'assez  triste,  rien  d'assez  beau.  Il  se  souvint  alors  d'un 
Kirghiz  rencontré  durant  un  voyage  par  delà  l'Oural,  dans  la  steppe  d'Oren- 
bourg  :  un  de  ces  chameliers  qui  tirent  d'un  long  roseau  leur  vieille  mélopée 
d'Asie.  Tolstoï  écrivit  qu'on  lui  fil  venir  cet  homme  de  l'autre  bout  de  la 
Russie  ;  il  l'envoya  jouer  chez  celle  qui  lui  demandait  un  poème  :  il  savait  que 
tout  son  art  n'égalerait  pas  ce  chant  fait  par  tant  d'âmes  et  tant  de  siècles.  » 

Vax  Russie  plus  que  partout  ailleurs,  les  âmes  et  les  siècles  ont  fait  les 
chants.  Ames  de  moujiks  et  de  serfs,  d'inconnus  et  de  misérables,  de  tous 
ceux  qu'un  gi'and  romancier  russe  a  nommés  tantôt  :  les  l'aiirres  Gens,  tan- 
tôt :  Hiitiii/irs  cl  Offensés;  âmes  de  foi,  de  contemplation  et  de  mélancolie» 
âmes  de  rêve  plutôt  que  de  pensée,  et  par  là  même  âmes  mélodieuses  et 
chantantes.  La  légende  a  gardé  le  souvenir  de  Slavre,  un  trouvère  du  moyen 
âge,  qui  savait  des  airs  de  Gonstantinople  el  de  Jérusalem.  Sa  race  n'est  pas 
morte,  et,  sur  les  grands  chemins  de  Russie,  par  les  bois  et  les  plaines,  on 
rencontre  encore  les  Kaliéld-Perckhujié^  poètes,  musiciens  et  mendiants.  Dans 
les  foires,  sur  les  places,  à  l'entrée  des  églises,  soit  qu'ils  parlent  pour  les 
lieux  saints,  soit  qu'ils  en  reviennent,  ils  demandent  l'aumône  et  ils  chan- 
tent. Ils  chantent  les  ancêtres,  les  héros  el  les  saints  ;  leur  patron  surtout, 
Jean  Chrysostome,  le  saint  à  la  bouche  d'or'.  Au  fond  de  toute  musique 
russe  on  est  sûr  de  trouver  le  génie  ou  l'instinct  populaire.  I.a  beauté  de  cet 
art  lui  vient  d'en  bas.  Déjà,  dans  les  temps  anciens,  les  seigneurs  recrutaient 
leurs  orchestres  parmi  leurs  paysans.  Les  riches  alors  avaient  bien  raison 
de  compter  leurs  richesses  non  par  les  milliers  de  roubles,  mais  par  les 
milliers  d'âmes  qu'ils  possédaient.   (Juand   les  serfs  chantaient  pour  leurs 

'  Voir,  au  sujet  des  Kaliéki-Pcrckliojié.  le  viiliiinc  rie  M.  l'icrre  d'Allicim  :  Moiissori/s/,!.  Paris. 
Société  du  Mercure  (le  France,  i»96. 
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maîtros.  n'était-ce  pas  leur  ànu'  (juils  donnaient  avec  leurs  clianis?  Kt  pou  à 
peu  leur  âme  entrait  comme  un  liumble,  mais  précieux  élément  dans  une 
œuvre  et  dans  un  mystère  de  beauté.  Ils.  créaient  un  ai't  qui  devait  les  créer 
à  son  tour,  et  leur  donner  sa  vie  à  lui,  supérieure  à  leur  triste  vie.  On  les 
retrouve  tous  maintenant,  glorieux  à  jamais  en  des  onivres  glorieuses.  Que 
ce  soit  aux  noces  de  Uusslan  avec  Ludmilla  ;  que  ce  soit  au  palais  du  l/ar 
dans  la  Snegoiii'olchka,  ou  bien,  dans  lioris  Gorlotmoiv,  sur  le  passage  de 
Boris  ou  de  Dimitri,  partout  retentissent  d'étranges  et  magnifiques  mélopées, 
que  psalmodient  je  ne  sais  quels  rapsodes  sacrés.  Dans  la  J  VV  pour  le  Tzar, 
si  grand  que  soit  le  maître,  il  y  est  moins  grand  que  le  serviteur.  Le  rôle 
d'Ivan  Soussanine  est  admirable  non  seuloTiient  au  point  de  vue  national, 
mais  au  point  de  vue  populaire.  Je  douti^  s'il  émeut  davantage  parce  qu'il 
est  sublime  ou  parce  qu'il  est  bumble,  par  le  courage  du  béros  qui  donne 
volontairement  sa  vie,  ou  par  l'angoisse  involontaire,  mais  ressentie,  mais 
avouée  tout  bas,  du  pauvre  bomme  qui  a  peur  de  mourir.  Il  faudrait  étudier 
ce  double  personnage  dans  la  scène  capitale  du  drame  :  celle  où,  pressé  par 
les  ennemis  do  son  maître  qu'il  a  trabis  saintement,  Ivan  essaie  de  retarder 
l'aveu  qui  va  causer  leur  fureur  et  son  supplice.  II  y  a  là  des  accents  d'en- 
thousiasme et  do  bonbomie,  des  cbants  à  la  fois  béroïques  et  timides,  toute 
l'àme  d'un  martyr  exhalée  par  des  lèvres  tremblantes.  Voilà  le  réalisme 
véritable,  populaire,  et  purement  russe.  Et  si  la  place  no  mêlait  mesurée, 
j'aimerais  à  le  montrer  ici  dans  la  musique,  aussi  fort,  aussi  cordial,  aussi 
touchant,  que  dans  les  romans  de  Tolstoï  et  do  Oostoiovsky.  Ivan  Soussanine 
est  le  frère  ingénu  et  superbe  dos  Platon  Karaléiof,  des  Guérassim  et  de  tant 
d'autres,  si  petits  et  si  grands. 

On  rencontre  encore  leurs  pareils  dans  le  Itoris  Goi/uittio/v  de  Mous- 
sorgski.  Là  chantent  les  moines  quêteurs,  les  chomiuoaux  et  les  ivrognes, 
l'hôtelière  et  la  niania,  la  nourrice  du  petit  tzarevitcb  Féodor  et  de  sa  sœur 
Xénie.  Là,  surtout  au  premier  et  au  dernier  tableau,  lo  peuple  vit  comme 
jamais  encore  la  musique  ne  l'avait  fait  vivre.  Dans  aucun  opéra  :  ni  dans 
Lohengriii  (arrivée  du  cygne),  ni  dans  les  Mai/rrs  Cltantciin  (bagarre  du 
second  acte),  je  ne  connais  de  foule  comparable  à  cette  foule,  aussi  nombreuse, 
aussi  puissante,  aussi  terrible.  Sur  les  bords  de  l'Escaut,  fut-ce  dans  les  rues 
de  Nuremberg,  la  foule  se  divise  et  s'éparpille.  Mais  devant  le  Kremlin  et 
sur  la  route  de  Moscou,  la  populace,  en  détresse  ou  en  fureur,  qu'elle  supplie. 
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qu'elle  acclame  ou  qu'elle  insulte,  donne  en  quelque  sorle  tout  entière,  de 
toute  sa  masse  et  de  tout  son  poids.  Ses  remous  forment  des  tourbillons  et 
creusent  des  abîmes.  Chacun  de  ses  mouvements  est  une  poussée  comparable 
à  celle  du  vent  ou  de  la  mer.  Et  quand  celte  foule  s'est  écoulée,  tandis  que 
l'incertaine  et  chélive  complainte  de  l'idiot  traîne  encore  sur  la  boue  du  che- 
min, alors  on  sent  bien  que  la  musique  russe  est  vraiment  nationale  et  popu- 
laire, puisqu'elle  chante  ici  la  honte  et  la  perte  du  pays,  comme  ailleurs  elle 
en  chantait  le  salut  et  la  gloire,  par  la  voix  du  plus  misérable  des  paysans. 
Il  est  un  opéra  plus  récent,  et  délicieux,  où  l'un  et  l'autre  caractère  de  la 
musique  russe  apparaît  encore,  mais  atténué,  voilé  de  poésie  et  de  mystère  : 
c'est  la  Snecjourolchka  (la  Fille  de  neige),  de  M.  Rimsky-Korsakow.  La  Grâce 
ici,  comme  la  Force  dans  Boris  Godounow,  mériterait  la  couronne.  Je  souhaite 
que  sur  une  scène  française  on  la  lui  jette  un  jour.  Tout  est  national  en 
cette  œuvre  charmante.  L'héroïne  est  de  neige,  et  le  printemps  qui  finit  par 
lui  fondre  le  cœur  est  un  printemps  du  Nord.  Un  tzar  commande  en  ce  pays 
de  rêve;  non  plus  le  tzar  de  l'histoire,  celui  de  Glinka  ou  de  Moussorgski, 
mais  un  tzar  de  légende  et  de  féerie,  moins  un  maître  qu'un  père,  indulgent 
et  affectueux.  Je  ne  sais  trop  quel  âge  lui  donne  le  poète,  mais  on  aime  à 
l'imaginer  sous  les  traits  d'un  vieillard  à  la  barbe  «  d'  argent  comme  un 
ruisseau  d'avril  ».  La  majesté  de  l'Orient  l'environne.  Au  fond  du  palais  des 
Bérendés,  il  siège  sur  un  trône  d'or  ;  autour  de  lui,  des  musiciens  aveugles 
chantent  au  son  des  harpes  des  choses  antiques  et  sacrées.  Les  desseins  qu'il 
forme  en  ses  conseils  ne  sont  pas  de  guerre  ou  de  violence,  mais  de  paix  et 
de  bonté.  Il  rassemble  autour  de  lui  jeunes  gens  et  jeunes  filles.  Il  tient  dans 
la  prairie  ou  dans  la  forêt  de  rustiques  et  na'ives  cours  d'amour.  Si  quelque 
fiancée  vient  se  plaindre  à  lui  que  son  fiancé  l'abandonne,  il  l'accueille  avec 
des  mots,  surtout  avec  des  chants  si  lumineux  et  si  attendris,  que  je  ne 
sais  rien  qui  leur  ressemble  ;  rien,  sinon  le  regard  prèle  par  le  poète  au 
patriarche  : 

lit  Ton  voit  de  la  llainme  aux  yeux  des  jeunes  gens. 
Mais  dans  l'œil  du  vieillard  on  voit  de  la  lumière. 

Il  y  a  de  celte  lumière  là  dans  une  cavatinc  exquise  que  chante  le  vieux 
tzar  des  Bérendés,  à  la  tombée  du  soir  et  à  la  tombée  de  sa  vie. 

Le  peuple  sur  lequel  il  règne  n'est  pas  non  plus  le  peuple  de  Ihistoire, 
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mais  celui  du  rûvc.  Peuple  qui  n'habilo  pas  les  villes,  mais  les  bois,  les 
plaines  et  le  bord  des  étangs  proConds.  Le  héros  est  nn  berger,  qui  sait  des 
chansons  d'amour,  et  la  jeune  fille  au  cœur  de  neige,  qui  n'a  jamais  entendu 
que  le  rossignol  et  l'alouette,  écoute  et  souhaite  de  comprendre  les  chansons 
du  berger,  les  chansons  humaines,  plus  belles  et  plus  douces  que  les  chan- 
sons des  oiseaux.  Il  se  pourrait  bien  que  la  Sner/ourotchka  fût  un  chef- 
d'œuvre  surtout  pastoral  et  populaire.  La  féerie  sans  doute  y  a  sa  part;  mais 
cette  part  est  moindre  que  celle  de  la  nature  et  de  ceux  qui  vivent  près  d'elle: 
villageois  et  paysans.  Ainsi,  que  la  musique  russe  prenne  ses  sujets  dans 
l'histoire  ou  dans  la  légende,  ses  personnages  préférés  sont  presque  toujours 
des  enfants  du  sol  natal,  et  parmi  eux  les  plus  humbles  et  les  plus  petits.  En 
ce  pays  d'autocratie,  hier  encore  de  despotisme,  plus  qu'en  nos  pays  libres, 
ou  qui  croient  l'être,  les  derniers  sont  les  premiers.  Là-bas  le  peuple  a  sa 
place  et  ses  droits  dans  un  art  dont  il  est  plus  que  partout  ailleurs  le  créateur 
et  le  sujet,  l'artisan  et  la  matière.  C'est  là-bas  que  s'opère  sans  cesse  entre 
l'instinct  et  le  talent,  ou  le  génie,  entre  l'àme  primitive  et  l'esprit  supérieur, 
un  échange  fraternel  et  fécond. 


Il  me  semble  que  je  n'ai  rien  dit,  tant  il  reste  à  dire.  Il  faudrait  définir, 
puis  analyser  la  nature  spécifique  d'un  art  dont  je  n'ai  fait  qu'esquisser  en 
deux  traits  la  physionomie  psychologique  ou  morale.  Après  avoir  reconnu  les 
principes  ou  les  forces,  il  siérait  de  chercher  comment  elles  se  manifestent 
par  le  rythme,  par  l'harmonie  et  surtout  par  la  mélodie.  C'est  à  la  mélodie 
qu'on  devrait  s'attacher  d'abord  et  demander  le  premier  secret,  ou  le  dernier, 
du  génie  musical  russe.  L'élément  mélodique,  autrement  dit  l'élément  simple 
et  irréductible  de  ce  génie  est  d'une  qualité  singulière.  Purement  indigène,  la 
mélodie  russe  est  parfaitement  autonome.  Elle  ne  ressemble  à  nulle  autre; 
elle  ne  procède  et  ne  dépend  que  d'elle-même.  Sans  attache  et  même  sans 
analogie  avec  la  mélodie  allemande,  italienne  ou  française,  on  ne  trouve  en 
elle  rien  qui  sente  l'imitation,  l'école  et  ce  que  nous  avons  coutume  d'appeler 
tradition  ou  style  classique.  Profondément  originale,  et  naturelle  encore  plus 
profondément,  on  comprend  que  ceux  qui  l'entendent  la  croient  «  tombée  du 
ciel  ou  née  dans  les  forêts  ».  Vieille  de  plusieurs  siècles,  elle  nous  paraît 
nouvelle,  inouïe.  Elle  nous   ravit  par  son   éclat,   sa   fraîcheur,  son  air   de 
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jcHiiiesse  cl  de  sanlc  robuste.  Sans  compter  que  celle  malière  première  est 
travaillée  et  aflinée  aujourd'hui  par  des  ouvriers  merveilleux,  plus  libres 
que  les  nôtres,  car  ils  ne  sont  qu'cux-mômcs  et  ne  servent  pas  sous  le  terrible 
niaîlre  (pie  vous  savez.  Sinj^^uliers  en  tout,  on  rapporte  des  musiciens  russes 
les  ciioses  les  plus  incroyables;  leur  historiof.n-a[)be  va  mi^me  jusqu'à  prétendre 
qu'ils  ne  se  détestent  point  entre  (uix. 

Sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  croyons-en  le  livre  de  M.  Albert 
Soubies.  Encore  une  fois  nous  ne  pouvions  ici  que  jeter  un  regard  sur  un 
immense  horizon.  Une  chose  du  moins  est  certaine  :  il  est  permis  d'aflirnu-r 
de  la  musique  russe  ce  que  M.  Robert  de  la  Sizeranne,  il  y  a  peu  d'années,  a 
dit  et  prouvé  brillamment  de  la  peinture  anglaise  :  elle  existe.  Nous  venons 
d'entrevoir  ce  qu'elle  est  ;  heureux  si  nous  avons  discerné  deux  de  ses  princi- 
paux caractères  et  compris  deux  grandes  leçons  qu'elle  nous  donne  :  une 
leçon  de  patriotisme  et  une  leçon  de  charité. 

Camille   BEI.L  A  K.  IE. 
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ISiimm^migX^aSm         ^i^^  i:  ne  vais  faire  ni  l'éloge   du  pciiilic  à  (iiii  nous 

(levons  la  cliai'manle  scène  d'enfants  ici  encar- 
tée, ni  celui  du  maître  graveur  dont  le  spirituel 
burin  a  fait  d'une  traduction  un  petit  clief- 
d'ienvre.  Le  tableau,  autrefois  à  M.  l'euillet  de 
Couches,  fut  exposé  l'an  dernier  aux  portraits 
de  femmes  et  d'enfants,  sous  le  |ialroiiage  d'une 
sociiUé  aussi  lieui'euse  dans  ses  choix  d'exposi- 
tions que  renommée  par  ses  incessants  bienfaits. 
Kntre  cent  œuvres  inconnues,  tout  à  coup  révélées  et  admirées,  les  deux 
portraits  d'enfants  par  Josuah  Heynolds  attiraient  l'attention.  Les  savoureuses 
qualités  de  la  peinture,  le  sujet  tenu  dans  cette  allure  mièvre  et  romanesque, 
si  fort,  de  mode  en  Angleterre  au  xvni''  siècle,  la  gentillesse  aussi  des  deux 
bambins  probablement  fort  titrés  —  lord  et  lady  pour  le  moins  — ■  tout  amu- 
sait dans  ce  tableautin  traité  à  la  manière  large,  récréé  de  fonds  lumineux. 
On  retrouvait,  à  l'un  de  ses  meilleurs  moments,  le  grand  artiste  anglais  si 
particulièrement  intéressé  par  l'enfance  riche  et  choyée,  peintre  de  la  grande 
dame,  des  seigneurs  puissants,  et  poursuivant  son  extase  pour  les  gens  de 
qualité  jusqu'en  leurs  héritiers  au  maillot,  leurs  garçonnets  ou  leurs 
fillettes.  En  ceci,  d'ailleurs,  Ueynolds  n'innovait  pas  ;  la  tradition  du  pro- 
cédé lui  était  venue  par  Lely,  Kneller,  (jascar,  Wissing  ou  Ramsay,  de  Van 
Dyck,  à  travers  les  transformations  de  la  mode  et  du  goût:  et  si  l'on  veut 
bien  s'en  donner  garde,  les  deux  enfants  dont  nous  parlons  procèdent  de  Van 
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Dyck  aussi  express<?ment  que,  de  nos  jours,  les  œuvres  de  certains  artistes 
descendent  de  Reynolds  en  droite  ligne,  sauf  les  révérences. 

Cette  tradition  du  portrait  mouvementé,  compris  et  agencé  en  tableau,  avec 
ses  fonds  de  paysage,  son  épisode  romantique  ou  bucolique,  ses  accessoires 
à  la  fois  importants  et  hkliés,  arrangés  en  décor,  tout  cet  attirail  d'à  côté  autre- 
fois dédaigné  par  les  maîtres,  c'est  tout  ce  qui  plaît  aux  Anglais,  amoureux 
de  clinquant,  de  cboses  voyantes;  c'est  aussi  la  note  originale  de  leurs 
peintres,  un  peu  plus,  j'allais  dire  de  leur  école  de  portraitistes,  mais  je  me  suis 
arn^'té  à  temps.  De  Van  Dyck  à  Reynolds,  l'Angleterre  n'a  pas  un  peintre 
national  digne  de  ce  tilre.  Car  ce  Leiy,  à  qui  nos  voisins  doivent  de  garder 
souvenir  de  leur  peerage  ou  de  leur  gentry  d'avant  Cromwcli,  est  Allemand 
d'Allemagne,  né  en  Wesiphalie  d'un  père  liollandais.  S'il  s'implante  à  la  cour 
du  roi  Charles  1'",  c'est  qu'il  n'y  a  personne  en  vérité  pour  succéder  à  Van  Dyck, 
mort  l'année  môme  ofi  LeIy  arrive.  Cosmopolite,  sceptique,  n'ayant  aucun 
attachement  de  cœur,  mais  servi  par  une  habileté  diplomatique  supérieure  et 
un  llair  subtil,  Lely  a  vite  devine  ce  qui  plaît  au  monde  dissolu  de  la  cour 
anglaise.  Par  lui  se  précisent  les  intentions  plus  nuageuses  de  Van  Dyck  ;  il  a 
sur  l'élégance,  sur  le  déshabillé  galant,  des  idées  de  couturier  en  avance.  Puis 
il  combine  des  styles,  des  manières  d'allégories,  où  les  gentlewomen  habillées 
en  déesses  reposent  au  milieu  de  parcs  semblables  à  l'Éden.  Rien  ne  plut 
davantage  ;  les  beautés  pâles,  contemporaines  d'Henriette  de  France,  furent 
ainsi  montrées,  exposées,  admirées.  Plus  tard,  lorsque  vint  Cromwell,  Lely  ne 
quitta  point  ses  formules  ;  elles  étaient  devenues  l'inévitable  accompagne- 
ment du  portrait  féminin,  et  lorsqu'il  mourut,  en  1680,  il  laissait  à  deux 
étrangers,  Wissing  le  Hollandais  et  Kneller  l'Allemand,  un  mode  immuable 
d'effigies. 

Wissing,  c'est  Lely  encore,  tout  à  fait  Lely,  moins  peut-être  l'élégance  et 
la  noblesse  :  Kneller,  c'est  plus  le  portraitiste,  mais  avec  une  influence  fran- 
çaise de  mythologie,  et  moins  de  crànerie  dans  la  pratique.  Comme  Lely, 
comme  Wissing,  Kneller  s'était  attiré  les  bonnes  grâces  de  la  belle  duchesse 
de  Portsmoulh,  cette  Française  de  Bretagne,  née  Renée  de  Kéroualle,  qui  eut 
sur  Charles  II  l'inlluence  qu'on  sait.  Mais  tout  en  cherchant  plus  de  simpli- 
cité dans  les  arrangements,  en  costumant  volontiers  les  déesses  de  la  restau- 
ration monarchique  de  robes  très  simples,  presque  monacales,  Kneller  a  souci  de 
la  tradition.  Toutes  sont  en  des  parcs  feuillus,  ombreux,  aux  lointains  imuienses, 
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SOUS  dos  ciols  touriuonlcs  ou  idylliques,  quolquorois  vètuos  en  Diane  et 
accompagnées  de  leurs  chiens  favoris  ;  Kneller  ajoiile  cet  attrait  sportif  à  ses 
œuvres,  le  cliien:  levrclle.  grillon.  King-Charles,  loulou;  il  excelle  à  rendre 


.1.  U1YS..M.S.  —  Kkiiukiik;  lliiwuii)  comtk  hk  Caih.isi  i: 
l)'a|ir('S  la  •;i-a\m-^'  ilc  Sni.smn'.. 


ces  joujoux  de  salon  doul  les  dames  ralVolenl  et  (|u"eiies  veulent  aussi  bien 
traités  qu'elles-mêmes.  (Jui  peiudra-(-il  tout  simplenieul,  bourgeoisement,  si 
j'ose  dire?  Sa  Grâce  Sarah  Jennings,  duchesse  de  Marlborougli,  la  dame  de 
notre  chanson  populaire,  qui  monte  à  sa  tour  et  voit  venir  sou  page  ;  Kneller 
n'a  mis  ni  le  page  ni  la  tour. 
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Cf.sl  11!  louips  où  licynolds  va  iiailic.  On  verra  en  Anglelenc  encore  un 
anlrp  étranger,  le  Suédnis  Dalil,  plus  éiéj^iaque,  peintre  de  veuves  éplorées, 
arrangées  en  Arlliémises,  el  par  hasard,  un  Anglais,  lludson,  dont  le  portrait 
de  la  duchesse  d'Ancaster  est  un  pur  chef  d'oeuvre  ;  Thomas  Iliidson  sera 
un  dos  premiers  maîtres  de  Ueynolds;  par  lui,  la  tradition  du po>fralt-/ia)/xaf/f' 
passera  à  Reynolds,  le  soumettra  à  ses  sites  el  à  ses  ])ompes.  el  de  Iteynolds 
par  Thomas  Lawrence  viendra  jusqu'à  nous. 

Et  chez  Reynolds,  tout  est  de  science,  d'école,  d"a|)prentissage  ;  il  n'a  pas, 
comme  Gainshorougli,  l'instinct  magnilique  du  peintre  ;  il  a  appris  et  il  sait  ;  ce 
qu'il  sait,  il  le  pont  admirahlemont  mettre  en  œuvre,  jusqu'à  paraître  avoir 
une  originalité  propre.  Souvent,  pour  mieux  aflirmer  ce  qu'il  juge  être  sa 
note  personnelle,  il  lomhe  dans  l'extrême  recherche,  le  besoin  de  l'élrange, 
quand,  par  exemple,  il  couche  la  petite  princesse,  fille  du  duc  de  riloucester, 
sur  le  pré,  tout  de  son  long,  el  serrant  dans  ses  bras  le  cou  d'un  pauvre 
roquet  ennuyé. 

Les  deux  enfants  de  la  co'.leclion  Feuillet  de  Couches  |)rocè(l('nl  de  celle 
même  recherche  de  la  pose  inaccoutumée.  Il  n'y  a  pas  grand  naturel  dans 
cet  enlacement,  et  pour  l'teil  avisé  ce  petit  lord  regarde  un  peu  trop  l'artiste 
qui  le  dessine.  Même  on  aurait  sujet  de  reprendre  cette jamho  droite,  doulou- 
reusement torturée  par  une  attitude  combinée  et  voulue.  Mais,  ces  défauls 
mis  de  côté,  la  scène  est  exquise.  Les  ligures  s'enlèvent  sur  un  fond  d'arbres 
tenus  dans  leurs  masses  solides,  à  la  Van  Uyck,  avec  l'échappée  lointaine 
d'une  campagne  indécise.  .luste  ce  qu'il  faut,  pas  plus  (piil  uc  faut,  et  pour 
atmosphère  un  glacis  lumineux  cnvelopi»anl  les  ligures,  caressant  l'épiderme 
rosée  de  ces  frimousses  d'enfant,  s'allant  perdre  au  loin  comme  une  buée 
transparente. 

C'est  la  réussite  com))lète  d'un  thème  prévu,  arrêté  à  lavancç,  l'ordre 
donné  à  la  nature  de  subir  une  convention.  Reynolds  n'a  pas  l'émotion  de  ce 
(pi'il  voit,  il  s'émeut  de  ce  qu'il  pen.=e,  el  ce  qu'il  rêve,  il  le  crée  de  son 
mieux.  Les  enfants  qu'il  peint  ont-ils  réellement  été  dans  ce  parc,  si  parfaite- 
nu'iil  semblable  à  d'autres  revus  dans  ses  œuvres  qu'on  le  croirait  un  décor 
poncif.'  Lors(iu'il  mettra  au  milieu  d'une  campagne  d'hiver  lady  Caroline 
Montague,  petite  fille  de  cinq  ans  à  peine,  ommitoullée  de  pelisses  noires,  coifTée 
(1  un  grand  chapeau  à  abat-jour,  ses  mains  logées  dans  un  manchon,  il  n'aura 
pas  eu  la  cruauté  de  cette  pose;  l'hiver  est  un  artifice  pour  émoustiller  les 
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noirs  do  l'haldl  par  k'  givre  des  fonds.  Et  ces   fonds  accommodés   pour  le 
sujet  conventioniu'i   n'ont    plus  rien    f|ui    inléresse  ;   ils    sont    quelconques. 


.1.  ltt\Ncii.i.s.  -      Lau'i   Caiioi.isk  iM(j.\TA(n  ic 

i)";i|tf,'S  la  i^ravuiT  de  .l.-K.  Smith. 


truqués,  comme  le  parc  splendide  (jne  plus  lard  Tlionnu  Lawrence  mettra, 
au  plein  soleil  de  l'été,  derrière  la  diuliesse  de  Derliy  couverte  de  fourrures  et 
tenant  un  manchon  ! 

La  tradilion  du  paysage,  de  Van  jtyck,  de  I.ely  ou  de  Kneller,  a  été  ramenée 
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par  Ucynoids  à  lu  Ui|)iss('rie  liisloriép.  Elle  lui  csl  iililo  pour  exposer  en 
belle  valeur  ces  visages  poupins  et  roses  de  babies  blonds.  C'est  bien  rare  s'il 
admet  à  sa  place  quelqu'une  de  ces  draperies  idtkiles  tombées  du  ciel,  à  la 
mode  (le  liij;aud,  qui  baignent  de  leurs  tons  veloutés  et  cbauds  toute  une 
scène;  une  fois  peul-^tre,  pour  lady  Spencer,  babillée  de  clair,  et  tenant  sa 
fille  debout  sur  un  fût  de  colonne.  Les  autres,  tous,  enfants  ou  dames,  ont 
leur  paravent  inimuMi)le  ;  lady  Seafoid  et  sa  fille  sur  le  banc  d'un  parc 
sombre;  lady  Sniitli  et  ses  enfants  sur  une  terrasse  avec  une  écbappée  de 
futaies;  la  comtesse  de  Harringlon  retenant  par  un  geste  si  maternel  le  petit 
camjK'-  par  elle  sur  le  bord  d'un  balustre  de  jardin  ;  la  duchessede  Devonsbire 
apprenant  à  sa  lille  Georgiana  le  jeu  des  marionnettes. 

Mais,  bien  plus  voisin  encore  des  enfants  du  la  collection  Feuillet  de 
Conciles,  le  ravissant  portrait  de  Pénélope  Uootbby,  toute  blonde  et  toute  son- 
geuse dans  ses  linons  légers,  enlevée  en  clair  sur  un  fond  d'arbres,  où  par 
aventure  se  revuil  un  peu  celui  de  noire  gravure;  ou  cette  miss  Gwalkin, 
mignonne  lilletle  en  bonnet  di'  linge,  assise  sur  un  tertre,  ayant  aussi  un 
tronc  d'arbre  derriéri'  elle;  miss  Françoise  llarriss,  debout  dans  un  parc  à 
écliap|)ées;  lady  Gatlierine  Pelliam  jetant  du  grain  à  ses  poules;  Caroline 
Howard,  agenouillée  sur  une  pelouse  et  cueillant  les  roses  d'un  vase  de  tleurs. 
N'eùt-il  point  d'autre  état  civil,  fùt-il  contesté,  le  tableau  de  la  collection 
Feuillet  de  Couches  porterait  en  soi  la  signature  formelle  du  maître,  l'expres- 
sion aulbeiili(|ue  de  ses  moyens  et  de  ses  procédés. 

Reyntdds  a  eu  tous  les  bonheurs,  mais  un  des  plus  grands,  c'est  d'avoir 
trouvé  d'admirables  iraductiMirs  sur  sa  route.  .hist(>  au  moment  de  son 
triomphe,  la  belle  aquatinte  anglaise,  le  mczzo-tinto,  comme  ils  disaient  à 
Londres,  est  à  son  apogée,  et  par  chance  elle  convient  si  parfaitement  à 
l'œuvre  du  maître,  qu'on  la  croirait  tout  exprés  venue  pour  son  service  et  sa 
renommée.  I-lt  s'il  anive  à  l'artiste,  comme  aux  plus  habiles,  de  s'abandonner 
un  peu,  de  se  méprendre  sur  la  valeur  des  tons,  ou  la  saveur  des  pâtes,  ses 
interprèles,  ramenant  les  tonalités  au  noir  et  blanc,  unilianl  les  impres- 
sions, lui  sauvent  la  mise.  Il  ne  reste  ])lus  alors  de  l'd'uvre  que  son  essence 
et  son  esprit,  une  impeccable  élégance  de  formes  noyées  dans  les  tlous  d'une 
aquatinte  chaude,  tirée  en  sépia,  séduisante  à  ne  pas  croire.  Il  avait  fallu  à 
l'école  anglaise  des  graveurs  mezzolintistes  un  homme  tel  que  Reynolds  pour 
les  débarrasser  de  leurs  lourdeurs  originelles,  car  s'ils  avaient  été,  dès  le 
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temps  de  Lely  ou  do  Kiicllci-,  imo  pkUado  de  talents  h  part  dans  le  monde, 
méconnus  ou  dédaignés  en  Italie  el  en  France,  ils  mettront  un  siècle  à  se 
grandir,    à  éniniidei'   leuis    moyens    de  mille  pratiques   oiseuses    et    rudes. 


nm^'.  ..^»gjm«g--.v.-.      A 


J.  l{B^N..r.l,s.  —  Miss  Gwalkin 
O'aprôs  lu  '^vnyni'c  au  poinlillc  de  P.  Bahtoi.ozzi. 


Au  temps  de  Reynolds,  on  les  trouve  en  nombre,  Thomas  Watson, 
J.-lî.  Smitli,  et  cet  exquis  et  génial  Valentin  Green,  peut-être  le  plus  osé 
et  le  plus  délinitif  de  l'école,  allant  à  l'attaque  d'un  modèle  avec  une 
maestria,  une  liberté  et  une  conscience  dont  ses  rivaux  ont  motif  de  lui 
garder  jalousie.  Et  John  Jones,  W.  Dickenson,  E.  Fischer,  J.  Jacobé  même, 
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qui  Ions  collahiinMonl  à  la  célôbrc  s(Vii^  dos  iJiir/tfssfs  i]()i\l  los  éprouves  avaiil 
lollio  alloignoni  aiijourdluii  lo  prix  tliiiio  |»ciiiture  originale!  An  bnriri,  los 
tradnclours  do  lloynolds  Ijriiiaioiil  moins,  ils  ('liiionl  impuissants  à  rcndro 
pur  la  jjollo  laillo  tant'  do  hrus(|norios  ol  do  caprices  ;  un  seul  lavait  pn, 
IJartoloz/i,  mais  dans  co  pointillé  minco  et  souple  onseiftné  par  lui  aux  gens 
do  là-bas,  avec  los  ressources  de  ses  tirages  on  couleur,  avec  tant  de  suporclic- 
rics  aimables  qu'à  la  lin  l'ostampo  trouvai!  comme  un  ragoût  d'aquarelle, 
l'apparence  d'un  pim|)aiil  dessin,  iclianssé  an  |)inceau.  (]|iez  nous  antres  ou 
on  Angleterre,  depuis  la  renaissance  extraordinaire  qui  a  lonl  à  coup  lire 
tant  do  chefs-d'œuvre  do  l'oubli,  pou  de  fîraveurs  ont  su  dire  Uoynolds.  L'eau- 
forte  ne  lui  a  pas  été  douce,  et  le  burin  l'a  condamné  à  des  sublimités  qu'il 
n'eut  ni  voulues  ni  autorisées.  Je  no  forai  point  un  mince  compliment  à 
M.  Achille  Jacquet  en  lui  assurant  (jn'il  a  complètement  rompu  le  charme, 
et  prouvé  que  la  gravure,  pour  n'être  ni  la  niozzotinte  ni  le  pointillé,  peut 
s'attaquer  au  maître  anglais.  Rien  n'est  plus  lin  ni  pins  distingué,  plus  abso- 
lument l'œuvre  de  Reynolds  que  celle  exquise  chose,  blonde,  nacrée,  onc- 
Inonse  comme  la  peinture  elle-même.  Et  n'est  co  point  une  joie  pour  nous, 
qu'entre  tant  d'images  médiocres  publiées  d'après  Reynolds  dans  sa  propre 
patrie,  et  comme  riposte  à  dos  anglomanies  intransigeantes,  ce  joli  et  spirituel 
travail  s'en  vienne  donner  un  démenti  à  ceux  qui  réputaienl  le  burin  incom- 
patible avec  la  peinture  de  Reynolds? 

Cil.    IIIVUT-HEIITON. 
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f^  Dans  celte  série  de  malheurs  et  d'embarras  linancicrs, 

l^'i  commencés  avec  la  mort  de  Saskia,  il  y  enl  pour  Hcm- 
brandt  quehiues  moments  d'accalmie,  et  notamment  cette 
période  (pii  va  de  IC^i'i  à  Ki'Ki,  période  parliculicrement 
féconde,  représentée  à  l'exposition  d'Anisleidam  par  des 
leuvres  nombreuses  et  imporlanles;  nous  en  avons  déjà 
éludié  plusieurs. 

On  s'expllcjuc  aisément  l'active  [Ji'oduction  de  celle 
époque.  (lonforlablement  installé  dans  sa  maison  de  la 
Breeslraal,  au  milieu  des  objets  d'art  el  des  oripeaux  qu'il 
aH'cctionne,  l'artiste  a  retrouvé  pour  un  moment  avec  une  nouvelle  com- 
pagne, Ilendrickje  Sloirels,  le  calme  au   foyer  domestique:    il    [leut  travailler 

'  Troisioiiif  urtici'.  —  Voir  la  llrviw  dos  10  iioveiiihie  ci  Kl  dôoembre  IsDS,  t.  IV.  n.  411  et  541. 
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KiLDE   ll'ANC.h 
f !ollcclioii  «le  M.  A.  Slru^ser.  à  Vk'iiiii'. 


tranquille.  .Mais  ccUc  paix  sera  de  courte  durée.  Trop  d  iui|)révoyaiU{',  trop 
de  prodigalité  ont  préparé  la  faillite;  en  Hi'àl,  Rembrandt  devra  quitter  sa 
demeure,  pour  des  logis  de  hasard;  et  l'année  suivante,  à  la  requête  des 
créanciers,  on  vendra,  et  la  maison,  et  ces  collections  réunies  «  avec  une 
grande  curiosité  ».  Ce  sera  la  ruine  complète. 


I.   KMMISITKI.N     lîKMIM!  AMI  1 


^1 


l'onniAiï  n'iioMMi:  ex  mantkvi'  iiiucr, 

i;,.lli'cli,lll   il,'    M.    Mi.llMcr    K.IIIIL    l'.lli-. 

l'ciidaiil  celle  [tériode  si  iecoiule,  le  mailre  exécute  les  œuvres  les  plus 
diverses,  d'une  loiiciie  lar;;e  oii  délicate,  l»rus(|uée  ou  tondue,  dans  une 
manière  lau(<M  Monde  et  dorée,  tantôt  salur('e  de  couleur,  tantôt  encore  dans 
une  l(jnalil(''  plus  j^rise  et  plus  iroide. 
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De  colle  annr'o  \Gly.>,  on  lOn  placr  le  snr|)ionaiil  Cuvalifr  poloiuiis,  déjà 
(•ludié,  nous  avons  dos  porlrails  non  moins  otonnanls,  ot  tout  daboid  du 
propre  (ils  do  Rombrandt,  Tilus  van  Mijn.  Nous  rotrouvons  ici  lo  beau  Porlmil 
di-  TilHS,  tant  admiré  à  Paris  l'an  doruior,  lors  de  l'exposition  de  porlrails  de 
femmes  et  denfanis  à  IKcgIo  des  beaux-arts.  On  se  souvient  de  celle  élé- 
gante allure,  de  ce  visage  à  l'expression  délicate,  de  cette  fantaisie  cbar- 
manle  dans  l'arrangement  de  la  coilluro  et  du  vêtement;  nulle  part  la  jeu- 
nesse et  la  (iislinction  no  sont  mieux  exprimées  que  dans  celle  page,  d'une 
incomparable  maîtrise  d'exécution  (n"  89,  —  i6S5,  à  M.  H.  Kann,  Paris). 

Un  autre  portrait  de  Tilus,  inléressanl  encore,  est  d'une  iaclure  plus 
égale,  d'un  aspect  plus  sombre  el  de  moindre  qualité  (n"  9((,  au  comte  de 
(j-awford  et  Balcarres,  Wigan). 

Mais  voici  un  Jriine  ffarron,  à  la  mine  éveilhV,  (|ui  sollicite  noire  altention 
(n"  95,  —  vers  IGîJÎ),  au  comie  de  Spencer,  Althorj)  Park).  Lo  visage  en 
pleine  himière  est  modelé  par  demi-leintes  claires,  passant  l'une  dans 
l'autre,  et  se  dégradant  insensiblement.  Le  premier  aspect  do  ce  tableau 
étonne,  et  devant  cotte  manière  inaccoutumée,  on  penserait  plutôt  à  Vélas- 
quoz  qu'à  Rembrandt,  tant  celte  oxéculion  fondue  rappelle  la  prali(jue  du 
grand  peintre  espagnol.  Il  suflil  cependani  d'un  court  examen  pour  voir  com- 
bien l'œuvre  est  bien  du  grand  maître  liollaiulais  et  se  rallacbe  aisément  à  ses 
autres  ouvrages;  d'ailleurs,  dans  une  gamme  blonde,  plus  claire  encore, 
Rembrandt  u'a-t-il  pas  peint,  à  la  même  époque,  les  deux  charmantes  têles 
d'enfant,  inoubliables,  do  la  llcnédiclion  i/r'Jacob  (1656,  Musée  de  Casscl). 

.\  la  uièine  période  se  rattache  une  petite  Kliidr  d'ange,  délicalemenl 
traitée,  dans  une  pâle  riche  et  dorée;  ce  n'est  qu'un  fragment,  mais  d'une 
qualité  Cxquise,  un  vrai  morceau  d'amateur  (n°  96,  à  M.  A.  SIrasser,  de 
Vienne,  —  vers  1653). 

Daté  de  1636,  le  Portrait  detavocat  Arn.  Thalinx  est  une  page  exlrôme- 
menl  importante.  Le  modèle  est  bien  connu,  ot  Rembrandt  en  a  fait  éga- 
lement un  portrait  gravé  qui  est  célèbre.  Ici  c'est  un  simple  buste,  mais  d'une 
exécution  magistrale.  La  lonalilé  générale  est  chaude  ot  ambrée;  les  noirs 
.savoureux  de  la  coilluro  ot  du  vêtement  font  valoir  les  détails  do  la  ligure, 
d'une  belle  expression  calme  el  énergique  (n°  98,  à  M"""  Andié-Jacciuemarl, 
Paris).  Ces  mêmes  (|ualitésse  retrouvent  dans  le  beau  portrait  de  Ronibrandl 
par  lui-même,    debout,    louant  sa  palette,    son   |)inceau  et    son   appui-main. 


CmusT  uKssfscnK  knvki.oi'I'k  h'ln  mantkai.-  iu.anc 

Musi'O  roval,   AsclialTciiliixirg. 
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a-uvre  supi-i'lif  d'îilliin'  i-t  ilf  ((iiilciir  n'  '.)!•.  — vors  Ifi.'Wî.  à  l.ord  Ivoagh. 
Londres^. 

Nous  ne  iVrons  que  signaler  \v  iVafimcnl  si  inléicssunt,  seul  reste  de  l;i 
Leçon  (l'analomif  dit  D'  Dei/m/iii  ;  i'uMivrc' iii)|)arlieiil  à  la  ville  d'Amsterdam; 
elle  est  bien  connue  (n"!)",  —  IGoO-. 

Dans  ces  derniers  tahleaux,  il  est  facile  de  le  remarquei'.  la  i'acinn'  de 
Iteniltrandt  tendu  s"élar};ii- encore;  et  nous  le  savons,  en  déidl  du  gofit  con- 
temporain, cette  |)rati(|ue  ira  toujours  saccentuant.  (Cependant,  moins  que 
jamais,  le  [)ublic  uétait  à  ce  nujuu'nt  [lorlé  vers  celte  mâle  peinture.  Aussi 
à  cette  époque,  pour  sacrilier  à  la  mode,  des  élèves  de  llembrandl,  et  non  des 
moindres,  Maës  par  exemple,  renient  les  le«;ons  de  leur  maiire  et  ado|ileut  une 
nouvelle  exécution  l)riliaule.  lissée,  joliment  maniérée  et  l'ade.  \\\  coulraiic, 
comme  nous  l'avons  déjà  iiidi(|ué,  dans  ses  o-uvres  de  vieillesse,  Hcmitrandl 
dédaigneux  du  succès  du  monieul.  continue  à  <'xagéi'er  ioujours  sa  manière 
jusqu'à  sa  mort. 

Déjà,  peul-on  iriiagiuer  (Hiide  plus  puissante  de  relief  e[  de  coloi'alion  que 
celte  admirable  Vieille  fciniiie,  occupée  à  se  coui)er  les  ongles.  Toutes  les  qua- 
lités du  nuiitre  y  sont  réunies,  même  une  surprenante  délicatesse  d'exécu- 
tion dans  certains  détails  (u"  101,  —  KlîiS,  à  .M.  U.  Kann,  à  i*aris). 

Un  autre  l'urtrail  de  femme,  d'une  simple  servante  peut-être,  nou>  ])aiail 
d'une  épocjue  postérieuic.  Il  es!  d'une  faelure  exaspérée  et  rappelle,  plii- 
mème  que  Rembrandt,  Aeil  de  (lelder,  l'élève  de  sa  vieillesse  (n°  lOi,  —  vei> 
iGOO,  à  M.  G.  Hatli,  Budapest).  Sans  avoir  passé  par  ces  manières  successives, 
ofi  s'était  formée  la  i)ersonualilé  de  son  uuiilre,  A.  de  (Jelder,  entré  jeune  cbe/. 
Uembrandt  vieux,  prend  aussitôt  celle  faelure  beurtée,  aux  empalements 
excessifs,  dont  il  se  servira  à  son  tour  assez  babilenieul  pour  (|ue  souvent  on 
ait  hésité  à  attribuer  ceiiain<'s  u'uvres  à  l'un  plulùt  {|n  à  l'aiilre. 

On  connail  le  beau  portrait  de  lienibrandl  vieux,  dalé  de  I  (KiO  el  placé  au 
Salon  carré  du  Louvre,  non  loin  de  V llciinne  mt  ijnit/  du  Tilieu.  I.e  dernier 
portrait  du  maîli-e  par  lui-uu'uie,  à  l'exposiliou  d'AmsIerdaui.  n'e>l  guère 
antérieur;  il  <itfre  la  uuune  pliysi(uinmie,  déjà  ridée,  fatiguée,  vieillie.  Ici  un 
béret  remplace  le  serre-tête.  L'ouivre  est  de  Ik  Ile  (|iialité'.  un  peu  noircie 
sous  un  vernis  devenu  jaune  el  assez  opaque  m'  \\)2.  liemltrandt  à  un  lii/r 
avancé,  les  mains  jointes,  —  Ki"]!),  au  duc  de  ikiccieucli,  Londres  .  De  la  nu'me 
année,   et  dans  des    pr()|iiiilions    plus   réduites.   niin>  avuus  encure    un    petit 
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Porliaït  d'Iiomnir,  en  mantciiii  roii^c,  à  la  physionomie  liicn  caractérisc^p 
(n'103,  à  M.  M.  Kami,  l'aris). 

A  l'aniK^o  lt)60,  ci'Ilo  on  UemhramU  sij^ne  ccl  admiiabk'  cht-Wa-nvre,  le 
ci'Icbro  liouff/mrslre  de  la  coIlt'cUon  Six  à  Amsterdam,  on  pcnl  rapporlci' 
diverses  lôles  d'études  :  un  Vieillard,  avec  dans  la  facture  des  contrastes  d'empâ- 
tements et  de  surfaces  unies  (n"  i08,  à  M.  L.  Donnât,  Paris);  une  Jeune  femme 
tenant  des  fleurs  dans  son  lahtier,  élude  assez  importante,  d'une  belle  coulée  de 
pâte  (n"  iOO,  au  comte  de  Spencer,  Allhorp  l'ark),  enlin  deux  beaux  portraits, 
Seit/ncur  et  Dame  (n'"  110  et  111,  au  prince  Jousoupof,  Sainl-Pélersbourg). 
Voici  le  troisième  couple  que  nous  rencontrons  ainsi,  et  chaque  fois  dans  une 
manière  ])i('n  didéienle.  Ici,  avec  des  ombres  un  peu  noires,  les  deux  portraits 
sont  de  très  belle  qualité;  vigoureusement  empâtée,  la  ligure  de  l'homme  est 
d'un  modelé  étonnanl,  l'œil  a  celle  profondcMir  du  regard  que  liembrandl  sait 
si  bien  donner,  la  main  étendue  est  superbe;  l'opposition  un  peu  violcnle 
entre  la  lumière  et  l'ombre  paraît  plus  dans  le  portrait  de  femme. 

Un  autre  portrait  d'une  Vieille  dame,  en  collerette,  est  d'un  modelé  plus 
serré,  el  dune  belle  nialière  nourrie  de  couleur  (n'IliJ,  —  lGGI,iiLord 
Wanlage,  Londres).  Kniin  celle  série  nous  mène  à  cette  fameuse  réunion  de 
portraits,  à  ce  chef-d'œuvre  justement  célèbre,  les  Syndics  des  drapiers 
n"  116,  —  1661-1662,  à  la  ville  d'Amsterdam)  :  nous  n'insisterons  pas  sur  cette 
page  bien  connue,  si  souvent  décrite  et  coramentcc,  universelleuient  admirée, 
sans  restriction. 

Nous  trouvons  à  la  même  époque  plusieurs  études  de  Christ:  une  lète 
d'assez  petites  dimensions  (n"  lO'J,  à  M.  Maurice  Kann,  Paris;  —  vers  I(i60)  ; 
un  autre  Christ,  à  mi-corps  et  de  grandeur  naturelle,  élude  d'une  belle  cou- 
leur, traitée^  un  peu  en  ébauche  dans  ceitaines  parties  (n"  114; —  1661,  au 
comte  l')f  Uac/ynski,  Posen)  ;  mais,  de  celle  série,  le  plus  im|)ortant  sans 
contredit  est  ce  Christ  ressuscité,  enveloppé  d'un  manteau  blanc,  d'une  si 
belle  expression;  l'cruvie  dune  tonalité  plus  claire  est  pleine  (l'inlluenccs 
italiennes,  et  l'on  y  seul  le  souvenir  du  Corrège  et  du  (liiide  (n°  112,  au 
musée  d'Aschalfenbourg.  —  1661).  A  cette  époque  se  rattache  aussi  une 
superbe  es(iuisse  dune  Circoncision,  selon  le  catalogue,  mais  qui  nous 
paraît  aussi  bien  celle  d'une  Ailoralion  des  Mafjes  '.  (Jnoi  qu'il  en  soit,  la  pein- 

'  C.cUc  CDiiiposilioii  ramielle  singiilicrciiicnt  VAtloralioii  des  Mtif/es,  sifriice  et  datée  de  I6i>7,  con- 
servée Il  lliu'kiii(iliuiii-l>iilace,  i-oiiime  arran!.'ciiioMl  général  et  disixisilioii  du  ^'roiipp  central:  le 
tahleaii  exposé  à  Aiiisterdain  est  en  larfieur,   ccUii  de  la  reine  d'Angleterre  eu  liaiitcnr. 


llOMÈUE  DICTANT  SliS  VlillS 
Colk'clioii  i-lti  h'  Hrc'dius.  I.a  IIum'. 
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turc  l'st  siiij;iili('iciiiciil  pr/'ciciisc,  (rniic  liclii'  coloialion,  cl  |)r(''sciil('  une 
('•lonnanlc  li};iirc  de  niajic  ou  fiiaiul  Pivtro,  vôlii  d'iinf  rolx'jaiinp.  ombras- 
siiiil  avec  rccucilli'nii'ul  le  [iIimI  Au  divin  ciil'anl  ii"  II"),  comte  de  Spencer, 
Alllioip  F'ark  . 

Nous  avançons  dans  la  vicitlossc  de  iJcnihiandl  cl  voici  une  de  ces  éludes, 
de  la  faclure  niarlelcc  des  de^ui^^cs  années,  c'est  un  Ilomîrc  dictant  xns  vers, 
dont  le  sujet  fut  vraisemblablement  insjjiié  îi  HembrandI  par  le  buste  anticpie 
d'ilomf'ro,  quil  avait,  on  b'  sait,  on  sa  possession  (n"  1 17  :  —  10(13,  au  1)'  IJré- 
dius,  Ka  Hayc\ 

Avec  (juati'c  cumpositions  égalenieiil  ini|)Oi'lanlcs  sacbèvera  notic  rexue 
des  tableaux  de  IJembrandt.  On  connaît  bien  à  Paris  le  Itar'ul  jouant  de  la 
harpe  deeant  Saiil  de  la  colleciion  Durand-nuel  ;  pe>i  de  jours  après  la  fer- 
meture de  l'exposition,  il  est  devenu  la  propriété  du  U'  Brodius. 

HembrandI  avait  déjà  traité  ce  même  sujet  dans  sa  jeunesse,  et  à  Francforl- 
sur-le-Moin  se  trouve  ce  tableau  de  la  première  manière  du  maître,  et  d  une 
facture  claire  et  précieuse;  Saiïl  y  est  représenté  d(d)out,  tenant  sa  lance, 
serrant  (ièvreusemont  le  poing  en  entendant  les  sons  de  la  liarjx'.  Ici.  dans 
ro'uvro  de  beaucoup  postérieure  et  de  dimensions  autrement  im|>orlanles, 
l'arranfiement  a  bien  cbangé  ;  Sai'il  est  assis,  il  caclie  la  moitié  de  sa  lijiuro 
derrière  une  étolfe,  et  jette  du  côté  du  spectateur  un  regard  indéfinissable  où 
se  lit  tout  son  trouble.  D'une  belle  couleur,  ce  tableau  a  malbeureuscmenl 
noirci  dans  lès  fonds  (n"  H8;  —  vers  Ifitir»). 

I.a  Fiancée  jiiire  dv  l'ancienne  collection  Van  der  Ilooj).  {|ni  appartient 
maintenant  à  la  ville  d'Amsterdam,  est  bien  connue  ;  (|n"ii  nous  suflise  de  la 
signaler  (n"  ttO;  —  vers  t60o). 

(-ontrasiant  avec  les  empalements  (>xcessifs  de  ce  dernier  lal)leau,  la 
FUu/ellalion  du  Christ,  du  musée  de  Darnistadt,  par  la  délicatesse  de  cer- 
taines parties,  notamment  la  tète  et  I(>  tors<'  du  Christ,  par  sa  belle  tonalité 
ambrée  et  enveloppée,  en  niènu'  temps  que  par  le  caractère  de  la  composition, 
évoque  le  souvenir  dos  Pèlerins  d'iùnmniis  du  I.ouvre  (n"  122,  signé  Rem- 
brandt. 1('>(>8;  il  est  probable  (|ue  l'oMivre  était  commencée  depuis  (|uelques 
années). 

Knfin,  avec  une  peinture  de  grandes  dimensions,  et  jusqu'alors  peu 
connue,  se  clùt  la  liste  cbronologique  des  tableaux  de  HembrandI  exposés 
à  Amsterdam.  (]ette  page  importante  représente  Kslher.   Aman  et  Assiiérns. 


Rembrandt  pinx 


Helio&Dujardin 
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KevLip  de  l'Art  ancien  et  moderne. 
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Vriuc  (riiiic  rohc  (le  soio,  dune  coiilciii' jauno  surpronanio,  et  d'un  manteau 
richement  l)r(Klé,  la  reine  est  assise  sur  un  trône  ;  près  d'elle,  Assuérus, 
nia<;uili([uement  liahillé,  lient  son  sceptre;  en  bas  de  la  toile  et  eoupc'"  à  mi- 
corps  par  le  cadre,  Aman  se  prosterne.  Los  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 


Oavi»  jouant  lii;  la  haiii'E  hicvant  Saui. 
Colleclioii  (lu  l)'  IjrcOius,  Lu  ilayo. 

La  peinliire  est  élonnante  de  leliel'el  d'éclal  en  certaines  parties,  le  l'und  a 
malheureusement  beaucoup  soulTerl  ;  il  est  devenu  opaque  au  point  qu'on  y 
distingue  à  peine  deu.v  autres  persimuages,  mais  l'expression  du  visage  d'Es- 
ther  qui  se  penche  en  avani,  émue,  les  détails  du  personnage  d'Aman, 
implorant  la  clémence  de  la  reine,  méritent  encore  loule  notre  admiration 
(n"  12.3,  à  S.  .M.  le  roi  de  Roumanie,  Sinaïa  ;  —  vers  10(i8). 

Nous   avons  ainsi  achevé   l'étude  des  peintures  de  l'Exposition.   Il  nous 
reste  à  dire  un  mol  des  dessins,  dunl  un  iiombre  considérable  avait  été  réuni. 
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Nous  ne  pouvons  ici  culrcr  daus  le  tk-lail,  couimt'  nous  avons  fail  poul- 
ies lahk'aux;  à  moins  de  l'aire  le  volume  (|uexigerail  l'examen,  même  som- 
maire, tlo  trois  cent  cinquante  nuinéir)s'.  il  faudrait  nous  eonlenter  d'une 
('numération  forcément  fastidieuse. 

D'autre  part,  si  nous  avons  pu,  après  le  catal<i^iie,  rapporter,  même  en 
l'absence  do  signatures  datées,  les  tableaux  exposés  à  l'époque  do  leur  produc- 
tion dans  la  vie  de  Rembrandt,  essayer  un  classement  analofruo  pour  les  des- 
sins, serait,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  pont  plus  témé- 
raire. En  eiïet,  si  l'ouivre  f;:ravé  et  l'truvro  peint  du  maître  sont  maintenant 
asso/  bien  connus  cl  classés,  il  n'en  es!  pas  de  mémo  pour  l'œuvre  dessiné, 
énorme  d'ailleurs,  et  dont  l'élude  est  à  peine  commencée,  l'euihml  la  durée 
de  l'exposition  Hembrandt,  au  (longrès  des  historiens  de  l'art,  tenu  à  Ams- 
terdam. M.  le  docteur  Ilof'stede  de  (irool%  un  des  spécialistes  qui  connaissent 
le  mieux  la  vie  et  l'ieuvre  du  maître  sous  toutes  ses  faces,  a  présenté  un  pre- 
mier essai  de  classement  dos  dessins  de  Rembrandt,  ayant  réussi  à  en  dater 
une  soixantaine  de  toutes  les  éj)0(jues  de  la  cariière  de  l'artiste.  Il  est  à 
souhaiter  que  cette  première  enquête  soit  le  départ  de  recherches  nouvelles  et 
que  dans  quelques  années  des  publications  analogues  à  celles  qui  ont  été  faites 
pour  les  gravures  et  les  tableaux,  oll'rent  à  l'étude,  convenablement  groupés 
et  reproduits  en  f'ac-siniile,  le  plus  grand  nombre  des  dessins  si  précieux  et 
si  intéressants  de  Rembrandt. 

Il  est  donc  à  peu  près  impossible,  à  l'heure  actuelle,  de  tenter  un  classe- 
ment chronologique  des  dessins  exposés  ii  Amsterdam,  sauf  pour  (juelques- 
uns  bien  connus  et  déjà  publiés.  Mais  il  n'y  en  avait  ]ias  moins  un  intérêt 
capitîil  à  réunir  auprès  de  la  précieuse  série  de  peintures  que  nous  venons 
de  visiter,  celte  autre  collection,  non  moins  riche,  autrement  nombreuse,  d'é- 
tudes, de  recherches,  de  croquis,  de  notes  documentaires,  comme  aussi  de 
dessins  plus  poussés,  devenant  alors  dos  œuvres  parfaites. 

On  sait  le  soin  (|ue  Rembrandt  avait   de  ses  dessins:  c'étaient   îles  maté- 

'  l>rrtés  par  les  iiuisées  :  l-'odi.r  :Ainstci(l:un;  ;  —  Tcylcr  (llnrlcm)  ;  —  f,'iaiiil-iliii'.il  cl  di'  (iii-tlio 
(Weiiiiar)  ;  —  cabinet  des  eslaiiiiics  et  cahiiicldii  roi  Dresde)  ;  —  cl  les  oollerlidiis  ;  .\rtaria(Vieniu'i  : 
Biocli  (C(ipei\liai.Miei  ;  !..  lloiinat  (Paris)  ;  Bredins  |l.a  Haye)  :  dur  de  Uevonshire.  I'.  Ileseltine,  lli;- 
teiisteiii  et  Ward  (Londres)  ;  prof.  Si\  et  Scliidrer  (Ainstcrdaiiii  ;  I.anff  (Miiuioli)  ;  Langerliiiizen  (CraïloK 

2  M.  1(' docteur  llorstede  de  Orool  est  l'auteur  du  classement  des  tableaux  de  l'Kxposition,  et  de 
leur  cataloj,'ue.  par  ordre  clironolof;i(|ne.  (pii  a  été  si  précieux  pour  tous  les  visiteurs. 

pour  les  raisons  ipie  nous  donnons,  on  comprendra  aisément  i|iril  n'ait  pas  été  fait  de  cata- 
logue des  dessins. 


La  l''i.Aiii:i.i.AriON  iii    Ciiicisr 
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riaiix  (rétiulo,  qu'il  classait  soifîneust'mcnl  par  caléf^orics  ;  et,  défait,  quelle 
ample  quantité  de  souvenirs  accumulés,  quelle  mine  de  renseif^nemenls  inap- 
préciables, rien  que  dans  la  collection  réunie  à  l'exposition  d'Amslcidam, 
portion  inlime  cependant  de  l'œuvre  dessiné  du  maître!  Nous  avons  là  des 
recherclies  pour  des  couipitsilions.  pour  des  talileaux,  dont  certains,  tels  le 
Saiii,  figuraient  à  côté  à  l'Exposition,  des  portraits  exécutés  très  rapidement, 
en  vue  d'une  gravure,  des  personnages,  des  éludes  de  nu,  des  animaux,  — 
CCS  lions  d'un  si  beau  caraclèic,  comme  le  Louvre  en  possède,  — des  pay- 
sages, notamment  dans  le  riche  alliuni  An  dur  de  Devcmshire,  des  scènes  fami- 
lières, enfin  de  simples  croqnetons  de  tout  ce  que  l'ailisle  voyait  (liez  lui, 
de  sa  fenêtre,  ou  de  ce  qu'il  avait  vu  dans  la  rue. 

Pour  Rembrandt,  tout  est  matière  à  dessiner;  il  retrace  en  leurs  grandes 
lignes  des  œuvres  italiennes  et  copie  aussi  des  miniatures  persanes.  Et  pour 
exécuter  ces  études,  ces  notes  de  chaque  jour,  de  chaque  heure,  tout  lui  est 
bon  :  plume  ou  pinceau,  sanguine,  pointe  d'argent,  crayon  noir  ou  gris,  lavis 
d'encre  de  (^hine,  de  sépia  ou  de  bistre,  rehaussé  au  besoin  de  touches 
d'aquarelle,  de  lumières  posées  à  la  gouache. 

(Juel  livre  admirable  ne  ferait-on  pas  avec  les  reproductions  de  ces  dessins. 
où  se  trouvent  en  germe  toutes  les  œuvres  de  Rembrandt,  estampes  ou  ta- 
bleaux, et  toutes  celles  qu'il  rêvait  de  faire  ! 

Nul  peintre  n'a  plus  travaillé,  n'a  plus  cherché  en  dill'érents  sens,  n'a 
plus  produit. 

En  dehors  même  d'études  spéciales,  l'exposition  d'Amsterdam  aurait  suffi 
à  le  montrer.  Grâce  à  elle,  nous  avons  pu  suivre  le  merveilleux  dévelopiiement 
do  la  carrière  de  Rembrandt,  embrasser  l'ampleur  et  la  variété  de  son  génie. 
Quel  chemin  parcouru  depuis  le  petit  Phi/osophr  de  1(i27,  teuvre.  timide  de 
débutant,  jus(iu'à  ce  dei'iiicr  tableau  iVEslIirr,  auquel  le  vieux  maître  tra- 
vaillait peut-être  encore  peu  de  jours  avant  sa  mort  !  (lombien  d'œuvres  inté- 
ressantes n'avons  nous  pas  rencontrées  entre  ces  deux  points  extrêmes  de  la 
série  réunie  à  Amsterdam,  série  fornuint,  comme  nombre,  environ  le  quart  de 
l'œuvre  de  Rembrandt!  Des  tableaux  exposés,  une  bonne  part  pouvait,  nous 
l'avons  vu,  soutenir  le  voisinage  de  ces  deux  chef.s-d'œuvre  la  Uomle  et  les 
Syndics;  nous  avons  cru  devoir  dans  cette  étude  en  négliger  quelques  autres; 
enfin  nous  devons  citer  encore,  l'ayant  omis  involontairement,  le  beau  Portrait 
de  Nicolaes  /{nls,  œuvre  de  jeunesse,  d'une  exécution  encore  un  peu  froide. 


Kstheu,  Aman  kt  Asslkius 
(lollocliou  lie  s.  M.  \v  roi  «le  Uouinaiiù',  Sinaïu. 
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mais  déjà  d'une  allure  superbe  ,'n"  18  Ins,  —  sign^'  et  AAé  1631,  au  marquis 
Hoiii  de  Caslclhme,  Paris). 

Par  eelle  collection  unique.  —  el  malheureusement  (iphémère,  —  d'œuvres 
si  diverses,  Rembrandt  a  grandi  encore  dans  notre  admiration;  il  n'est  pas  seu- 
lement, comme  dit  le  catalogue,  le  «  plus  grand  pcinlic  (|ui  ait  vu  le  jour 
dans  les  basses  terres  baignées  par  la  mer  du  Nord  »,  mais  encore  c'est 
auprès  des  plus  grands  maîtres  de  l'Italie  qu'il  faut  le  placer,  à  côlé  de  Léo- 
nard, de  (lorrège,  de  Titien;  c'est  à  ceux-là  qu'il  se  ratlacbe  direciement; 
leurs  iniluences  sur  lui  sont  visibles,  mais  quelle  note  originale  et  person- 
nelle n'a-t-il  pas  tirée  de  son  propre  fonds,  et  de  combien  n'a  l-il  pas,  à  son 
tour,  agrandi  le  domaine  de  la  peinture! 

L'exposition  Hembrandl,  à  Amsterdam,  a  donné  à  ses  nombreux  visiteurs 
une  occasion  sans  précédent,  et  jjrobabiement  sans  lendemain,  de  connaître 
mieux  et  plus  complètement  le  grand  maître  hollandais;  elle  a  en  nii  rclen- 
tissemcnl  inaccoutumé  et  marquera  une  date  dans  l'histoire  de  l'art. 

Mahckl    MCOI.I.K. 


UN    PORTRAIT 

DE    EHAXÇOIS    CLOUET 

A    BERGAME 


C ,  N  lisant  dcrniôl'omcnl  la  Irôs  intôrossanlo  et 
(rôs  sôriouso  éliidc  sur  VArl  à  lierymuf,  pii- 
\i\\('o  sous  los  auspicos  de  l'Acadômic  Carrara', 
je  (us  arrrlô  à  la  page  78  par  un  portrait 
d'Iionuui'  dont  los  Irails  nu'  sont  connus.  La 
pcinliiT'c  eu  (Mail  autrefois  altribnôo  à  llolbcin  : 
clic  avait  ctc  acquise  par  un  {i;cntilhoinmc  du 
])ays,  le  comte  Guillaume  Locliis,  mort  en  dSo'J, 
dont  la  galerie  de  (oui  premier  ordre  avait  été 
Icj^uéc  par  lui  à  sa  ville  natale.  L'opinion  du 
donateur  eu  ce  (|ui  concernait  le  panneau  (jiii  7ious  occupe  inclinait  vers 
Ilolbein.  Il  avait  cru  retrouver  dans  ce((e  (igure  d'homme  énergique,  coid'é 
d'un  feutre,  au  ne/  fort  et  à  la  barbe  in>ii'e  e(  fourni(>,  quelqu'un  de  ces 
seigneurs  (rancjuilles  et  tiers  (|ue  le  peiulre  a((emau(l  se  plaisaK  à  peindre  de 
préférence. 

Bien  que  mon(r(''  de  buste,  le  personnage  laisse  voir  ses  mains, 
appuyées  sur  un  rebord  de  fencMre  idéale,  par  un  de  ces  arlifices  cbers  aux 
peiu(res  du  xvi"  siècle. 

'  1,'iifle  in  llernainu  e  l'accddemin  Carriira,  piibblicazioiie  fallu  a  cura  de  circolo  arlixlim  di  lier- 
f/uiiw,  e  col  /■(Dicorxd  ilcIVaccuilemia . . .  Bergaiiio.  Istitulo  italiann  d'urli  grafiche.  1897.  in-S" 
(Rédigé   par  MM.  Krizzniii.  Bignami,  Odoni,  Dragoui.  Anloiiini.  Mmulti.  .Muzio,  Cavcrsazzi.  etc.). 
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AuUiiit  qu'oïl  cil  peut  jufîcr  i»!ii'  lit  rcprodiiclioii  liôliograpliiqno,  le  travail 
est  (l'imc  rorlainc  qualiir- (le  précision;  il  y  man(nn'iait  p('ul-(''trf',  pour  aiil(v 
riscr  rallrilmlion  à  Ilolhcin,  un  je  ne  sais  ((iioi  de  plus  naïf,  de  moins  osé, 
dont  il  csl  dilTicilc  d'exprimer  les  nuances  en  Icrines  clairs.  M.  (i.  l'rizzoni, 
cliarfjjé  dT'ludier  spi^cialemenl  la  galerie  Locliis,  dans  le  livre,  réserve  lrt>s 
adroitemeul  ses  impressions.  Il  n'es!  pas  pour  Holbeiu,  à  cause  des  mains 
"  (|ni  (Mil  une  manière  et  une  inceiiiliide  loul-à-fait  en  dehors  de  sa  façon 
ordinaire,  lui  au  contraire  si  simplenieul  observateur  du  vrai  ». 

M.  Fri/zoni  n'hésite  pas;  il  faudrail,  d'après  lui,  rechercher  plutôt  dans  les 
peintres  de  l'Ecole  française  au  temps  de  Henri  11  el  de  Charles  IX  ;  il  nomme 
même  François  Clouet,  dit  Janet,  sans  se  prononcer;  simple  indication  qui 
ti''moifjne  en  faveur  de  son  érudition  et  de  son  front. 

J'ai  en  effet  la  preuve  que  M.  Fiizzoni  ne  s  élail  pas  trompé,  et  je  serai 
heureux  de  nommer  le  personnage  français  échoué  à  Bergame  à  la  suite  de 
ces  hasards  qui  ont  fait  retrouver  en  Angleterre  nos  plus  heaiix  crayons  et 
il  Francfort-sur-le-Mein  les  chefs-d'œuvre  de  Jean  Fouquel.  M.  le  duc  d'Au- 
niale.qui  avait  bien  voulu  me  charger  du  catalogue  de  ses  |)ortraits  dessinés, 
avait  acquis  en  1889,  de  Lord  Carliste,  330  «  portraitures  »  françaises  exécu- 
tées par  les  Clouet,  d'après  les  seigneurs  el  dames  de  la  cour  de  France 
entre  1530  et  lo7(t.  Ce  monde  est  précisément  celui  que  notre  vieux  Bran- 
lùme  a  passablement  malmené  dans  ses  contes  gaillards.  Une  des  particula- 
rités essentielles  de  ces  œuvres  dessinées  —  outre  (ju'elles  sont  prises  sur  le 
vif,  et  la  plupart  délicieuses  de  facture  el  de  brio  —  c'est  que  toutes  portent 
de  la  main  du  peintre  le  nom  du  personnage  rejuésenlé.  Il  y  a  là  les  rois,  les 
reines,  les  princes,  les  plus  grands  seigneurs,  les  héros  de  nos  batailles,  jus- 
qu'aux fous  de  cour.  Dans  le  nombre,  on  aperçoit  l'homme  barbu  de  Ber- 
game,  dans  sa  même  pose,  les  mains  ramenées  à  la  hauteur  de  la  poilrine, 
le  pourpoint  entr'ouvert  de  façon  semblable,  coi  Hé  pareillement  d'un  feutre  à 
bords  relevés.  Aucune  discussion  n'est  possible. 

Ku  haut  du  dessin  on  a  donné  dans  une  écriture  courante  et  fort  lisible  l'état 
civil  du  seigiu'ur.  On  le  nomme  Luis,  Monsieur  de  Nevers,  nom  très  célèbre 
en  France  au  commencement  du  xvi"  siècle,  à  cause  de  la  venue  chez  nous 
de  ces  princes  ;de  Clèvcs,  fils  d'une  princesse  de  Bourbon,  qui  allaient  tantôt 
prendre  un  des  premiers  rangs  à  la  cour.  Ce  Louis  de  Nevers  était  fils  d'En- 
gilbert  de  Clèves,  mari  de  Catherine  de  Bourbon,  laquelle  avait  apporté  à  son 


|:N    l'OliTItAIT    l)K    l'KANCUlS    CLdlKT 


57 


niiiri  li's  c'onilôs  clo  Novois,  d  Oi  val  cl  iIAuxcmic.  Le  iVoro  iuiiô  de  Louis,  Cliiirics 
de  Clèves,  comlo  do  Nevcrs,  scia  pcro  de  François  de  Clcvcs,  premier  duc  de 
Nevers,  qui,  par  ses   liiies,  s'alliera  aux  Gonzague  et  aux  Guise.  Louis,  qui 


l'OllTIlAlï  li'lIoMMK   IlE   I.ECOI.K   KIlANflAISE 
l'oinlurc    tlu    xvi^    siC'clc    (Galerie    Locliis.    k    Uerganir). 


nous  occupe,  clail  m-  à  la  lin  du  xv'  siècle,  il  clail  venu  (oui  jeune  à  la  cour 
du  roi  Louis  XII,  et  pour  se  dilTcrcncier  de  son  frère  Charles  avait  adopté  l'ap- 
pellation inhabituelle  Louis,  Monsieur  de  Nevers,  par  opposilion  à  Charles, 
comie  de  Nevers.  Aux  obsèques  de  la  reine  Ann«  de  Bretagne,  où  il  tient  un 
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dos  coins  du  poule  mortuaire,  il  est  ainsi  désigné,  et  depuis,  tous  les  complps 
officiels  de  la  maison  royale  lui  gardent  ce  titre  spécial,  assez  inusité,  je  le 
répî'te. 

Les  collections  de  Chantilly  conservent  deux  portraits  du  personnage.  Dans 
l'un  d'eux,  portant  la  date  de  1534,  Louis  de  Nevers  est  plus  jeune  que  nous 
ne  le  voyons  ici.  Son  costume  est  celui  des  hommes  de  1334,  le  pourpoint  est 
échancré,  et  le  visage  a  moins  de  fermeté.  Kn  1334,  Louis  de  Nevers  n'est 
point  marié  encore  ;  il  a  été  nommé  gentilhomme  de  la  maison  du  roi  en  1332, 
il  est  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  depuis  1327;  antérieurement,  et 
jeune  encore,  il  a  été  fait  prisonnier  à  Pavio  aux  côtés  du  roi.  Dans  l'an- 
née 1336  il  épousera  Catherine  d'Amhoise,  dame  de  Chaumont  et  du  mer- 
veilleux château  de  Meillant  on  Borri  qui  se  voit  encore.  Mais  c'est  postérieu- 
rement à  ces  événements  que  la  pointure  de  Bergame  le  montre,  après  loiO, 
lorsqu'il  est  capitaine  des  200  gentilshommes  pensionnaires  du  roi,  avec 
Jean  de  Créqui,  seigneur  de  Canaples.  Le  costume  que  nous  lui  voyons  ne 
laisse  subsister  aucun  doute,  le  chapeau  s'est  écrasé,  les  pourpoints  remon- 
tent jusqu'au  col  ;  il  a  été  dessiné  entre  sa  promotion  à  ce  grade  envié  de 
capitaine,  et  sa  mort,  survenue  en  13i3. 

Ce  n'est  donc  point  un  homme  inconnu,  ni  le  premier  venu,  que  possède 
la  ville  de  Bergame,  et,  à  dire  le  vrai,  pour  ce  qui  nous  occupe  plus  spé- 
cialement, ce  n'est  pas  non  plus  la  première  œuvre  venue.  A  mon  sens,  le 
panneau  de  Bergame  est  un  de  ces  portraits  exécutés  à  l'huile  d'après  un 
crayon,  comme  opéraient  d'ordinaire  les  Clouet.  Leurs  crayons  originaux, 
surchargés  de  notes  manuscrites,  sont  en  réalité  le  cliché  sur  lequel  ils 
pourront  plus  à  loisir  et  dans  le  silence  de  l'atelier  «  parfaire  »  l'ofligie 
arrêtée  au  crayon  dans  ses  lignes  principales.  De  là  peut-être  cette  incer- 
titude si  justement  remarquée  par  M.  Frizzoni. 

Avec  ces  gens  de  guerre,  ces  princes  et  princesses  du  xvi"  siècle,  impa- 
tients et  turbulents,  les  heures  de  pose  se  mesuraient  chichement  ;  Holbein 
lui-même  n'est  vraiment  supérieur  que  dans  ses  portraits  de  personnages 
secondaires,  ceux  qu'il  osait  tenir  plus  longtemps,  et  qu'il  peignait  complè- 
tement sur  nature.  Je  crois  à  François  Clouet  pour  le  portrait  de  Louis 
de  Nevers  ;  on  revoit  dans  ce  tableau  la  disposition  des  mains  chère  à 
l'artiste  :  il  les  a  placées  ainsi  dans  le  portrait  d'Elisabeth  d'Autriche  au 
Louvre,  dans  son  aquarelle  do  Marguerite  de  Valois  à  Chantilly.  Cette  atti- 
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tilde  était  de  tradition  chez  lui,  il  la  tenait  de  son  père,  et  rien  que  dans  les 
mains  apppuyées  de  cette  sorte,  il  y  a  comme  une  signature.  Mais  ce  serait 
bien   là   un  travail  de  début,   quand   François  venait  d'entrer  à   la  cour  de 


Louis   DE  Cl.ÈVES,   COMTE    UE   NevEIIS,   DIT   LoLIS   MONSIELB   DE   NeVEHS 
Crajon  du  xvi*^  sK'ck',  ù  Cliaiililly. 


France  en  qualité  de  peintre  d'office,  ù  la  mort  de  Jean  son  père.  Entre  les 
dates  1540  et  154o,  le  père  et  le  fils  se  confondent;  bien  osé  qui  saurait  sûre- 
ment attribuer  à  l'un  ou  à  l'autre  une  peinture  de  cette  période,  l'eut-ôtre 
pourrait-on  insinuer  que  Jean   Clouet   avait  pris  le  dessin  original   sur  le 
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moilèlc  cl  que  Fran<;ois  le  Iranscrivil  à  riuiilc  sur  un  iianncaii  après  la  moii 
de  Louis  de  Ncvcrs. 

Pour  Ctre  complet,  je  dirai  que  (^iianlilly  conserve  un  autre  dessin  iden- 
tique où  le  personnage  est  celle  fois  nommé  Sainl-Marsault.  Mais  l'écriture 
postérieure  au  dessin  csl  cerlaincmenl  fautive;  Sainl-Marsault,  simple  écuyor 
d'écurie,    n'eùl  pas  à  c.^  point  intéressé  les  artistes  de  la  cour  de  France. 

Knlre  toutes  les  autres  pièces  importantes  des  galeries  Garnira,  Lochis  et 
Morelli,  d:int  l'ouvrage  nous  fournit  des  reproductions,  le  portrait  de  Louis 
de  Nevers  ne  tient  pas  le  premier  rang,  mais  tel  qu'on  le  soupçonne  sous  la 
traduction  nu  peu  brumeuse  de  l'héliograpliie,  et  pourvu  comme  le  voici 
d'une  identité  bien  incontestable,  il  reste  parmi  les  plus  curieux.  Il  faut 
remercier  M.  Friz/.oni  de  nous  avoir  donné  l'oLcasinn  d'établir  cet  élal  civil, 
en  niJmc  temps  que  nous  le  devons  louer  de  son  érudition  et  de  sa  critique 
avisée  et  sûre. 

llKMll      liOlCIIOT 


LES    BIBELOTS   DU    LOUVRE 


I 


oiLA  un  lilro  (jui,  ']p  \q  gagerais,  va  effaroucher 
quelques  lecteurs  qui  le  tiendront  pour  déplacé. 
Tel  n'est  point  mon  avis,  et  je  trouve  que  le 
mot  est  si  parfaitement  entré  dans  la  langue 
française  et  dans  nos  usages  quon  le  peut  bien 
placer  au  seuil  d'une  étude  sérieuse  :  faute  de 
mieux  surtout,  car  il  désigne  admirablement 
tout  ce  qui,  parmi  les  œuvres  d'art,  n'est  ni 
statue  ni  peinture,  mais  cependant  a  son  mé- 
rite artisti(|ue  incontestable  ;  et  ce  mérite,  dans  l'espèce,  est  doublé  d'un 
intérêt  liistorique  si  véritable  qu'il  fera  certainement  passer  sur  ce  que 
ce  qualilicatif  pourrait  avoir,  pour  quelques  susceptibles,  d'iirévérencieux. 
Les  visiteurs  du  Louvre  ne  se  comptent  pas  ;  mais  parmi  ceux  qui  y 
entrent,  combien  s'inquiètent  de  nos  bibelots  ?  Combien  surtout  se  demandent 
d'où  ils  viennent,  quelle  est  leur  origine  et  leur  histoire  ?  Beaucoup,  en  pas- 
sant dans  cette   admirable  (îalorie  d'Apollon    dont    ]os   m('S(|uineries  de  la 
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grande  entrée  du  Louvre  ne  font  |)as  soupçonner  les  magnificences,  sont 
éblouis  par  l'éclat  de  ce  vestibule  des  salles  de  la  peinture  ;  quelques-uns 
admirent  ou  étudient  ;  mais  c'est  le  petit  nombre  ;  rares  sont  à  coup  sûr  ceux 
qui  se  demandent  d'où  viennent  tant  de  merveilles  et  cherchent  à  leur  arra- 
cher leur  secret. 

Je  voudrais,  dans  les  quelques  pages  qui  vont  suivre,  sans  entrer  dans  de 
trop  longs  détails  auxquels  ne  peuvent  prendre  plaisir  que  les  archéologues  de 
profession,  faire  connaître  l'histoire  de  quelques-uns  des  bibelots  qui  ornent 
la  Galerie  d'Apollon;  montrer,  en  indiquant  leur  origine,  que  non  seulement 
ces  œuvres  sont  parfois  belles  en  elles-mêmes,  mais  encore  représentent  en 
quelque  sorte  des  lambeaux  de  J'hisloire  de  France.  Je  ne  veux  point  faire 
un  guide,  ce  n'est  point  le  lieu,  et  la  place  me  manquerait  pour  signaler 
tout  ce  qui  est  intéressant;  mais  ce  que  je  puis  faire  en  peu  de  mots,  c'est 
résumer  l'histoire  de  quelques  monuments  capitaux,  de  monuments  histo- 
riques, pourrait-on  dire. 

Les  collections  réunies  aujourd'hui  dans  la  Galerie  d'xVpollon  proviennent 
de  quatre  sources  différentes,  trois  d'entre  elles  ayant  un  intérêt  historique 
véritable  :  l'ancien  Trésor  royal,  les  établissements  religieux  supprimés  à  la 
Révolution,  les  saisies  révolutionnaires,  les  dons  ou  les  acquisitions.  Les 
deux  premières  sources  sont  de  beaucoup  les  plus  notables;  ce  sont  elles 
surtout  qu'on  étudiera  ici.  Et  pour  commencer,  je  voudrais  dire  un  mot  de 
ce  que  le  Louvre  doit  au  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Si  on  s'en  fie  aux  inventaires,  —  et  c'est  une  source  dont  on  ne  peut  guère 
suspecter  la  sincérité,  —  je  ne  crois  guère  exagérer  en  disant  que  l'abbaye 
(le  Saint-Denis  possédait  à  la  fin  du  xviii"  siècle  le  trésor  le  plus  riche  de 
toute  la  chrétienté  :  Les  inventaires  de  1S34  et  de  1G34,  les  guides  imprimés 
à  profusion  au  xvii°etau  xviii"  siècle,  comme  \  Histoire  de  V abbaye  roijale  de 
Saint-Dentjs  m  France  de  Dom  Félibien,  font  défiler  sous  nos  yeux  éblouis 
une  série  de  merveilles  incomparables.  Malgré  bien  des  saignées,  dont  quel- 
ques-unes très  considérables  —  surtout  celle  qui  fut  opérée  à  la  fin  du  xvi'^  siècle 
pendant  les  guerres  de  religion,  le  trésor  de  Saint-Denis  à  la  fin  du  xviu'sièclc 
pouvait  encore  montrer  nombre  de  pièces  remontant  aux  rois  mérovingiens 
et  aux  carolingiens,  qui  avaient  tenu  en  singulière  estime  la  première  abbaye 
de  France.  Cet  ensemble  admirable  devait  s'évanouir  ou  à  peu  près  à  la  Révo- 
lution qui,  continuant   les  traditions  et  l'exemple  de  la  monarchie,  pensa  se 
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créer  dos  ressources  en  envoyant  à  la  fonte  nombre  d'objets  dont  la  valeur 
intrinsèque  était  à  peu  près  nulle.  I.oin  de  moi  de  vouloir  excuser  cette  sot- 
tise, mais  remarquons  toutefois  que  les  hommes  de  la  lin  du  xvni"  siècle,  tout 
en  cédant  aux  préjugés  de  leur  époque,  eurent  certains  égards  pour  les  monu- 
ments puisqu'ils  en  conservèrent  (juelques-uns,  qu'un  Louis  XIV  ou  qu'un 


Salikhe  en  jasi'e  et  en  or 

Franco,  xv^  siècle.  Aitcion  Trésor  roval  (Miis<''e  du  Louvre). 

LouisXV  n'auraient  pas  hésité  à  faire  disparaître  par  mesure  fiscale.  Si,  main- 
tenant que  nous  sommes  éclairé.s  sur  l'utilité  pratique  de  pareilles  héca- 
tombes, nous  pouvons  récriminer,  et  à  bon  droit,  ne  devons-nous  pas,  par 
contre,  accorder  des  circonstances  atténuantes  à  des  hommes  qui  ont  soup- 
çonné, sans  le  comprendre  tout  à  fait,  l'intérêt  di;  certaines  pièces  et  les  ont 
sauvées  de  la  destruction?  Et  on  sait  que  ce  rôle  de  protecteur  était  plein  de 
dangers. 

Ce  qui  fut  conservé  du  trésor  de  Saint-Denis  fut  partagé,  inégalement  et 
assez  maladroitement  d'ailleurs,  entre  le  Muséum  et  le  Cabinet  des  médailles 
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delà  Hihliolll^qll('  nalionalo.  On  ne  voit  pas  1res  bien  la  règle  qui  présida  à 
ce  partage.  Du  moins  nous  esl-ii  permis  de  le  critiquer,  puisque  les  modernes 

ont  laissé  subsister  une  distribu- 
lion  tout  h  fait  arbitraire.  Bref, 
le  Muséum,  c'est-à-dire  le  Louvre, 
reçut  quelques  monuments  des 
arts  qu'il  conserve  encore  au- 
jonni'bui,  monuments  dont  le 
nombre  fut  encore  augmenté 
plus  tard  par  l'entrée  dans  nos 
collections  d'un  certain  nombre 
d'ornements  royaux  dont  les 
leligieux  de  Saint-Denis  avaient 
la  garde  de  temps  immémorial. 
Tandis  que  la  Bibliothèque 
recevait  le  prétendu  trùne  de 
Dagobert,  œuvre  prétendue  de 
saint  Eloi,  —  il  s'est  trouvé 
dans  notie  siècle  des  savants 
pour  admettre  ces  deux  origines 
plus  que  contestables,  —  tandis 
que  la  Bibliothèque  recevait 
l'admirable  coupe  en  sardonyx, 
dite  coupe  des  IMolémées,  o!'- 
l'erle  à  l'abbaye  très  probable- 
ment par  Charles  le  Chauve  pour 
y  être  transformée  en  calice,  la 
précieuse  patène  qui  accompa- 
gnait ce  vase  liturgique  prenait 
le  chemin  du  Louvre.  Il  est  vrai 
que  sur  de  fausses  indications 
puisées  dans  les  historiens  les 
plus  récents  de  Saint-Denis,  on 
prenait  celte  soucoupe  pour  une  ceuvre  du  xn"  siècle,  attribution  qu'elle  a 
conservée  jusqu'à  ces  dernières  années.  Mais  la  critique  du  monument  lui- 
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Vase  arabe  kn  cristal  de  ruche 

Provenant  do  Saint-Denis,  V  siècle  (Musée  iln  I.otlv 


ni('ni(',  aussi  bien  que  los  textes  judicieusement  consultés,  ne  permettent 
pas  de  douter  (jue  cette  coupe  plate  en  serpentine  incrustée  de  poissons  d'or, 
d'origine  orientale,   n'ait  accompagné  la    coupe    dite   des   Ptolémées;   bien 
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plus,  sa  monliirc,  large  bantloau  d'or  semé  de  piorrcrios,  de  verroteries 
cloisonnées  el  de  perles,  nous  permet  de  restituer  d'une  façon  certaine  la 
monture  du  vase  lui-même,  telle  qu'elle  est  décrite  par  les  inventaires 
et  reproduite  dans  les  gravures  plutôt  un  peu  naïves  de  YAntiquilé  expli- 
fjiire  de  Monllaucon.  On  suit  que  le  canlliare  bacliiquc  dit  «  Coupe  des 
Plolémécs  »,  chef-d'u'uvre  de  la  glyptique  antique,  fut  vole  au  commence- 
ment de  ce  sit'cle  ;  quand  on  le  retrouva,  sa  monture  gemmée  avait  disparu  : 
on  peut  voir  par  là  quel  intérêt  pour  nous  la  patène  du  Louvre,  œuvre  caro- 
lingienne bien  authentique,  un  peu  sauvage  d'aspect  peut-être,  témoin 
indiscutable  d'un  luxe  que  nous  font  connaître  les  chroniqueurs,  mais 
dont  les  spécimens,  pour  notre  pays  du  moins,  sont  plutôt  rares. 

A  côté  de  ce  témoin  de  la  munificence  des  Carolingiens,  il  faut  placer  une 
boîte  d'évangéliairc  dont  la  partie  supérieure  est  en  or  repoussé  et  ornée 
d'émaux  cloisonnés;  une  inscription  nous  apprend  que  ce  somptueux  monu- 
ment fut  créé  par  ordre  d'une  femme,  Béalrix,  en  l'honneur  du  Dieu  tout- 
puissant  et  de  tous  les  saints.  Quelle  était  cette  Béatrix?  Labarte  el  Darcel 
l'ont  identifiée  avec  une  petite-fille  de  Hugues  Capet,  sœur  du  roi  Uobcrl  et 
femme  de  Eblcs  I",  comte  de  Reims.  Cette  identification,  qui  ferait  remonter 
ce  monument  au  xi"  siècle,  me  paraît  des  plus  soutcnables,  sûre  même,  bien 
que  dernièrement  le  chanoine  Bock  ail  proposé  d'y  reconnaître  Béatrix  de 
Toscane,  mère  de  la  fameuse  comtesse  Malhilde.  Mais  où  Labarte  comme 
Darcel  ont  eu  parfaitement  tort,  c'est  de  considérer  les  émaux  qui  ornent  ce 
somptueux  monument  comme  byzantins;  imitation  des  émaux  byzantins,  cela 
est  certain,  mais  le  style  du  dessin  n'a  rien  de  grec,  et  ces  œuvres  ont  vu  le 
jour  peut-être  à  Reims,  peut-être  à  Saint-Denis,  en  tout  cas  en  France,  el 
peuvent  passer  pour  d'excellents  spécimens  de  l'art  roman.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  à  fond  une  question  aussi  délicate  et  qui  pourrait  entraîner 
à  de  longs  développements.  Aussi  bien,  il  est  à  croire  qu'aucun  archéologue 
aujourd'hui  n'admettrait  la  naissance  sur  les  bords  du  Bosphore  d'un  monu- 
ment qui  porte  à  un  si  haut  point  tous  les  caractères  de  l'art  tel  qu'il  fleurit 
en  Occident  au  xi"  et  au  xu°  siècle. 

Mais  si,  à  la  rigueur,  on  pourrait  discuter  sur  la  reliure  donnée  par  la 
comtesse  de  Reims,  il  est  certain  que  le  Louvre  possède  trois  témoins  indis- 
cutables des  merveilles  créées  à  Saint-Denis  sous  l'administration  de  l'abbé 
Sugcr.  On  sait  que  celui  qui  successivement  fut  ministre  de  Louis  VI  et  de 
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Louis  VIF,  non  content  de  l'activité  qu'il  dc'jiloya  en  faisant  o'uvre  de  poli- 
tique, tint  encore  à  laisser  des  preuves  éclatantes  de  son  passade  dans  le 
gouvernement  de  l'abbaye.  Ce 
fut  par  ses  soins  que  l'éjïlisc 
fut  réédifiéc  à  la  mode  nou- 
velle, et  l'abbatiale  de  Saint- 
Denis  fut  la  première  grande 
église  du  style  que  nous  ap- 
pelons gothique.  Cette  église 
reçut  des  portes  de  bronze 
dont  les  sujets  furent  choisis 
par  l'abbé,  sujets  accompa- 
gnés de  vers  latins  que  lui- 
même  composa  ;  il  lit  faire  des 
vitraux,  dont  quelques-uns 
subsistent  aujourd'hui  et  où 
nous  retrouvons  son  portrait; 
il  fit  faire  aussi  des  pièces 
d'orfèvrerie  et  ce  sont  quel- 
ques-unes de  ces  dernières 
que  nous  retrouvons  au  Lou- 
vre. Tous  ces  détails  pour- 
raient paraître  très  hypothé- 
tiques, si  Suger  n'avait  pris 
soin  de  retracer  dans  un  opus- 
cule spécial  l'histoire  de  son 
administration  abbatiale.  C'est 
là  que  nous  apprenons  où 
l'abbé,  en  quête  de  nouveau- 
tés, s'adressa  pour  avoir  des 
artistes,  cherchant  les  plus 
célèbres,  ceux  qui  avaient  la 
vogue.  Pour  l'orfèvrerie,  il  le 
dit  expressément,  il  lit  venir  des  Lorrains  qui  s'établirent  à  l'abbaye,  tra- 
vaillèrent sous  ses   ordres  et  créèrent  sous  ses  yeux  et  peut-être  sous  son 
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inspiialion  diroctc,  ces  vases  admirables  sur  les  montures  desquels  sont 
gravés  des  vers  latins  que  lui-môme  composa;  médiocre  littérature  peut- 
ôtre,   mais  bien  précieuse  pour  l'historien. 

Les  vases  dont  Suger  enrichit  l'abbaye  et  que  le  Louvre  a  recueillis  sont 
au  nombre  de  quatre  :  mais  tous  n'ont  point,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  l'orfèvrerie,  la  même  valeur;  une  aiguière  en  cristal  de  roche,  ornée  de 
deux  perroquets  et  d'une  inscription  en  relief  formulant  un  souhait  do 
bonheur  pour  son  possesseur  est  une  œuvre  arabe  du  x°  siècle,  tout  à  fait 
analogue  pour  la  forme  et  le  style  de  la  décoration  à  une  a>uvre  du  même 
genre  qui  se  trouve  dans  le  trésor  do  Saint-Marc,  à  Venise.  L'aiguière  de 
Venise  porte  un  nom  :  l'inscription  mentionne  le  calife  d'Egypte  El-Aziz- 
Billah  (07.')-9!)G),  ce  qui  nous  reporte  au  x"  siècle.  Le  monument  de  Saint-Denis, 
moins  complet,  appartient  à  la  môme  époque  certainement,  et  bien  qu'au 
dire  de  Suger  cette  gracieuse  œuvre  d'art  vînt  de  Sicile,  on  peut  être  assuré 
que  l'Egypte  la  vil  naître,  tout  comme  un  calice  en  cristal  de  roche,  venu 
également  de  Saint-Denis  que  possède  le  Louvre  et  qui  s'y  trouvait  déjà  sans 
doute  —  moins  la  monture  très  postérieure  —  au  temps  du  célèbre  abbé. 
Mais  si  cotlo  aiguière  attire  le  regard  par  ses  formes  élégantes  et  les  dinicullés 
qu'a  dû  surmonter  le  lapidaire,  bien  autrement  somptueuses,  bien  aulremenl 
intéressantes  sont  pour  nous  les  trois  autres  pièces  :  l'une,  un  vase  égyptien 
en  porphyre,  est  devenue  sous  les  mains  des  artistes  lorrains  une  aiguière  en 
forme  d'aigle,  d'un  admirable  parli  pris,  d'une  sûreté  d'exécution  telle  qu'on 
peut  la  baptiser  l'une  des  plus  belles  œuvres  de  l'orfèvrerie  du  moyen  âge; 
une  autre,  un  vase  de  sardonyx  aiilique.  qui  a  été  transformé  en  aiguière  de 
forme  très  orientale;  une  troisième  enlin,  un  vase  antique  de  cristal  de  roche, 
a  été  modifié  complètement  par  les  habiles  orfèvres  qui  se  sont  évertués 
à  en  faire  une  merveille  filigrance  et  gemmée,  tandis  que  Suger  appelait  à 
son  secours  toutes  les  ressources  de  la  prosodie  latine  du  xii°  siècle  pour 
raconter  en  deux  vers  l'histoire  complète  de  ce  monument  :  la  reine  Alienor 
donna  ce  vase,  qu'elle  tenait  de  son  grand-père  le  comte  de  Poitiers,  qui 
l'avait  reçu  d'un  émir  d'Espagne,  au  roi  Louis  Vil;  le  roi  en  lit  présent  à 
Suger  qui  l'olfrit  aux  saints. 

Dans  le  partage  des  dépouilles  de  Constantinople,  en  1204,  les  Vénitiens 
se  taillèrent  évidemment  la  part  du  lion;  néanmoins,  la  France  bénéficia 
du    pillage   et   c'est  à   cette    source   passablement   impure  qu'il    faut    faire 
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remonter  sans  doute  tout  dabord  deux  bas-reliefs  en  argent  repoussé  et 
dorés,  l'un  représentant  simplement  la  croix  aicompagnée  de  doux  rinceaux 
symboliques,  l'autre  une  scène  bien 
fréquemment  reproduite  par  les  ar- 
tistes byzantins,  les  saintes  femmes 
venant  visiter  le  tombeau  et  appre- 
nant d'un  ange  la  résurrection  du 
Christ.  Je  ne  pense  pas  que  ces  mo- 
numents appartiennent  au  x"  siècle, 
c'est-à-dire  à  la  pins  (lorissante  époque 
de  l'art  byzantin  ;  quel  que  soit  le 
respect  qu'on  doive  aux  archéologues 
qui  ont  émis  cette  opinion,  ces  deux 
pièces  devaient  ôtre  très  neuves  quand 
les  Croisés  les  emportèrent  ;  mais  peu 
importe,  ce  sont  encore  des  monu- 
ments vénérables,  des  témoins  de 
l'histoire  de  France,  moins  glorieux 
assurément  que  les  vases  de  Suger, 
dignes  cependant  de  fous  les  égards  ; 
la  quatrième  croisade  n'est  peut-être 
pas  un  des  actes  les  plus  louables 
de  ce  qu'on  a  dénommé  un  peu 
pompeusement  les  Gc^la  Dei  jicr 
Francos,  mais  c'est  un  fait  histo- 
rique dont  il  est  toujours  intéressant 
de  retrouver  les  traces  palpables.  Un 
médaillon  en  lapis  incrusté  d'or,  dont 
l'analogue,  au  point  de  vue  de  la 
technique,  se  trouve  à  Venise,  a  sans 
doute  la  môme  source;  amulette 
byzantine,  encolpion,  comme  disaient 
les  Grecs,  cet  objet  bordé  de  perles  constitue  pour  l'histoire  de  l'art  un  do- 
cument des  plus  précieux.  Saint  Denis  devait  plus  tard,  au  commencement 
du  xv°  siècle,    en   li08,    recevoir  d'autres    (Puvres   byzantines.   L'empereur 
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Mîinuol  II  Paléologiic,  on  soiivenir  do  sa  visite  à  l'abbaye,  fit  cadeau  d'un 
manuscrit  des  œuvres  de  saint  Denis  l'Aréopagiste,  enricbi  des  portraits  de 
la  famille  impériale;  les  moines  se  chargèrent  d'orner  d'orfèvrerie  et  d'ivoire 
ce  volume  somptueux  qui  devait  prendre  place  au  Louvre  à  côté  d'autres 
(ouvres  en  ivoire,  également  d'époque  carolingienne,  qui  primitivement 
ont  servi  de  reliures. 

On  peut  voir,  par  cette  trop  rapide  énumération,  quels  monuments  capi- 
taux, au  point  de  vue  historique  et  artistique,  ont  enrichi  le  Louvre  en  pro- 
venance de  Saint-Denis.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  là  toutes  les  merveilles  qu'on 
y  devait  recueillir.  Les  moines  gardaient  jalousement  les  ornements  royaux 
qui  servaient  au  sacre  des  rois  de  France.  De  ces  ornements,  un  certain 
nombre,  et  des  plus  importants,  nous  sont  parvenus  :  tout  d'abord  l'épée 
Joyeuse,  que  quelques-uns  de  nos  contemporains  ont  qualifiée  mal  à  propos 
Épi'C  de  Charlemagnc,  mais  que  les  moines  de  Saint-Denis,  plus  modestes, 
plus  défiants  ou  doués  d'un  sons  critique  plus  aigu,  nommaient  seulement 
l'épée  dite  de  Charlemagnc,  ce  qui  constitue  une  petite  différence.  C'est  une 
belle  œuvre  de  l'époque  romane,  qui,  malgré  quelques  restaurations  mala- 
droites et  peu  déguisées,  offre  un  type  assez  parfait  do  l'épée  chevaleresque. 
Le  pommeau  d'or  et  les  quillons  terminés  par  des  basilics,  la  lame  très  pro- 
bablement ancienne,  bien  que  fourbie  bien  des  fois,  constituent  un  véri- 
table monument  historique  qui  a  très  probablement  vu  le  jour  au  temps 
de  Philippe-Auguste,  ce  qui  est  déjà  une  antiquité  fort  respectable  ;  les 
éperons  d'or  sont,  en  partie,  de  même  époque,  mais  ont  été  quelque  peu 
défigurés  par  une  remise  à  neuf  qu'il  faut  imputer  aux  orfèvres  du  premier 
empire  à  sa  naissance  ;  l'agrafe  du  manteau  royal  en  argent  nielle  et  gemmé, 
en  forme  de  losange,  orné  d'une  admirable  fleur  de  lys,  n'est  point,  à 
coup  sûr,  un  monument  du  règne  de  saint  Louis,  mais  remonte  très  proba- 
blement à  l'époque  de  Philippe  le  Bel  ;  je  mentionne  seulement  pour  mémoire 
la  bague  dite  de  s^'int  Louis,  sur  laquelle  on  a  dit  beaucoup  d'erreurs  très 
manifestes  et  la  main  de  justice  dans  laquelle  peu  de  choses  sont  anciennes; 
mais  il  est  deux  monuments  de  provenance  royale  devant  lesquels  il  faut 
s'incliner  :  la  Vierge  en  argent  repoussé  et  doré,  offerte  par  la  reine  Jeanne 
d'Evreux,  veuve  de  Charles  le  Bel,  en  1339,  la  plus  belle  vierge  française  en 
orfèvrerie  que  nous  connaissions,  œuvre  d'une  grandeur  de  style  et  d'exé- 
cution incomparable  ;  puis  le  sceptre  d'or  à  l'effigie  de  Charlemagne,  monu- 
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ment  vénérable  et  aullionlique  entre  tous,  qui 

a  fourni  à  certains  archéologues  la   matière  de 

quelques    tlisserlatious    si    ineples    qu'il    vaut 

mieux   oublier  les  noms  il(^  leurs  auteurs  :   le 

sceptre  que  possède  le  Louvre,  est  tel  aujour- 
d'hui,   sauf   des    restaurations    insignitiantes, 

qu'il   était  quand,    en   1379,    il   fut   remis   en 

garde   aux    religieux    de    Saint-Denis.    Œuvre 

probable  d'un    orfèvre    de    Charles  V,  Ilcnne- 

quin  du   Vivier,   celui-là    même  qui  avait  fait 

la  «  belle  couronne  du  roi  »  et  qui  fut  la  mon- 
trer à   l'empereur   Charles   IV    à    l'abbaye  de 

Saint-Maur-des-Fossés,    lors    du   voyage  de  ce 

souverain    en    France ,  ce   monument   exquis 

retrace  en    trois  bas-reliefs  trois  scènes  de  la 

vie    du  patron   du   roi  de   France   qui    la  fait 

exécuter,  scènes  inspirées  de  la  chronique  du 
faux  Turpin  :  Charlemagne  recevant  de  saint 
Jacques  Tordre  de  délivrer  l'Espagne  des  Inli- 
dèles  ;  la  vision  d'un  clerc  avant  la  bataille  où 
les  Infidèles  doivent  être  défaits;  saint  Jacques 
arrachant  des  mains  du  démon  l'âme  de  l'em- 
pereur d'Occident  ;  une  statue  de  Charle- 
magne, majestueuse  malgré  ses  petites  propor- 
tions, couronne  cet  ensemble;  l'ampleur  de 
son  style  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
les  plus  belles  œuvres  françaises  du  xiv°  siècle. 
Ce  n'est  point  là,  je  le  répète,  un  bâton  de 
chantre,  mais  bien  le  sceptre  remis  en  1379  à 
Saint-Denis  ;  l'inventaire  dressé  en  ce  moment 
même  en  témoigne  d'une  façon  assez  probante 
pour  qu'on  puisse  négliger  une  opinion  sau- 
grenue et  légèrement  partiale. 

Au  surplus  assez   de   jjortraits   royaux    nous    montrent    les    ornements 
du   sacre,    et    on    aurait   peut-èlre    bien    fait   de   consulter  ces   documents 


Sceptre  es   ou  de  Ciiabi.es  \ 

A  Vefpijie  de  C/iarleimi;/ne. 

Fi'ancc,  xiV  siùcio    (Musi'c  du  Louvre). 
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irrécusables  avant  de  mêler,  d'une  manière  fâcheuse,  la  politique  et   l'ar- 
chéologie. 

Mais  j'arrête  ici  ce  trop  long  article  dans  lequel  je  n'ai  pu  donner  que  des 
indications  très  sommaires,  chacun  des  monuments  méritant  lui-même  une 
véritable  monographie.  Quelque  rapides  que  soient  ces  indications,  peut- 
ôtre  suffiront-elles  aux  yeux  du  lecteur  à  prouver  ce  que  je  disais  en  com- 
mençant, que  certains  des  hihrlots  du  Louvre  sont  des  lambeaux  de  Ihistoire 
de  France,  des  documents  à  consulter,  et  combien  plus  somptueux  et  plus 
parlants!  tout  aussi  bien  qu'une  charte  ou  un  diplôme. 


(A  suivre.) 


Emile    MUI.INIER. 


AHCIIIVES  ET   DOCUMENTS 


UN    DESSIN   INKDIT   \)K   PISANKIJ.O 

AT    MISKE    DE   COL(J(;.\  K 


EU  il'arlisles  onl  préparé  leurs  (l'iivres  avec  autant 
d'amour  nue  l'illuslre  peiutre  et  niédailleur  véroiiais 
I^isanello  ;  nous  connaissons  jusqu'à  quarante  ou 
cinquante  éludes  pour  un  seul  de  ses  tableaux,  et 
qui  sait  combien  ont  disparu  !  Dans  sa  conscien- 
cieuse monograpbie  ',  M.  Gustave  Gruyer  s'est  attaché 
à  dresser  la  liste  des  dessins  qui  ont  servi  à  préparer 
les  différentes  compositions  du  maître;  ce  travail 
n'est  plus  à  refaire.  Tout  au  plus  s'il  est  possible 
d'ajouter  au  catalogue  dressé  par  M.  Gruyer  quel- 
ques i)ièces  perdues  dans  des  collections  peu  con- 
nues. C'est  ù  quoi  je  m'api)liquerai  dans  le  présent  essai,  en  fondant  mes  obser- 
vations dans  celles  de  mon  savant  confrère  et  ami. 

Je  commencerai  par  le  Saint  Hubert  ou  Saint  Eustache,  qui,  après  avoir  été 
longtemps  relégué  dans  la  C(jlIection  Ashburnham,  vient  de  faire  son  entrée  à  la 
National  Gallery.  C'est  un  tableau  de  pelile  dimension,  qui  a  tellement  noirci,  malgré 
les  nombreuses  louches  d'or,  qu'on  ne  dislingue  plus  du  tout  le  fond.  Il  manque,  en 
outre,  conipièlnmcnt  d'air. 

Un  dessin  que  j'ai  découvert,  il  y  a  plusieurs  années,  au  musée  de  Cologne  et  que 
l'érudit  directeur  de  cette  belle  galerie,  M.  le  professeur- Aldenhoven,  vient  de  faire 
photographier  îi  mon  intention,  contient  l'étude  pour  l'ours  que  le  maître  a  placé 
dans  sa  composition  de  la  National  Gallery,  si  pittoresque  et  si  touffue. 

Au  môme  tableau  se  rapportent  les  dessins  suivants  du  recueil  Vallardi  (musée  du 

'  Gazelle  des  Beauj-Arts.  1893-1891.  Sur  le  somptueux  volume  consacré  à  IMsaocllu,  par  M.  Ven- 
turi,  voy.  la  Revue  de  l'iui  ancien  et  moderne  de  1897  (t.  I,  p.  G7l  et  le  Itepeiloiiion  de  1897  (p.  lùS-tfil  ; 
article  de  M.  le  D'Gronau). —  Dans  un  travail  récent  (Ein  veronesisches  llihleibiich,  p.  20'i),  M.  de 
Schlosser  revendique  en  faveur  d'Alticliieri  de  Vérone  la  belle  étude  de  femme  eu  buste,  exposée 
au  Louvre  sous  1;  nom  de  Cisinello. 
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Louvre)  :  le  saint,  fol.  I(>;î,  i-l'.);  les  cliiens,  fol.  145,  163,  200,  "220,  i-2\  ;  le  cheval, 
fol.  145,  Kil,  lOo,  iOl  ;  Tours,  fol.  207,  iil,  US,  2:^2;  les  lièvres,  fol.  227,  235  237, 
241,  242;  les  cerfs,  fol.  259;  les  canards,  les  hérons  et  les  grues,  fol.  2G3,  279-281. 

Constatons  que  la  scène  principale  n'est  ici  qu'un  prétexte  pour  représenter  toute 
une  ménagerie  —  ours,  cerfs,  lièvres,  lévriers,  chiens  d'arrêt  et  épagneuls,  faucons 
et  hérons,  et  pour  développer  un  de  ces  paysages  rocailleux  si  chers  aux  Pri- 
mitifs. 

Pour  un  autre  tableau  de  la  National  (iallery,  beaucoup  UKjins  corniiliquc'.  la 
Vierge  apparaissant  à  saint  Georges  et  à  saint  Antoine  abbé,  l'on  n'avait  signalé 
jusqu'ici  qu'une  seule  élude,  conservée  h  Vienne  dans  la  collection  Albertine  (saint 
Georges  y  est  coiffé  d'une  sorte  de  turban  à  panache,  tandis  que,  dans  le  tableau,  il 
porte  un  immense  sombrero).  Mais  la  comparaison  de  ce  dessin  avec  un  autre  de 
la  collection  de  Chantilly  '  nous  prouve  que  les  deux  personnages  représenti's  dans 
celui-ci,  debout,  la  jambe  gauche  légèrement  repliée,  velus  de  riches  manlelets  ù 
plumes,  se  rapportent  également  au  saint  Ceorges. 

L'Adoration  des  Mages,  du  musée  de  Berlin,  semble  avoir  été  préparée  par  les 
études  suivantes  du  recueil  Vallardi,  qui  s'y  rapportent  plus  ou  moins  direclemeni. 
Un  des  personnages,  fol.  19  (Bode,  p.  4)  ;  —  les  oiseaux,  le  héron,  fol.  248  ;  le  breuf, 
fol.  199,  201,  20;5,  204;  l'Ane,  fol.  270;  les  chameaux,  fol.  195.  190  :  le  paon, 
fol.  2;-i7. 

Le  Saint  Georges  de  l'église  Sainte-Anastasie  a  été  précédé  d  une  longue  série 
d'études,  dont  voici  le  relevé:  recueil  Vallardi,  fol.  92,  profil  de  In  princesse  tourné 
ù  droite  ;  fol.  92  v",  le  même  profil  tourné  à  gauche  ;  fol.  9;^,  le  même  profil  tourné  à 
droite  ;  fol.  61,  des  lévriers  ;  fol.  93  bis,  la  tète  du  chien  muselé  ;  fol.  219,  l'épagneul 
(en  sens  inverse)  ;  fol.  141,  des  tètes  de  chevaux  (cheval  de  profil)  ;  fol.  143,  la  léle 
complète  avec  le  harnachement  (premier  cheval  de  gauche)  ;  fol.  144,  la  tète  du  che- 
val de  droite  à  l'extrême  droite;  fol.  231,  le  cheval  vu  de  dos;  fol.  24-30,  des  meneaux 
en  style  flamboyant  qui  me  semblent  se  rallaclier  aux  édifices  occupant  le  fond  de  la 
fresque.  Le  Tarlare  du  même  recueil  (E.  S.  I.)  forme  l'étude  pour  le  cavalier  placé 
à  l'extrême  gauche  dans  la  fre.sque  de  Sainte-Anastasie.  La  figure  a  perdu  en  précision 
et  en  vivacité  en  pa.ssant  du  papier  sur  le  mur. 

La  collection  Albertine,  à  Vienne,  contient  également  plusieurs  dessins  relatifs 
ù  la  fresque  de  Sainte-Anastasie.  Ce  sont  :  une  élude  pour  un  des  motifs  d'archi- 
tecture («  Scuola  romana  »,  n°  3j  ;  trois  éludes  de  profil  pour  la  tète  de  la  sainic 
(n°  7).  M.  WickholT,  dans  son  savant  catalogue,  attribue  ces  dessins  à  un  élève  ; 
mais  quoique  inférieurs  à  ceux  du  recueil  Vallardi,  ils  me  paraissent  de  la  main  du 
maître. 

Lnfin  la  collection  Malcolm,  récemment  acquise  par  le  Brilish  Muséum,  renferme 
six  études  pour  le  pendu  repré.senté  au  fond  de  la  fresque,  une  autre  pour  la  princesse 
vue  de  profd,  une  copie  pour  un  jeune  homme  vu  de  face-. 

'  C.h.irlps  Kplinissi,  A  propos  de  Villove  m.i/ino.  de  M.  Àloiss  Heiss,  p.  13.  —  (',.  Gnij-er  :  Gazelle 
dez  lieu  II  j -Arts,  1804,  t.   1,  p.  209.  —  Wickliolf,  Die  llandzeic/iiiuiH/en  der  Alheviina. 

'  Jahibuch  der  k.  l'r.  Kinislsnmmlunrien.  1894,  p.  259-2(i0  (article  de  M.  Sidney  Colviii). 
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Un  (l(nil)U!  enseignement  se  dégage  du  rapprochement  entre  les  dessins  et  les 
peintures  de  l'isanello  :  l'artiste  préparait  ses  compositions  au  prix  d'un  labeur  infini  ; 
d'autre  part,  le  peintre  était  décidément  inférieur  au  dessinateur.   Le  pinceau  alour- 
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dissait  ses  contours  tracés  d'une  pointe  si  line,  si  spirituelle  ;  ses  études  de  détail, 
d'une  netteté  miraculeuse,  se  heurtaient  et  se  choquaient  les  unes  contre  les  autres 
lorsque  le  maître  essayait  de  les  fondre  en  une  commune  harmonie.  La  composition 
devenait  confuse  à  force  d'être  loutTue.  Ali  I  si  l'isanello  avait  été  initié,  comme  les 
l'Iorenlius,  aux  arcanes  de  la  perspective  linéaire  I  Oui,  mais  n'aurait-il  pas  perdu,  à 
devenir  plus  savant,  quelques-unes  de  ses  qualités  natives  ?  Acceptons-le  donc  tel  qu'il 
est  :  en  dépit  de  certaines  lacunes,  il  y  a  ample  matière  à  admiration. 


E.  ML'.NTZ. 
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A.  DE  Beruete.  —  Vélasquez,  préface  de  M.  Léon  Donnât,  membre  de  rinslilut  ; 
illuslrations  par  MM.  Braun,  Clément  el  C'«.  Laurens,  éditeur. 

1/attention  des  critiques  s'est  volontiers  portée  sur  Vélasquez  :  il  suffit  de  rap- 
peler les  livres  de  William  Sterling  (1865),  de  Stevenson  (1895),  de  Waller  Amstrong 
(1897),  publiés  en  Angleterre;  de  Cari  Justi  (1888),  en  Allemagne;  de  Cruzada 
Villaamil  (188S),  en  Espagne  ;  de  Paul  Lefort  (1890),  en  France,  el  aussi  les  innom- 
brables articles  de  revues  du  monde  entier,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  tout 
particulièrement  ceux  d'Aranjo  Sanchez  et  de  Pedro  de  Madrazo  à  Madrid,  de  M.  Kmile 
Michel,  à  Paris.  Ces  divers  travaux  donneraient  à  supposer  que  tout  a  été  dit  sur  le 
maître  espagnol.  11  n'en  est  rien  cependant  et  M.  de  Beruete  vient  de  lui  consacrer  un 
nouveau  volume,  superbe  monument  élevé  en  son  honneur,  par  un  Castillan  de  race 
qui  manie  le  français  en  véritable  lettré.  Écrit  avec  une  conscience  absolue,  à  l'aide  de 
documents  d'archives  étudiés  méthodiquement,  ce  livre  éclaire  bien  des  points  de  la 
vie  du  peintre  de  Philippe  IV,  restés  obscurs  jusqu'alors.  C'est  incontestablement  le 
résumé  le  plus  substantiel  et  le  plus  exact  des  dernières  découvertes  de  l'érudition. 

Ce  n'est  cependant  pas  par  le  côté  documentaire  que  ce  travail  nouveau  nous 
intéresse  le  plus  particulièrement,  c'est  surtout  par  la  conscience  avec  laquelle  l'au- 
teur a  fait  connaître  l'œuvre  du  maître,  par  le  soin  qu'il  a  mis  à  discuter  l'authen- 
ticité des  diverses  toiles  qui  lui  sont  attribuées,  en  les  faisant  passer  les  unes  après 
les  autres  au  crible  d'une  critique  sévère  et  raisonnée.  Aussi,  M.  de  Beruete  eslil 
arrivé  à  séparer  l'ivraie  du  bon  grain,  à  redresser  de  nombreuses  erreurs  depuis 
longtemps  accréditées  comme  articles  de  foi.  Pour  obtenir  ce  résultat,  sa  qualité  de 
peintre  et  de  peintre  de  talent  n'a  pas  peu  servi  à  l'écrivain.  Avec  une  incontes- 
table autorité,  M.  de  Beruete  a  classé  chronologiquement  les  ouvrages  de  Vélasquez, 
étudié  et  expliqué,  sans  qu'il  y  ait  probablement  à  y  revenir,  les  transformations  suc- 
cessives, plus  ou  moins  apparentes,  de  son  talent,  ou  pour  parler  plus  justement, 
les  différentes  phases  de  son  génie.  Malgré  son  enthousiasme  justifié,  il  ne  tombe 
jamais  dans  le  dithyrambe  et  fait  montre,  en  toute  circons'.ance,  d'une  rare  finesse, 
d'un  tact  parfait  el  d'un  sons  critique  des  plus  clairvoyants. 

Un  autre  attrait  de  l'ouvrage,  et  non  le  moindre,  c'est  la  chaude  et  vibrante  pré- 
face de  M.  Léon  Bonnal,  qui  en  quelques  pages  émues  exprime  son  admiration 
pour  son  grand  ancêtre.  Qui  d'ailleurs  pouvait  parler  avec  plus  de  compétence  et 
d'autorité  du  peintre  de  las  Menuias,  des  portraits  de  Philippe  IV,  de  V Infant  don 
Ballazar  Carlos,  que  le  peintre  de  V Assomption  de  l'église  Saint-André  à  Bayonne, 
des  portraits  du  Cardinal  Lavigerie,  de  M-  Joseph  Bertrand,  el  de  tant  d'autres 
chefs-d'fpuvre  de  vie  el  de  sincérité  puissante? 
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Ajoutons,  pour  ne  rien  ometlre,  que  le  volume  est  des  plus  remarquables  au 
point  de  vue  typographique.  11  montre  comme  frontispice  un  superbe  portrait  do 
Vélasquez,  eau-forte  de  M.  Léon  Donnât,  aussi  vaillant  graveur  que  peintre,  cl  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  photogravures  tirées  à  part  et  d'illustrations  intercalées 
dans  le  texte,  reproduites  par  les  procédés  de  la  maison  Braun,  ce  qui  est  tout  dire. 

I'.  L. 

IIans  Demi.wi.  —  François  Briot.  Caspar  Enderlein  und  das  Edelzinn  (létain  artis- 
tique). Leipzig,  Karl.-W.  lliorsemann,  4°  1 1  i,  seilen  oO  lafeln,  Liclildruck  (I14pages 
et  50  planches  photographiques). 

Il  sagit,  comme  le  litre  l'indique,  de  l'œuvre  de  Briot  et  de  celui  d'Enderlein, 
deux  artistes  qui  ont  fait  de  l'étain  l'usage  le  plus  distingué.  Avant  M.  Germain 
Bapst  on  ne  s'était  guère  occupé  de  l'histoire  de  ce  métal  d'aspect  modeste.  Seulement 
le  savant  français  n'a  pas  fait  une  étude  spéciale  des  productions  de  la  Renaissance. 
Aussi  le  travail  de  M.  Uemiani  vient-il  combler  une  lacune  importante.  11  nous  donne 
une  biographie  de  François  Briot  basée  sur  les  recherches  de  Castan,  de  Chabouil- 
let,  etc.  Pour  le  savant  chercheur,  le  plat  de  la  Tempérance  est  la  seule  production 
que  l'on  doive  à  Briot  et,  à  ses  yeux,  maintes  attributions  sont  aussi  injurieuses  que 
peu  justifiées.  M.  Demiani  a  reconstitué  l'heureuse  carrière  d'Enderlein,  Bàlois  d'ori- 
gine, fixé  à  Nurenberg,  devenu  le  copiste  et  l'imitateur  du  lorrain  Briot.  L'auteur 
s'occupe  également  de  divers  ateliers  de  l'Allemagne  et  de  ceux  de  Bàle,  de  Mont- 
béliard,  etc.  Jamais  érudil  ne  fut  plus  à  même  de  trailcr  fon  sujet.  M.  Demiani  a 
trouvé,  en  effet,  dans  sa  collection  d'étains,  la  plus  considérable  peut-être  que  l'on 
connaisse,  une  foule  de  données  précieuses.  Il  a  poursuivi  ensuite  ses  investigations 
dans  les  principaux  musées  de  l'Europe.  Nous  nous  plaisons  même  à  croire  qu'il 
abordera  un  jour  l'histoire  générale  de  l'élain. 

M.  Demiani  s'est  appliqué  avec  beaucoup  de  conscience  à  découvrir  les  sources  où 
sont  allés  puiser  les  artistes  de  l'étain.  Il  cite  des  estampes  d'Etienne  Delaune,  de 
Théodore  de  Bry,  de  Jean-Théodore  de  Bry,  elc.  Il  élablit  que  Briot  a  trouvé  le  modèle 
de  la  Tempérance  dans  une  esquisse  émanant  de  l'atelier  du  Primalice  ou  de  quelque 
autre  membre  de  l'école  de  Fontainebleau;  enfin,  il  mentionne  l'usage  des  plaquettes 
originales  ou  surmoulées  :  l'ouvrage  est  enrichi  de  cinquante  belles  reproductions 
en  photolypie. 

J.D. 

Pierre  de  Noliiac.  —  Histoire  du  château  de  Versailles.  —  Sous  ce  titre  va 
commencer  incessamment  la  publication  du  grand  ouvrage  que  préparait  depuis 
longtemps  notre  émincnt  collaborateur,  et  qui  formera  deux  volumes  in-folio,  enri- 
chis d'une  magiiirK[ue  illustration  documentaire.  Nous  venons  de  recevoir  les  pre- 
mières bonnes  feuilles.  Il  nous  sullira,  pour  aujourd'hui,  de  rappeler  que  les  pre- 
miers chapitres  du  livre  sont  les  articles  mêmes  sur  la  Créalion  de  Versailles,  dont 
la  Revue  a  eu  la  [)rimeur,  au  cours  de  l'an  passé. 

J.  C. 
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EN    FRANCE    ET   A   L'ETRANGER 

Pendant   le    quatrième  trimestre  de    1898. 


ARCHÉOLOGIE.    -  HISTOIRE.   -    NUMISMATIQUE 


L'Archéologie  dans  le  département  du 
Tarn;  par  le  baron  uk  Hivieues.  Cacn,  lilj. 
Dolcsques,  iii-8",  et  grav. 

L'Autel  cribolique  de  Maule;  par  le 
comte  DE  Dion.  Vn-xaillcn,  iniprim.  Cerl, 
111-8",  avec  grav. 

Le  Carrelage  de  l'abbaye  de  Champa- 
gne (Sarthe),  d'après  les  paves  retrouvés  sur 
remplace  111  eut  du  chœur  de  l'église  de  cette 
abbaye;  par  Jules  Cii.m'pée.  Mamrrs,  inip. 
l-'lcury  et  Dangin,  iii-8",  avec  grav. 

Découvertes  gallo-romaines  à  Larchant 
(Seine-et-Marne);  par  Kug.  Tiioisun.  Paris, 
inii)riiiierie  Nalioiiale,  in-8". 

Découvertes  archéologiques  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg  de  1845  à 
1897;  par  Jules  Keiffeii.  Paris,  lib.  Lerou.x, 
in-8». 

Dons  au  musée  archéologique  de  la 
ville  de  Reims  et  fouilles  archéologiques. 
Trai/i-a,  inip.  Noiiel,  in-8". 

Eglise  Saint-Pierre  de  Caen.  Curieux 
pèlerinage  d'une  confrérie  de  l'église 
Saint-Pierre  au  mont  Saint-Michel;  par 
Kugèiie  I.IDT.  (^aeii,  Adcliue,  in-llj  et  2  pi. 

En  Grèce.  A  propos  du  cinquantenaire 
de  l'Ecole  française  d'Athènes.  Excur- 
sion archéologique;  par  Alpli.  Gdsset. 
Ucinis,  -Moncc,  in-8". 

Excursion  archéologique  à  Sablé,  So- 
lesmes  et  dans  la  Champagne-Hommet  ; 
compte  rendu  par  le  marquis  ue  Be.vucuesne 
et  llobcrt  TniuER.  Le  Mans,  lib.  de  Saint- 
Uenis,  in-8",  avec  grav. 


Exploration  archéologique  dans  le 
Morbihan.  Tumulus  et  Dolmen  à  chambre 
circulaire  du  Nelhouët  en  Caudan;  par 

A.  Mmitin.  l'iiris,  lib.  Lerou.v,  in-8",  avec  fig. 

Le  Fer  à  hosties  de  l'église  de  Sou- 
deilles  (Corrèzej ;  par  .\.  lîMiiiiEii  de  Mon- 
T.vui.T.  Tulle,  imp.  CiaiilVon,  in-8''. 

Les  Fouilles  de  Vertault  (Côte-d'Or) 
en  1895,  1896  et  1897;  par  Fernand  Da- 

GUiN.  Paris,  l'icard,  in  8",  aveclig. 

Le  Fronton  ouest  du  Parthénon;  par 

A.  DE  liiDDKlt.  Paris,  lib.  Leruii.x.  in-S". 

Inventaire  général  des  piles  gallo-ro- 
maines du  sud-ouest  de  la  France  et  par- 
ticulièrement du  département  du  Gers  ; 
par  IMiilippe  Lauzun.  Avec  dessins  de  M.  le 
commandant  Lac  de  Bosredon.  Caen,  lib. 
Delesqucs,  in-S",  avec  gravure. 

«  Ma  trouvaille,  m  note  lue  à  la  réunion 
générale  de  la  Suciété  arcliéologi(jue  de  Ven- 
dôme; par  Jean  MutTEELiÈUE.  Vendôme,  im]i. 
Kmpaytaz,  in-8". 

Monuments  contemporains  des  deux 
premières  dynasties  récemment  décou- 
verts en  Egypte;  par  le  vicomte  J.  de 
HouGÉ.  Paris,  l'icard,  in-8°. 

Les  Musées  d'antiquités  et  d'ethnogra- 
phie Scandinaves.  Opportunité  delà  créa- 
tion d'un  musée  ethnographique  de  la 
Champagne;  par  le  docteur  0.  Guelliot. 
Reims,  lib.  Michaud,  in-8". 

Notes  sur  deux  cuillers  en  bronze  des 
XV'  et  XVr  siècles  trouvées  en  Forez  : 
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par  Noi'l  TlIloi.i.iER.  Monihi-ixon.  imp.   lîras- 
sart.  in-8"  et  pliotogravuiT. 

Notes  archéologiques  et  topographi- 
ques sur  le  fort  de  Saint- André;  par 
M.  Bayol.  Af^ignon,  lili.  Seguin,  iii-8",  avec 
fig'.  et  plan. 

Notes  d'archéologie  russe  ;  par  G.  Kat- 

CMEiiETZ.  fV^ci'.*,  lili.  Leroux,  in-iS",  avec  fig. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie  pendant 
l'année  1897;  par  !■;.  m;  1!f,ai  iiei'aiiie.  ('.nru. 
lil).   Delesqiies,  in-8". 

Recherches  sur  l'histoire  des  corps 
d'arts  et  métiers  en  Roussillon  ;  par  Al- 
]ilionse  i)ii\i'E.  l'iiri.t.  lili.  A.  Itdiisseaii,  in-8". 

Les  Ruines  du  Grand-Bouchet;  par  R. 

DE  Saint-Venant.    Vriu/irnc,  inip.  Enipaylaz, 
in-8". 

Travaux  et  découvertes  archéolo- 
giques dans  le  département  de  la  Corse 
pendant  les  années  1893  à  1897.  liapporl 
lait  à  la  Société  IVaneai.se  li'arelii'ologie,  par 
Louis  Camim.  l'aiiK,  lib.  l'icard,  in-8'. 

Une  boite  de  style  mycénien  trouvée 
en  Egypte;  par  Kdonanl  Xavh.i.e.  l'iiyix.  lih. 
Leroux,  in-8",  avec  (ig. 

Une  mosaïque  de  Carthage  représen- 
tant les  Mois   et  les  Saisons;  par   Hené 

Cm'.nat.  /'«/■(■.<,  l'icai'd,  iii-8"  et  planche. 

L'Art  du  moyen  âge.  lulncalion  arti.s- 
li  pie  et  industrielle  au  moyen  âge  et  aiijour- 
d'Iuii,  conrérence  laite  devant  la  Société 
scientilique  et  littéraire  des  instituteurs  de 
Franco;  par  Henri  Iîiceon.  IViris,  imp.  de 
l'école  municipale  Estiennc,  in-8 '. 

Dédale  et  Pasiphaé;  par  LudwigPoi.i.AK. 
ruri.f,  lil).  Leroux,  in-8'  et  planche. 

Excursions  historiques  et  archéolo- 
giques aux  environs  de  PavUly  ;  jiar 
(ieorges  HE  Itiiiiii.i.Min  de  lîEAniEi'AiitE.  C'tcn. 
lib.  Delcsfpies.  in-8"  et  grav. 

Les  Grands  Centres  artistiques  de 
l'Italie  Rome,  Florence,  Venise)  ;  par  Paul 
VlTliv.   Mrluii,  imp.  administrative,  in-8". 

.Ministère  de  l'inslnietidii  publique  et  des 
lieaux-.Arts.  Musée  pé(la;,'iigirpie,  servire  des 
projections  Unnineuscs.  —  .Nnliees  sur  les 
vues. 

Histoire  de  Lonlay-1' Abbaye  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  avec  une  mo- 
nographie complète  de  rancienne  église  abba- 


tiale et  de  l'église  actuelle  de  Lonlay,  et  une 
histoire  du  (ief  de  Fredebiso,  de  la  ville  et 
château  de  Domfront  et  Xotre-nanie-sur-rEaii; 
par  II.  LeFavemais.  Vnrlain,  lih.  Leroy,  in-8'% 
avec  plan  et  grav. 

Le  Mans  à  travers  les  âges,  notice  lue 
à  la  séance  générale  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Maine,  le  i«''  septembre  1898,  par 
Robert  TniOEH.  Le  Mans,  lib.  de  Saint-Denis, 

inS". 

Note  sur  Fontaine-Etoupfour  (1672)  ; 

par  Ch.  DE  liEAliREi'AlliE.  Cririi,  lih.  Delcsqncs, 
inS"  et  plan. 

Noiice  sur  la  chapelle  du  collige  de 
Chàlons-sur-Marne;  par  le  P.-L.  Gmiuez. 
CMIoDs-siir-Miinir,  imp.  Martin  frères,  in-8". 

Les  Orgues  de  l'abbaye  de  la  Très 
Sainte-Trinité  de  Vendôme;  par  Jules 
lîliossET.  Vi'ii'/diiii',  imp.  lùupaylaz,  in-IO. 

L'Ornement  mortuaire  de  Saint-Nico- 
las-en-Havré,  à  Mons  (Belgique);  par  I,. 
Maiisaij.x.  Capii.  lib.  Delesijues,  in-8". 

Histoire  d'un  médaillon  disparu  (Justi- 
nien  et  Bélisaire  ;  par  E.  Raiîei.on.  Puria, 

l'icaril,  in-S",  avec  fig. 

Catalogue  général  illustré  de  monnaies 
françaises.  Les  Bourbons   (1585-1789). 

l'aria,  Cabinet  de  numismatique,  'J,  rue  Loi;- 
vois,  2"  édition,  in  18  jésns. 

Les  Jetons  du  pont  de  Toulouse  ;  par 
Emmanuel  Deloume.  ToiiIoii.ii',  imp.  Chauvin 
et  fils,  in-8". 

Médailles  françaises  inédites  ou  peu 
connues;  par  U.  ltii:ni;iîE.  Pfin'n,  Serrure, 
grand  in-8". 

Souvenirs  numismatiques  du  tir  fran- 
çais avant  1789  ;  par  Jides  Fi.orange.  Paris, 
.1.  Florange,  21,  quai  Malaquais,  iii-i",  avec 
00  dessins  et  8  planches  hors  texte. 

A  concise  Dictionary  of  Greek  and 
Roman  antiquities;   based  on  sir   William 

S.mitn"s  larger  dictionary,  and  incorporating 
Ihe  results  of  modem  research  ;  witli  ovcr 
I.IOO  ill.  taken  froni  the  best  cxamplcs  of 
ancient  Art.  A'ew-Yor/;,  Holt,  in-4". 

L'abbaye  d'Aulne, description  parG.  Roui.- 

MON'i'.  Xiii/iiir.  Delvaux,  in-8". 

Abbeys  and  (îhurches  of  England  and 
Wales  descriptive,  historical,  pictorial  ; 
Ed.  by  T.  G.  HoNNEY.  Lonihm,  Casscll.  in-8". 
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L'Abilo  primitivo  dei  frati  minori  ;  ap- 

punli  ai  progrelti^sli  pci-  la  ili|)iiilu[.'i  dclla 
basilica  ili  S.  Antonio  lii  Pailova.  lUtdom, 
tip.  (leir  Anrora,  in-8". 

Abteien  und  Klœster  in  Osterreich  ; 
lleliof,'iavurcn  nacli  iialuiaufiiahmcn  von 
OUo  Selimidl.  Tcxt  von  P.  Colcslin  Woi.K.- 
cnuiiEii.  Wien,  Ilcck,  in-fol. 

A  propos  des  deux  sceaux  hétéens  ;  par 
K.  J.  ItASMADJiAS.  Liludiiii,  llarrison,  in-8". 

ArionMythologischeUntersuchungen; 

von  KatI  Ki.iiMKNr.   Wien,  llolilcr,  in  8". 

L'Arte  a  Citta  di  Castello;  opcia  di 
M  uiilElilM-tJitAZUM.  l'Iori'nce,  Obcliki,  iii  fui. 

Avec  IG:J  gravures  dans  le  Icxle.  80  plan- 
ches et  un  allas  de  planches  coloriées, 
îiOOfr. 

L'Arte  già  Archivio  storico  dell'  arte 
Anno  I,  lasc.  1.  Ilmiui,  Datiesi,  in-4". 

Miuini  avori  délia  collezione  del  conte 
Striipauofr  a  Ilonia.  Opéra  di  Federico  ller- 
iiiaiiiii  La  chiesa  dei  SS.  Abbondio  ed 
Abbdiidanzio  in  Ilignano  Flaniinio  presso 
llonia,  da  Uomenico  Tumiali. 

L'Arte  in  Italia  nel  secolo  XV  e  XVI  ; 
Opéra  di  C.-J.  Cu'Al.i.t;cci.  Fiirnzo,  Le  Mon- 
nicr,  ir.-8". 

Forme  le  tome  III. de  :  Muniiulc  di  s/oriu 
deW  arte. 

Beitraege  zur  Kunstgesohiclite  Schles- 
■wig-Holsteins.  \.  Zur  Kcnnlnis  dcr  iniltlc- 
liclien  Sohr.ilzall;nrc  Sclilcs\vi.!,'-IIolsteins. 
Mil  cincin  Vcrzcichnis  dcr  ans  der  zcil  bis 
15H0  im  Tlianlow-Muscuni  in  Kiel  vorlian- 
(loncn  Wcrkc  dcr  Ilolzplaslik.  Von  Adclbcrt 
Maitiiaei.  Leijizif/,  Sccmann,  in-i". 

Centenario  délia  Nascita  di  Alessan- 
dro  Bonvicino  detto  il  Moretto  ;  numéro 
j)ubblicalopercura  dcllalipograliaA.  Luz/.ago. 
lircscia,  Luzzago,  in-8". 

Délégation  en  Perse;  compte  rendu 
sommaire  des  travaux  archéologiques  ;  par 
J.  DE  Morgan.  Paris,  Le  Soudicr,  in-S". 

Der  deutsche  Cicérone.  Fiihrcr  du rch  die 
Kunstscii.Ttzc  der  Landcr  dcutschcr  Zunge; 
von  0.  Eue.  IIL  Malcrei.  Deutsche  Schulcn. 
Lci/):ig,  Otto  Spamer,  in-8°. 

Das  deutsche  Zimmer  vom  Mittelalter 
bis  zur  Gegenwart;  von  Georg  IIiutii. 
Miinchcn,  Ilirlli,  in-4". 


Documents  pour  servir  à  l'histoire  des 
ateliers  de  tapisserie  de  Bruxelles.  Au- 
denarde.  Anvers,  etc..  jusqu'à  la  fin  du 
XVII  siècle  ;  i)ar  1'.  Don.net.  Hrii.ri'llc,  Vro- 
inani,  in  8". 

Due  Affreschidi  scuola  del  Mantegna; 
opcra  di  G.-U.  DE  ToNi.  l'adova,  lip.  del  Semi- 

nario,  in-8". 

Egypt  Exploration  Fund.  Archaeolo- 
gical  Report  1898;  Coinprising  ibe  Work 
of  tbe  K;.'yptKxploralion  Fund.  Fililc<i  by  F.  L. 
GiiiKKirii.  London,  Frowde,  iii-4". 

Epitaphes  et  monuments  des  églises  de 
la  Flandre  au  XVI'  siècle;  d'aïucs  les  ma- 
nuscrits de  Corneille  (iAli.i.lAUD.  Deuxième 
partie.  Druges,  L.  de  Planckc,  in-4". 

Excavations  at  Jérusalem,  1894-1897; 
by  Frederick  Joncs  lil.iss;  Illuslralions  by  A. 
C\Mi'[îEi.i.  DiCKiE.  London,  Ibe  Committec  of 
Ibe  Palestine  Fxploralion  Fund,  in-8". 

FUhrer  durch  Pompeji,  auf  Veranlas- 
sung  des  Kaiserlich  deutschen  archaeo- 
logischen  Instituts  verfasst  von  Aiignst 
Ma.v.  Dritic  verbesscrte  und  Vermebrlc  Au- 
llagc.  Mit  32  Abhildungen.  Leipzig.  Engcl- 
mann,  in-S". 

Geschichte  Roms  und  der   Paepste  im 

Mittelalter;  von  Hartmann  CiiiisAti.  Vrciburg 
im  /ircisytiii,  llerdcr,  in-8". 

Die  griechischen  Vasen  mit  Lieblings- 
inschriften;    von    Wilbclm    Klein.    Zweite 

vcrbcsscrlc  AiiHagc.  Leipzig,  Vcit.   in-8". 

HistoriadeCataluna.  SusMonumentos, 
sus  artistas  ;  por  Antonio  lioni  v  Fontesta. 
liiircrloiui,  llonricli,  in-8". 

Die  Innen-Raume  der  Kœniglichen 
alten  Residenz  in  Mtinchen  ;  llcrausgc- 
goben  von  G.  HiVrrc.En.  Mi'inciien,  Loehie,  gr. 
in-fol. 

Inschriften  xmd  Darstellungen  rœmis- 
cher  Kaisermiinzen  von  Augustus  bis 
Diocletian.  Mil  vier  Taloln  in  Licbldruck  ; 
von   Gustav  Gkunau.  Diel,  Ernst  Kuhn,  in-S". 

Kaiser  Heinrich  II  am  Munster  zu 
Thann.  Fin  lieitrag  zur  oberilicinisciien 
Kunstgeschichle  von  Heinrich  LEMi-KniD  , 
Slrashoitirj,  Dumont-Schaubcrg,  in-8". 

Kirchen  -  Malereien  im  romanischen 
und  Gothischen  Stile  ;  von  A.  Niei  i-li.ng. 
Berlin.  lIcssIiiiL',  in-fol. 
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Die  Kunst  des  XV  und  XVI  Jahrhun- 
derts  in  Deutschland  une  den  Niederlan- 
den.  Lcijiziij,  Socniann,  in-S". 

Konne   lo    tome    III   de   :   Adolf  l'liili|i[ii. 
Kimstycschiclilliclie  iCiiizeldiirstelliingeii. 

DerKunstschatz.   \Vi  n,  Gerlach,  in-4". 

Manuale  di  storia  dell'  arte;  ili  C.-J. 
Cavallucci.  l-'irenzc.  Le  Moiiiiior,  in-8". 

Vol.  IIL  L'arte    in   llalia    nel  secolo    xv; 
nel  secolo  xvi  ;  glossario. 

Il  moretto  da  Brescia;  di  Molmenli 
PoMi'EO,  Fircnze,  Ik'inporad,  in-8". 

Neujahrswunsche  des  XV  Jahrhun- 
derts;  licraiisgei,'cljeii  von  l'aiil  IIeitz.  ,Slras- 
bourff,  Ilcilz,  in-l'ol. 

Poviest  hrvata  od  najstarijili  Vremena 
do  svrsetka  XIX  stoljéca.  Napisau  jii  Vjo- 
lio.'.^iav  Klaic.  Sa  121  illiislracijoni.  Zayri'h, 
Harlinan,  in-t". 

Die  Quellen  der  Kunstgeschichte  des 
Plinius;  von  A.  Kai.k.mann.  BcrUn,  Weid- 
mann,  in-8'^. 

Rambles  of  an  antiquary;  by  tlio  late 
ficv.  IIdoim'ELI..  Umlnn,  l-'rcjwdi.',  in-S°. 

The  Records  of  Merton  Priory  in  the 
Countyof  Surrey;  by  major  AlIVed  IIeales. 
LondoH,  Frowdc,  in-4". 

Les  Reliques  de  Sainte-Julienne  de 
Cornillon;  par  A.  Mu-Nciiami'.  I.icyf,  Deiiiar- 
tcaii,  in-8". 

Renaissance  Masters  ;  the  Art  of  Ra- 
phaël, Michel  ~  Angelo ,  Leonardo  da 
Vinci,  Titian,  Correggio  and  Botticelli  ; 
by  G. -H.  Rose.  Ncir-Yur/.,  l'iiliiani,  in-8". 

Rom  von  Reinhold   Schœner.    Mit  200 

origiiial-llki^lralidiicn  von  Alcardo  und  .\nia- 
dco  Tci7.i.  llcraiisgcgcben  von  Einil  Enoel. 
Wien,  Engcl,  iii-fol. 

Vom  alten  Rom  ;  von  Eugcn  Petersen. 
Ldjj:ii/,  Seeman,  in-4". 

Catalogue  d'une  série  de  monnaies 
grecques  et  romaines,  de  médailles  et 
jetons  historiques,  composanlioscolicclions 
du  conile  dcCaslelmonl,  à  lîonic,  et  des  héri- 
tiers de  feu  M.  Nicoiaas  Jacobus  Noordwijns. 
Amersfoort,  Michieisen,  in-8". 

Loi    de   la  numismatique  musulmane, 

classement  par  séries  et  par  ordre  de  poids  des 
monnaies  arabes  du  Cabinet  des  médailles  de 

LA  IlEVfE    DE   I.'aiit.  —   V. 


Paris;    par  G.    Maus?.    Paris,    Le    Soudier, 

in-8". 

Die  Medaillen  und  Plaketten  der  Kuns- 
tsammlung  W.  P.  Metzler  in  Frankfurt 
am  Main;  bcsriiricbcn  und  erlauterl  von 
JiiiiiisCAllN.  Frciii/ifnrt  a.-.]f.,  Haer,  in-lbl. 

Les  Médailleurs  français  contempo- 
rains, recueil  de  442  médaillons  modernes 
publié  sous  la  direction  et  avec  une  préface 
de  Iloger  Mau.x,  contenant  32  pi.  en  pholo- 
typie.  Paris,  Le  Soudier,  in-4". 

Monete  e  conii  nella  storia  del  diritto 
siculo  dagli  Arabi  ai  Martini;  cou  docu- 
mcnti  pcl  G.-A.  Gahui'i.  J'alermo,  lleber, 
iii-8". 

Monete  greche.  del  Dott.  Solone  Am- 
brosoli;  con  200  l'oloincisioni  nel  testo  e  due 
carte  geografiche.    Miltm,     Ulrieo    Ilocpli, 

in-8". 

Manuali  lloepli. 

Monete  Greche.  Tipi  délie  monete 
greche.  Upcra  di  Solone  AMimosui.i,  Milano, 
Ulrieo  llœpli,  in-8". 

Moneta  nella  storia  del  diritto  siculo 
dagli  Arabi  à  Martini.  LUnilai  mouotaria 
normanna;  con  due  catalogbi  monetari  ; 
par  G. -A.  Gaiiufi.  Pakrmn,  Alberto  Rebcr, 
in-8°. 

Les  Monnaies  en  or  d'Alexandria 
Troas;  par  J. -Adrien  Bi.ANCiiEr.  Bnixellcs, 
Goemaere,  in-8". 

Die  Miinzen  der  griechischen  Stsedte 
Dalmatiens;   von     Joscf   BitUNS.Min.    W'ii-n, 

lliilder,  in-8". 

Abliandlnngcn  des  arrliacologiscli-eiilgra- 
pliisclieii  Seniinares  der  Universila't  Wien. 
IkflXlll. 

Der  Miinzsammler.  Ein  Handbuch  fur 
Kenner  und  Anfaenger ;  von  E.-A.  Siuc- 
KEi.iiEliO.  Mit  200  Originalabbildungen .  Ziirich, 
Fussli,  in-S". 

Notes  sur  trois  pièces  de  ma  collection. 
Numismatique  ;  par  F.  Veumevlen.  Jinucties, 
Goemaere,  in-8". 

Notice  numismatique  sur  le  concordat 
monétaire  suisse  de  1825  ;  par  le  !)''  G. -F. 

Thacmsei..  Ilni.irlli'.f,  Goemaere,  in-8". 

Numismatique  bruxelloise.  Etude  sur 
les  jetons  de  Pierre-Josse  d'ArnistorlT;  par 
Edouard  van  den  Broeck.  Bruxelles,  Goe- 
maere, in-8''. 

Il 
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Tiers  de  sou  d'or  mérovingien  fausse 
ment  attribué  à  Jupille  (prov.  de  Liège); 
par  M.  Diîi.DCME.  /Iruxi'llcx,  (Jocinacie,  iii-8". 

Trouvaille  de  monnaies  romaines  à 
Courtrai  ;  par  le  l)aroii  Beiiiune.  liiurclles, 
(iocmaci'c,  in-8". 

Un  Millarès  au  seul  nom  de  Michel  III, 
dit    «  le  Buveur   h,  empereur    d'Orient 


(843-867);    par    le  vicomlc   Baudouin  de 
JoNfHiE.  l'.nixellcn,  Ooemaerc,  in-S". 

Troudy  moskovskago  noumizmatit- 
oheskago  Obchtohestva.  Tiavaiix  du  (In- 
mitc  niiniismatiquc  de  Moscou,  l'ulilicalion  de 
MM.  V.-K.  TiioUTovsKY  et  V.-A.  Oui.iamisky. 
Moscou,  Ilerbcck,  in-fol. 
Kri  riissp. 


ESTHÉTIQUE.   -  OUVRAGES   DIDACTIQUES.   -  CURIOSITE 


Initiales  artistiques  extraites  de  char- 
tes du  Maine  ;  par  Jules  Ciiavanon.  Mnnirrs, 
Imp.  l'Icury  el  DaLitiin,  in-8". 

Lettres  du  peintre  L.-J.  de  Launay 
(1724-1726j;  par  Paul  Parfouiiu.  limnva, 
iuip.  l'rosi,  iu-8". 

Traité  de  lithographie  ;  par  Amcdéc 
MuMEii.  liehns,  l'auleur,  nil,  rue  des  Capu- 
cins, in-8°. 

L'Art  auvergnat,  conférence  faite  à  l'uni- 
vcrsilédc  Cleimont  par  11.  IIauser.  Clennoiil- 
FerramI,  imp.  Mont-Louis,  in-8". 

Les  Pierres  d'Auvergne  employées 
dans  la  joaillerie  et  les  arts  décoratifs; 
jiar  J.  I)EMAI\TV.  l'aris.  lih.  KiincUsicck,  in-8". 

Au  pays  de  Rembrandt  et  de  Frans 
Hais.  Coups  de  crayon  sur  un  carnet  de 
voyage;  par  Victor  DE  Swarte.  Lillr,  imp. 
DancI,  in-S". 

Qu'est-ce  que  l'art?  par  le  comte  Léon 
Tolstoï.  Traduit  du  manuscrit  original  russe 
par  K.  IIai.I'EIiine-Kaminski.  P/trin.  lih.  Ollen- 
dorlT,  in  18  Jésus.  4=  édition. 

Les  Manuels  pour  l'illustration  du 
psautier  au  XVIII'  siècle  ;  par  Samuel 
îîiiiuiEii.  Xogenl-le-l\nlrou.  imp.  Dnupelcy- 
Couverneur,  in-8". 

La  Caricature  et  l'humour  français  au 
XIX''  siècle  ;  par  Haoul  Deueut  Paris. 
Larousse,  petit  i:i-8"  carre,  avec  grav. 

L'Art.  Simples  entretiens  à  l'usage  de  la 
jeunesse;  par  E.  Pécaut  et  C.  Baude.  l'arU, 
Lîrousse,  grand  in-16,  avec  grav.,  0°  édition. 

L'Art  et  le  Réel.  Essai  de  métaphysique 
l'ondée  sui-  l'eslliétlipie;  par  Jean  PÉRÈS, 
l'diix,  lih.  ['.  Alcan,  iu-8". 

Rome  et  la  Renaissance.  Essais  et 
Esquisses.'  Jules  II;  par  Jidian  Ki.aczko. 
J'nrI.i,  Pion,  Nourrit  et  C' ',  in-S"  et  10  gra- 
ures. 


Art  et  Travail;  par  Gustave  Bous^F.xor 
(bijouterie,  orfèvrerie).  Paris.  C.  Schmid, 
alhuni  de  20  planches. 

Les  "Vignettes  postales  de  la  France  et 
de  ses  colonies.  Catalogue  histoiiqne  et  rai- 
sonné de  toutes  les  émissions  métropolitaines 
et  coloniales,  depuis  le  V'  janvier  )8't9  jus- 
qu'au 1""  juillet  1897,  public  par  I".  Maucox- 
NET.  \ancy,  imp.  Kreis,  in-8». 

L'ouvrage  est  accompagné  d'un  atlas  in-S" 
de  Cl  pages. 

Le  Rôle  social  de  l'art;  par  Edmond  G\- 

l.AMEUT.  l'avis,  lih.  Cianl  et  lîrière.  iii-S". 

Enseignement  primaire  du  dessin;  par 
L.  Cmaiiveï  et  J.  i>ii.i.ET.  Varif,  Delagrave, 
iii-18  Jésus,  S'-'  édition,  revue  el  corrigée. 

Méthode  de  dessin  à  -vue  et  à  main 
levée;  par  .MM.  SciiiEii  et  Bemr.  l'oris,  lih. 
Larousse,  in-8  '  oblong,  avec  (ig.  et  planche  on 
couleurs. 

Recherches  sur  la  perspective  des  cou- 
leurs dans  la  nature  et  son  application 
dans  les  œuvres  des  maîtres  des  diverses 
écoles,  depuis  le  XIV'  siècle  jusqu'au 
XVIII''  ;  par  Paul  de  lliiux  de  Vai.do.n.ve. 
Paris,  lib.  Flonry,  in-16. 

L'Amatore  di  maioliche  o  porcelaine. 

Opéra  di  DemaUiii.  Milaito.  Iloepli,  in-8'^ 

Appunti  critici  suUa  mostra  di  belle 
arti  fatti  dal  corrispondente  dell'  »  Eco 
délia  Zizzola  »  di  Bra  e  disposti  in  modo 
da  servire  di  guida  ai  visitatori.  /Ira, 
Stefano  Hacca,  in-8". 

Armour  in  England  from  the  Earliest 
Times  to  the  Reign  of  James  I  ;  hy  .I.-S. 
Caiidneii.  Lowlon,  Seeley,  in-8". 

L'arte  in  Puglia  durante  le  domina- 
zioni  bizantina  e  normanna  ;  leltnra  l'atla 
nella  grau  sala  del  Consiglio  al  palazzo  di 
ciltà  in  Bari.  Trani,  Vccclil,  in-8». 


Ol  VHACKS  SI  U   l.l'S  lii: AI  x-Aurs 


r:) 


Die  Bekleidung.  Ausrtistung  und 
Be-waffnung  der  Kgl.  bayerischen  Armée 
von  1806  bis  zur  Neuzeit.  Nacli  Amtli- 
chen  Quellen;  ljeail)cilcl  vdu  Karl  Muli.eu 
uml  l.<]iiis  JiitMiN.  Miiiichni,  Oelu-lciiis,  iii-l'ul. 

Les  Bijoux  et  le  Mobilier  d'une  prati- 
cienne flamande  sous  le  règne  de  Char- 
les-Quint; par  Joseph  C.iîvei.ieis.  Itni.vrlli'.-, 
lla/.cy,  iii-S". 

The  Boots  and  Shoes  of  our  Ancestors 
as  exhibited  by  the  Worshipful  Compa- 
ny of  Cordwainers.  Wiili  a  briel'  Ilistory 
ol'  Ihc  Company,  by  W.-H.  DurroN,  willi  mi- 
inerous  illusliatioiis  in  collolype.  I.nnilon, 
Cliapman  and  Hall,  in-fol. 

Chinese  Porcelain;  hy  W.-d.  (iui.LANi). 
Eililcd  by  T.-J.  Lai'kin.  London,  Cliapman, 
in-8". 

Codex purpureus rossanensis.  Die  Minia- 

Ini'cn  der  griecliisclicn  Evangelicn-Hands- 
chrift  in  Itossano,  nacii  pholograpliisclicn 
Aurnalinicn  herausgcgcben  von  Artlinr  IIase- 
LOKF.  ISciiiii,  (licsecke,  in-fol. 

Colored  ornaments  in  the  historical 
Styles;  liy  II.  Fuii.i.ng,  \ew-Yorh.  Bruno  IIcs- 

sllng,  iii-l". 

Descrizione  délie  vedute  délia  città  di 
Firenze,   contenute    in    Questo    rioordo. 

l'in-iizc,  Francosco  l'iiieider,  in-8 '. 

Deutsche     Kunst     und     Dekoration  ; 

lleraiisgegcbeii  und  redigirt  von  .\le.\ander 
Kocn.  llavmsUidl,  Kocli,  in-4". 

Enseignement  collectif  du  dessin  dans 
les  écoles  primaires;  parV.  DAUciitz.  l'aris. 
Le  Soudier,  in-B". 

Essai  historique  sur  les  ouvrages  peints 
dits  boites  de  Spa;  par  Albin  lîonv.  Liciic, 
L.  de  Tliier,  in-8'. 

La  donna  italiana  secondo  i  pin  recenli 
sUidi.  (Il  lipo  estelico  délia  bellezza  lemmi- 
nile.)  Opéra  di  Lodovico  Fuati,  Tnrino,  iVa- 
lelli  Bocca,  in-8". 

Formenkreis  der  Mœbelschreinerei 
vom  Mittelalter  bis  zur  Neuzeit.  Ilerans- 
gegebon  von  Max  Kienul.  Miinclu-n,  Loelde, 
in  loi. 

Guida  deU'esposizione  diocesana  d'arte 
sacra.  ISi'rijitino.  lîolis,  in- 10. 

Het  Valkhof  te  Nijmegen  en  de 
nieu'wste    opgravingen,     door    Konrad 


Plath.  Met  Afbeeldingea.   Amslenldin,  L. 
Van  Langeiiliuyscn,  in  4". 

In  nature's  Image;  chapters  on  picto- 
rial  Photography;    by  W.   Lincoln  Adamj. 

Xfii'-Yor/;,  liaker,  in-8", 

Italian  ceramic  Art.  L.xamples  ol'  niaio- 
liea  and  me/.za-maiolica  l'abricated  bcforo 
liiOO.  Dcscribcd  by  Henry  Wai.i.is.  Loiiflon, 
Taylor,  in-S". 

Kirchen  Malereien  im  romanischen 
und  gothischen  Stile  ;  von  .\.  Niedi.ng. 
Berlin,  Ilesslini;,  in-lol. 

Kirchliche  Dekorations-Malereien  im 
Style  des  Mittelalters.  llerausgegeben  von 
Wilhelm  l'ASiEriN.  f.fij):i</.  Jiislel,  in  loi. 

Kirchliche  Kunst  -  Schmiedearbeiten  ; 
Ilerausgegebcu  von  Pliil.  Kiiieoehs.  Dihsel- 
dorf,  Wollruni,  in-lol. 

Kœnig  Ludwig  II  und  die  Kunst;  von 
l.onisc  von  KoiiEi.i,.  Mioirlicii.  .Mbert,  in-8". 

Die  Kunst  an  der  Brennerstrasse  ;  von 
lîerlliold  lIlKilL.  Ij'i'iKi'j,  Breilkopf,  in-8", 

The  Madonna  in  Art;  by  Estelle  M, 
IldRi.i,.  I.iiiuliin,  David  Xull,  in  8". 

Nature  in  Ornament;  by  L.-F.  Day.  Tcvl- 
book  of  ornamenlal  Design.  London,  Uals- 
ford,  in-8". 

Nature  in  Ornament;  cdiled  by  P,  Mus- 

KElT.  f.ondon,  Itobcrlson,  in-4". 

Notizie  di  artisti,  tratte  dai  documenti 
pisani  ;  opère  di  L.  Taiifani  CEMorANTi. 
Pisa,  Spoerri,  in-8°. 

Plastisch-anatomischer  Handatlas,  fur 
Akademien,  Kunstschulen  und  zum  Selb- 
stunterricht ;  von  Fritz  SciniiEli.  Lrijuig, 
Selmann,  in-1'ollo. 

Die  Quedlinburger  Itala-  Miniaturen 
der  Kœniglichen  Bibliothek  in  Berlin  ; 
fragmcnle  der  acile.sten  clirislliclien  Bnclinia- 
lerei.  herausgegebcn  von  Victor  Sciili.tze.  .Mil 
sieben  Tafein  und  acht  ïe.xtbildern.  Miinclien, 
IL  Beck,  in- 4" 

Recherche  sur  la  perspective  des  cou- 
leurs; par  IU)i;\  de  Vai.1(innf.  /Vo/.v,  Le 
Soudior,  in-8", 

Rex  regum,  a  painters  study  of  the 
Likeness  of  Christ  from  the  time  of  the 
Apostles  to  the  présent  Day  ;  by  sir  Wvke 
liayliss.  London,  Bell,  in-8". 

Il    Ritratto    leonardesco    di    Amerigo 
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Vespucci.  LcUra  di  G.l!.  de  Toiii  a  guido 
Carocci.  l'uilora,  lip.  dcl  Seniinario,  iii-8". 

Saunterings  in  Florence  ;  a  new  artislic 
aiid  piaclical  llaiid-liook  l'or  cnglisli  ami  ainc- 
ricaii  loiiiisls.  2''  cdilioii  revised  and  eular- 
ged.  Hy  E.  GitiFi.  London,  Fishcr,  iu-8". 

Die  schonheit  des  weiblichen  Korpers  ; 
von  C.-ll.  SriiA'iz.  Stuiif/tirt,  Eiikc,  in-S". 

Die  siegesgoettin,  Entwurf  der  ges- 
cliichte  einer  autiken  Idealgestalt  ;  von 
Eianz  SruDSiczKA.  Leipsif/,  Teubiicr,  in  8". 

Die    Steinzeittliche    Keramik    in  der 


Mark  Brandenburg;    von    Karl   BnuNNER. 

Uiriinischii'i'ii/,  Vicweg,  in-l". 

The  Stones  of  Venice;  Vol.  II.  The  sea 
Stories.  Willi  lllnslrallons  Drawn  hy  llic  Au- 
llior.  Ijondoii,  Allon.  in-8". 

Su  l'arte  valtellinese  e  su  Pietro  Li- 
gari;  discorso  di  F. -G.  Ua.miam.  J'ai'ia,  lip. 
popolarc,  in-8". 

Venedig;  von  Guslav  Pauli.  Leipzig,  Scc- 
inaiin.  iii-4". 

Les  Voyages  artistiques  :  Jérusalem  et 
la  Palestine  ;  /tni.rclk-s,  A.  \  romani.  in-4'\ 


PEINTURE. 


GRAVURE, 


DESSINS. 


Catalogue  raisonné  des  tableaux  an- 
ciens de  la  galerie  Charles  I'^'',  roi  de 
Roumanie  ;  par  I,.  lÎACirEf.i.v.  Avec  76  liélio- 
f,'ravures  de  MM.  Braun,  Clément  etC".  Paris, 
Braun,  Clément  et  C",  in-4". 

Guide  des  Musées  principaux  de  Bou- 
logne-sur-Mer  ;  par  le  I)'  ll.-E.  Sauvage. 
lioidogne-sur-Mcr,  imp.  V"  Cabre,  in-8". 

Notes  sur  les  tableaux  offerts  à  la  con- 
frérie de  Notre-Dame-du-Puy,  à  Amiens  ; 
parU.GuEULlN.  /'«//.s,  l'Ion, Nourri  lelC'%i  11-8'. 

Notice  sur  un  tableau  du  musée  d'A- 
vranches;  par  Cli.  de  Beauuei'aiiie.  Cucn, 
lib.  Uelesqucs,  in-8"  et  grav. 

Notice  sur  plusieurs  anciennes  pein- 
tures inconnues  de  l'école  flamande;  par 
M.  Emile  Dei.igniékes.  Paris,  l'Ion,  Nourrit 
et  C",  ia-8"  et  grav. 

La  Peinture  au  Musée  du  Louvre  ;  par 
l'.Vrruv.  Deux  brocliures,  I  (Ecoles  étrangères); 
II   (Ecole  française).  Mdun,  imp   ad.,  in-8". 

El  pintor .  Manual  de  pintura,  la  alcance 
de  todo  el  mundo;  por  Camilo  Bei.i.anger, 
pintor  dcl  dcparlamcnlo  de  la  marina.  Tra- 
ducido  dcl  franccs  por  E.  Zamacois.  Varis 
lib.  Garnier  l'rères,  in-18  Jésus,  avec  200  (ig. 
el  12  pi.  en  couleurs. 

Portrait  d'A.  Armand,  arcliiteclo,  gra- 
vure de  Bol'ïemé,  d'après  A.  Cabanel  (Société 
française  de  giavurc). /'(o/.s',  imp.  Porcabcuf. 

Promenade  de  peintre  aux  Salons 
de  1898;  par  J.-J.  Benjamin-Constant.  Paris, 
Lemcrrc.  in-16. 

Salon  de  1898;  contenant  100  planches 
en  photogravure  et  à  l'eau-forte  el  un  fac- 


MUSÉES.   -    EXPOSITIONS.  —  VENTES 

similc  en  couleurs,  el  100  pages  de  texte  par 
Anlwnin  Proust,  Paris,  J.  Boussod,  Manzi, 
Joyanl  el  C",  in-l". 

Une  'Visite  à  Versailles  et  aux  Tria- 
nons;  par  Alexis  MAUris.I.a  ville,  le  palais,  le 
l'arc,  lesTrianons.r«/-/.s'.  lib.  llennuyer.  2"  édi- 
tion, in-l  G,  avec  12  grav.  el  un  plan  colorié. 

A  Florentine  Picture-Chronicle  being 
a  Séries  of  ninety-nine  Drawings  repre- 
senting  scènes  and  personages  of  ancient 
History  sacred  and  profane  ;  by  .Maso 
FiNiuuERiiA.  Dcscriplivc  Tcxt  by  Sidncy  Col- 
vin.  London,  Onarilcli,  iii-fol. 

A  Japanese  Collection;  niade  by  Michael 
ToMKiNsON.  London,  George  Allen,  2  vol.  in-i". 

Altichiero und  seine  Schule;  ein  Beilrag 
zur  gcscbiclile  der  oberilalieniscben  Malerci 
im  Trecenlo.  Von  Paul  Suiiuuring.  Leipziij, 
Ilicrscmann,  in-8». 

The  Bible  Story  Pictured  by  Eminent 
modem  Painters  ;  cdited  by  A.-(i.  Temi'i.e. 
London,  Casscll,  in-4". 

Catalogo  dolla  collezione  Nicolo  Paga- 
nini,  per  l'esposizione  di  Toriiio.  l'nnno,  G. 
Donali,  in-i". 

Catalogue  des  tableaux  de  maîtres  an- 
ciens et  modernes  des  écoles  flamande, 
française  et  hollandaise;  composant  le 
musée  b)rmé  à  .\nvcrs  par  M.  Edouard  KUMS. 
Avec  une  préface  de  M.  Max  Uooses.  Anvers, 
Buscbmanii,  iu-4". 

Illustré  de  33  phototypies  hors  texte. 

Catalogus  der  tentoonstelling  van  Schil 
derijen  en  aquarellen  van  Jacob  Maris; 
Amsterdam,  Wisselingh,  inl". 


OUVRAGES   S  LU    LKS    iîKA  UX-AUTS 


Church  painting  in  romanesque  and  go- 
thic  Styles  ;  by  A.  Niedling  .  New-  York, 
Hruiio  llessliiig,  in-4''. 

Der  Cicérone  in  den  Kunstsammlungen 
Europas; lleiausgegcbeii  von  Georg lliitrii  iind 
Iticlianl  MuTilER.  Mi'inihcn,  G.  Ilirtli,  in-8". 
1.  Die  Miinchiier  alte  Pinakotliek. 

Elementary  Lessons    in    Design  ;    by 

Petty.  LoikIoii,  SimpUiii,  in^". 

La  exposition  nacional  de  Bellas  artes  ; 

reprodiicion  auloli(iica  de  las  obras  nuis  no- 
tables. Resena  crilicapor  D.  Francisco  Alcan- 
TARA.  Madrid.  Murillo  in-i". 

Die  franzœsische  Lithographie  des 
gegenwart  und  ihre  Meister  ;  von  Léonce 
Benedite  nnd  Giistav  Gluck.  Wicn,  Gesell- 
sclial't  fur  vcrvieirrilligcnde  Kunst,  iii-fol. 

Gainsborough  and  his  place  in  english 
Art;  byWallerAn.\iSTUONG.  Neir-York,  Scrib- 
ner,  in-8". 

La  galerie  d'un  amateur  bruxellois  du 
XVII'  siècle;  invenlairc  des  lableau.x,  des- 
sins, sciilplnrcs,  enivres  ayaiit  appartenu  à 
Jcanllenry  Gobelinns,  cbanoine  de  Sainte- 
Gudnle,  dressé  le  2  août  1681  cl  publié  par 
Jules  Vannérus.  Bnt.velles,  A.  Vromant,  in-l". 

Das  Leben  Jesu  in  Bildern  alter  Meis  ■ 
ter   mit  Kunst  historischer  Einleitung  ; 

heransgcgcbcn  von  Jaro  Si'Ringer.  liciiin, 
Fischer,  in-lol. 

Luigi  Palma  di  Cesnola  e  il  Metropo- 
litan Muséum  of  Art  di  Ne^v-York;  opéra 
di  D.  Roversi.  New-York,  in-8°. 

Manuale  pratico  di  pittura  ;  opora  di 
F.  VlsMARA.  Milani),  lip.  délia  soc.  edit.  Son- 
zogno,  iii-S». 

The  Masters  of  Mezzotint  the  men  and 
their  "Work;  by  Alfred  Wiiitman,  wilh 
si.\ly  llluslrations.  London,  George  Bell, 
in-4". 

Meisterwerke  der  kgl.  aelteren  Pina- 
kothek  zu  MUnchen;  2;J0  Kunsldrucke  nach 
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denoriginalgcm.-elden.  MUnchen,  Hanfstacngl, 

in-4". 

Modem  Illustration  ;  by  Joseph  Pennell. 

London,  George  liell,  in  8". 

Le  Musée  national  de  Naples,  illustré 
en  ClAV  gravures,  y  compris  VI  planches  se 
rapportant  au.x  dernières  fouilles  de  Pompéi 
(maison  des  Vettri).  Description  archéolo- 
gique détaillée  par  M.  le  chevalier  Louis 
Co.nkorti.  .Vrt/j.Vs,  Janvier  Cliinrazzi,  in-fol. 

Musée  national  du  Luxembourg.  Expo- 
sitions périodiques  d'estampes  .  Catalogue 
des  œuvres  exposées  de  Claude  Ferdinand 
Gaillard  ;  par  Léonce  Bé.nédite.  Paris,  Mot- 

toroz,  in  8". 

Musées  royaux  des  arts  décoratifs  et 
industriels.  Catalogue  des  sculptures  et  mo- 
numents lapidaires  ;  par  Franz  Cu.mont. 
Hrii.rclles,  Brnylanl,  in  8". 

Museo  topographico  deU'  Etruria  per 

Luigi-Adriano     Milani.     Firenze ,    Bencini, 
in  8". 

Muséum  Francisceum  Annales.  iSruux, 

Rohrei-,  in-8". 

Vandyck's  Pictures  at  Windsor  Castle, 
historically  and  Critically  described  ;  by 
Ernest  Law.  Ijindon,  Hanfstacngl,  in-fol. 

La  piu  antiqua  veduta  diTrento,  acqua- 
rello  di  Alberto  Durer.  Note  e  confronti  da 
G.  Albcrli.   Trenio,  Zippcl,  in-8". 

Rembrandt.  Catalogus  der  Schilderijen 
bijeengebraclit  ter  Gelegenhcid  van  deiuhul- 
diging  van  Rare  majesteit  Koningin  Wilhel- 

mina.  Amsterdam,  lliibner,  in-8". 

Rioognizione  dell'  immagine  délia  B. 
Vergine  di  S.  Luca  sul  monte  délia 
Guardia  presso  Bologna.  Bcrijamo,  Istituto 
italiano  d'arti  graliche,  in-8". 

Rimozione,  consolidamento,  ristauro 
dei  dipinti  a  fresco  ;  opéra  di  Bernardi 
Valenti.no.  Ifergamo,  Istituto  italiano  d'arti 
graliche,  in-8". 


SCULPTURE.  -  ARCHITECTURE 


Balzac  et  son  sculpteur,  lettre  ouverte  à 
M.  le  président  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  ;  par  Henry  Jouin.  Paris,  aux  bureaux 
de  la  Nouvelle  Revue,  in-S». 

Le  Buste  de  Gauthiot  d'Ancier  (1490- 


1556);  par  Fourxier-Sari.ovèze.  Gray,  imp. 
Roux,  in-4",  avec  gravures. 

La  Cathédrale  de  Nantes.  Documents 
inédits  publiés  par  le  niar(|uis  de  Granges  de 
Surgères.  Paris,  Pion,  Nourrit  el  C'°,  in  8". 
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Découvertes  de  sépultures  antiques  à 
Estenos,  canton  de  Saint-Béat  Haute- 
Garonne),  cuiuiumiiculio!!  de  MM.  15.  Uïli- 
NAiii)  ol  Félix  I'asouieu  ;i  la  Sociéto  arclico- 
lo^;iiiiic  (lu  iiikli  lie  la  France.  'foithiKiir/imp. 
Cliaiivin  et  lils,  in-8". 

Discours  prononcé  le  20  octobre  1898 
à  l'occasion  de  l'inauguration  du  buste  de 
G.LoVavasseur,àArgentan;  paiMgr  I!au- 
DEL.  Sec:-,  imp.  Vvc  l,aguerney-Moiilau/.é. 
in-8". 

Hermaphrodite,  slalucUc  de  bronze  de 
la  collection  du  marquis  de  Lui)pé;  par  Salo- 
inon  IlEiNACii.  Piirix,  lib.  Lcrou.\,  in-8". 

L'Hôtel  de  Ville  d'Arles;  par  lî.-L.-G. 
CiiAiiVEï,  arcliilccle.  l'nris,  l'Ion,  Nouriil 
cl  C'S  iii-8",  avec  (if;. 

Inauguration  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  des  Boulonnais  morts  pour  la 
patrie.  IJiscour.s  prononcé  par  .M.  -Vu^;.  llr- 
(JU£T.  lioidorjnc  sur-Mn-,  imp.  Baict,  in-!S". 

La  Statue  de  la  sainte  Vierge  sur  la 
tour  Notre-Dame  de  Rennes  ;  par  l'aLlié 
Cli.  lÎAlUiUT.  IU'nn('s,\m\>.  Prost,  in-8". 

Le  Tombeau  de  la  dame  Amten;  par 

Jean  Cléuat.   l'nrix,  lib.  Lorou.x,  in-«",  avec 

lig- 

L'Architecture  religieuse  dans  l'ancien 
diocèse  de  Soissons  au  XI  et  au  XII' 
siècle;  parKugène  Lefévre-Pontalis.  l'nrh, 
l'Iun,  .Nouriil  cl  (;'",  gi-and  iu-4". 

Histoire  de  l'architecture  ;  par  Augusle 
Ciioi.sv.  Figures  gravées  en  laille-doncc  par 
J.  Sulpis.  rariii.  Ciaulhier-Viliars,  2  vol. 
in-8". 

Maison  de  Moy.  Klude  sur  des  pilastres 
armoriés  conservés  dans  l'église  de  Sainl- 
Cuentin.  Notice  hislorique  sur  ladite  maison; 
par  Henri  Tausin.  Ablicvillc,  imp.  Fourdri 
nier  et  C''',  in-8"  et  tableau  généologique. 

Le  nouveau  théâtre  national  de  l'Opéra- 
Comique.  Architecture.  Peinture.  Sculp- 
ture. .\vec  une  couverture  en  trois  tirages, 
d'après  une  composition  originale  de  Maurice 
Lcloir.  Texte  par  Jules  IIunET,  sous  la  direc- 
tion artistique  de  F. -G.  Dumas.  Avec  20  por- 
traits et  notices  biographiques  des  princi- 
pau.x  artistes  du  théâtre  de  rOpcra-Comiquc. 
/'iiii.t.  Société  de  publications  d'art,  in-4". 

Alexander  mit  derLanze.  LincBronzes- 
lalucttc  dcr  Sammiung  des  llerrn  A.  V.  Neli- 


dow,  vero'flentliclit  und  erlanilcrt  von  Oskar 
WuLKK.  Berlin,  Ashcr,  in-8'. 

Architecture  among  the  poets,  illusira- 
tcd   by  the   Aullior,   11.    lltArcoiE   Satiiam. 

i\rii'-)'or/i,  Scrilnier,  in  8". 

The  Architecture  of  the  Renaissance  in 
Italy;  by  William  J.  AsDEiiSON.  LiiihUiii, 
lîatsiord,  in  8'. 

Bau-und  Kunst-Denkmaeler  ThUrln- 
gens;  herzogtbum  Sacu^en-Coiilik.;  und 
GOTtiA.  Icna,  Fischer,  in  4". 

Der  Backsteinbau  romanischer  Zeit, 
besonders  in  oberitalien  und  Norddeut- 
schland.  l'aine  tcchnisih-kriiische  L'ntursu- 
chung,  von  0.  SiiEill.. /.''///:/7,  lJaumg.xrlner, 
in-l'ol. 

La  Cathédrale  de  Senlis,  description 
architecturale  et  ornementale,  ornée  de  gra- 
vures ;  par  E.  Lamiiin.  l'nris.  Le  Soudier, 
i;i-4". 

Il  concorso  per  il  palazzo  délia  Cassa 
di  risparmio  in  Pistoia;  rela/ioiie  di  Eiir. 
Panzacciii. /"/«/oia,  Niccolai,  in-1". 

Cremona  nei  suoimonumenti  del  medio 
evo.  Conrereiiza  tcnuta  alla  Socicla  di  let- 
tura  da  liltlorc  Sir,.\()iu.  ililanu,  Luigi  Uul- 
listelli,  in  8". 

Dell'  ornamento  nell'  architettura,  pel 
prof.  AUVedo  Mei.am. 

Tome  II  (le  :  L'AriliililliiiM  uclla  Storia  c  nclla 
Pratii'.'i. 

Denkmaeler  griechischer  und  rœmis- 
cher  Skulptur;  herausgegeben  von  A.  Furl- 
w.iMiglcr  und  11. -L.  Tni-iciis.  Mihuheit,  Uruck- 
mann,   in-H". 

Der  Domzu  Bamberg,  photographisch 
Aufgenommen  von  Otto  Aufleger  ;  mit 
geschiclitliclior  Kinleilung  von  Arlur  Weese. 
Miinrlii'ii,  Wcrner,  in-fol. 

Formenlehre  der  romanischen  Bau- 
kunst  in  ihrer  Anwendung  auf  den  Qua- 
derbau;  von  A.  von  Pannewitz.  Lei/izig, 
13auniga'rtner,  in  fol. 

From  myworkshop,  executed  ornameii- 
lal  sculptures  for  the  décoration  of  inlcriors, 
façades,  in  différent  styles;  by  fiob.  Sciiiii- 
meh.  .X/'ir-Yur/i.  llessling,  in-fol. 

Die  Heilige  Grabeskirche  zu  Jérusalem 
undirhem  ursprtinglichen  Zustande;  von 
Cail  .MuMMEliT,  mil  i'-i  Abbililungen  im  Te.xtc. 
I.ri/izif/,  llaberlaiid.  iii-.S". 
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Histoire  et  philosophie  des  styles. 
Architecture.  Ameublement  Décoration  ; 
par  Henry  Ilw.vni).  Ouaranle  plauclies  liors 
lc.\(o  cl  plus  de  quatre  cents  tiraviires  dans  le 
texte.  Pniis,  Ch.  Scliniril,2  vol.  in-4". 

Der  Justizpalast  zer  MUnchen,  Miiii- 
chi'ii,  Werncr,  in-l'ol. 

Later  renaissance  architecture  in  En- 
gland  ;  a  séries  of  cxamples  ol'  llic  domeslic 
Ijiiililinfîs  erectcd  subséquent  to  the  Eliza- 
lietlian  period  ;  by  Belciieu  and  M.\cartnev. 
.yi'tr-York,  Scribner,  in-8". 

Meister^verke  der  Baukunst  und  des 
Kunstgewerbes  aller  Laender  und  Zei- 
ten  ;  herans^'egeben  von  llnliert  .Iiii.Y.  I.  Ila- 
licn.  f.ri/izii/.  Kocblcr,  in-1". 

Moderne  Bau-und  Mœbelchreinerei  ; 
von  A.  ScillRicil.  Zi'nich.  C.Tsar  Scliuiidl, 
in-4". 

Moderne  plastische  Studien  entworfen 
und  modellirt  in   der  Bildhauer-Klasse 


der  i.  Handwerkerschule  in  Berlin  unter 
Leitung   von  B.    Kruse  und  H.  Baum  ; 

licrausgogcben  mit  (ieneliniigiing  des  curalo- 
riunis  der  i  llandwcricerschule  in  Berlin.  Der- 
lin.  Bruno  llessling,  in-fol. 

Moderne  Fassaden  und  Inuen  Dekora- 
tionen  ;  hcrausgegeben  von  Jean  P.U'E.  J)rps- 
dcii.  BIcyl,  in-fol. 

Reise  und  Skizzeu  ;  von  Kranz  Br.\\- 
TZKV,  nrcbitect.  lifiiin,  Kanter,  in-lol. 

Relazione  dei  lavori  Compluti  dall' 
ufficio  régionale  per  la  conservazione 
dei  monumenti  dell'  Emilia .  /tulo/jun, 
Nicula  Zaïilcbolli,  in  8". 

Renaissance  und  Barock-Ornamenten- 
Schatz  fUr  den  praktischen   Gebrauch  ; 

licransgegel)cii  von  Oarl  L\nge  .  licrUn, 
Lange,  in-4". 

Der   Schlafende  Amor  des  Michelan- 

gelo  ;  von  Konrad  I.\N(;I':.  f.i'i/)zii/,  Sccniaiin, 
in-4". 


PHOTOGRAPHIE 


La  Photographie;  par  Cli.  de  Maim- 
liiiÉssv.  Viirix,  Delanie,  in-8". 

Annuaire  de  la  photographie  et  acces- 
soires. Piiris.  92,  rue  Saiiit-Lazaro.  lij-8". 

Lanterne  (la)  photographique,  rcvnc 
biniCMsiielle,  organe  piiotogia[)biqiie,  parais- 
sant le  l'""  et  le  II)  de  cliaqne  mois.  Pni'is, 
o2,  rue  Laflitte,  grand  in-t". 

Notes    photographiques;   par  il.  llon- 

dalUe,  avec  lig.  l'firis.  linp.  Nationale,  in-S". 
Das  Figurenbild   in  der  Kunstphoto- 

graphie  ;  von  Th,  IloiMEi^rEii.  Jln/hA.  S. 
Kiiai)|i.  in-8". 


International  annual  of  Anthony's  Pho- 
tographie Bulletin;  ediled  by  W.-J.  Sc.vN- 
DLIN.  LomloH,  Liind,  in-S". 

Magic  Lantern  Journal  and  Photogra- 
phie enlarger  Almanac;  oditeil  by  .1.  Ilay 
'r.WLOli.  I.onditii,  Marinillan,  in-S". 

Die  photographischen  Reproductions- 
verfahren;  bcransgegebcn  von  Artbiir  Fiîei- 
llEliUN  von  Iluiil..  Udllc  U.S.,  Williclni  Kiiapp, 
in-S'. 

Pictorial  Photographs  :  A  Record  of 
the  Photographie  Salon,  l.ondon.  l'aul, 
in-8". 


BIOGRAPHIES 


L.-L  Boilly,  peintre,  dessinateur  et 
lithographe  :  sa  vie  et  son  œuvre  il764- 
1845),  élude  suivie  d'une  doscriplion  de 
liiOil  tableaux,  portraits,  dessins  et  litbogra- 
pliies  de  ect  artiste  ;  par  Henry  IIahrisse. 
In-4"  cl  planclics.  l'aria,  Soeicté  de  propaga- 
tion des  livres  d'art. 

Louis  Chifflet,  artiste  peintre  1853- 
1897).  (',(ii>i},  inip.  cl  lib.  veuve  Domin, 
in- 10. 

J -B.     Daniel-Dapuis     Biographie    et 


Catalogue    de  son   œuvre;  par  F.  M\ze- 

Roi.i.E.  l'aria,  lib.  Serrure,  grand  in-8". 

Un  sculpteur  écrivain  :  M.  Eugène 
Guillaume  ;  par  Henry  Jotii.s.  Paris,  aux 
bureaux  de  la  Xourdle  lirvni',  28,  rue  de 
Biebelien,  in-8". 

P  Lorthier,  graveur  des  médailles  du 
roi,   né  à  Lille  en  1733,  et  sou  œuvre; 

par  Kd.  van  Hio.niie.  /.i/lr,  inip.  Danel,  in-S". 

Généalogie  du  sculpteur  Pfaff  :  sa  vie. 
ses  œuvres;   par  Cli.   Wiomei!    de  Waiuie. 
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gravures.  Abbevitle,  itnit.  Fourdrinicr  et  C''', 
in-S". 

Jules  Breton,  avec  100  gravures  dans  le 
texlc  el  20  planches  hors  texte  en  hélio- 
gravure, reproductions,  sous  la  dircclion  du 
mailre,  de  ses  principaux  tableaux  ;  publié 
par  M.  Vacmon.  Pdiis,  I.aliure,  in-4". 

Sir  Edward  Burne-Jones.  A  Record 
and  Revie-w;  by  Malcolm  Bei.i..  Lontlon, 
G.  Kull,  iii-8". 

Biografla  del  escultor  Ferreyro  ;  por 
Pablo  l'érez  Cosïanti.  Santiago,  tij).  de  <<  El 
Eco  »,  in-i". 

Un  artiste  anversois  ignoré  ;  Melchise- 
dech  van  Hooren,  1552-1570;  nulice 
accompagnée  de  reproductions,  d'après  les 
œuvres  du  maître,  par  Henri  IIvmans.  An- 
Vfrs,  veuve  de  Hacker,  in-S". 

Nicolas  Poussin;  von  Elisabeth  Ilariict 
Denio.  Lciji:ii/,  lliersemann,  in-S". 

Correspondance  de  Rubens  et  docu- 
ments épistolaires  concernant  sa  vie  et 
ses  œuvres  ;  publiés  par  Max  Kooses  et 
Ch.  ItuEi.ENS,  Anvcrx,  Jos.  Macs,  2  vol. 
in-l». 

Frederich  Lord  Leighton,  late  Prési- 
dent of  the  royal  Academy  of  Arts.  An 
lllustrated  record  of  bis  Lile  and  Work,  by 
Ernest  RuYS.  Lonilon,  George  Bell,  in-4". 

Marc  le  Bongeteur,  changeur,  orfèvre 
et  maître  de  la  monnaie  de  Bruges,  1456- 


1480;  par  A.  de  Witté.  Brtixellex,  Gocmacrc, 

iu-8". 

Peter-Paul  Rubens,  1577-1640;  von 
Henri  Hv.mans.  Berlin,  Spemann,  in-fol. 

Publié  dans  la  troisième  année  du  •  Mu- 
séum   »   avec    le    portrait    dllèlène     Four- 

nient. 

Pierre  Sparvier,  peintre  d  histoire,  de 
fleurs  et  de  portraits,  1 663-1 731  ;  par  Henc 

Fai'.e.  Ilrii'f,  inip.  Itoclic,  in-S". 

Quelques  artistes   de  ce  temps  :  Jules 
Chéret,  Daniel  Vierge,  A.  Lepère.  L.  Le- 
grand,  H.  Rivière,    Joseph   Chéret;  jiar 
L.  Molil.N.  Paris,  l,o  Soinlier.  in-4". 
(Tiré  à  .JO  cxeni|ilaires.) 

■William  Unger  ;  von  Richard  Giiaul. 
Wien,  Gescllscbart  fur  vervielliiltigende 
Knnsi,  in-fol. 

Das  radirte  "Werk  des  Adriaen  Van 
Ostade  in  nachbildungen  mit  biogra- 
phisch-Kritischer  Einleitung;  herausgc- 
gebcn  voTi  Jaro  Smiunoeh.  Hrr/in,  l'incher, 
in-i". 

Dutch  Painters  of  the  nineteenth  Cen- 
tury,  with  biographical  Notices;  edited 
by  Max  UuosES.  Translaled  by  F.  Knowles. 
I.nndon,  Low,  in-4". 

Tuscan  Artists,  their  Thought  and 
Work  Notes  on  other  Schools;  by  H.  Hka. 
Iiilroduclion  by  sir  W.-B.  Hicii.mo.\p.  Ioh^/o», 
Kcdway,  in-8'. 


PÉRIODIQUES    NOUVEAUX 


Art  (F)  et  ses  amateurs,  journal  des  ex- 
positions et  des  ventes arlistiques,  paraissant 
le  lundi.  Pflc/s,  rue  Notre-Dame-de-Lorette, 
in-4". 

En  marche,  revue  artistique.  Marseille, 
3,  rue  Beauvau.  Grand  in-8". 

Midi  (le)  artistique,  littéraire.  Montpel- 
lier, Delord-Bohcm  et  Martial,  grand  in-4'',  à 
3  colonnes. 

Nouvelle  (la)  plume  artistique  et  théâ- 
trale. Première  année,  n"  1,  Parts,  18,  rue 
de  la  Fidéirté.  la  i",  à  2  colonnes. 


Vie  (la)  illustrée,  journal  hebdomadaire, 
Paris,  10,  rue  Saint-Joseph,  in-4". 

L'Art  décoratif,  revue  inlernalionaled'art 
industriel  el  de  décoration,  Paris,  PerLamm. 
in-4". 

I.  I.'CEuvrede  Henri  van  de  Vckic. 

Corriere  illustrato  délia  Domenica.  Di- 

lano.  Trêves,  iu-fol. 

Illustrister  Kalender  fur  das  Jahr 
1899;  llerausgegebcn  von  Karl  Ghimm  und 
Jnlius   Hempei..  A'oDieuhiirg,  Kuhkopl,   in-8°. 

Revue   alsacienne  illustrée  ;    directeur, 

Ch.  Sl'lNULElt,  .Strasbourg,  Sclilesier,  in-l". 

P.  Teste. 


/.e  Gérant  :  H.  Goiin 
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LES  ORIGINES  DU  PORTRAIT 


SUR  LES   MONNAIES   GRECQUES 


Un  portrait,  suivant  la  juste  dt^finilion  du  Dic- 
tionnaire, est  l'imago  faite  à  la  ressemblance  d'une 
personne,  au  moyen  de  quelqu'un  des  arts  du  dessin. 
Dans  un  sens  étendu,  le  seul  qui  puisse  être  adopté 
au  point  de  vue  historique,  ce  qui  caractérise  un 
portrait,  c'est  l'individualisme  de  la  figure,  bien 
plus  que  le  degré  de  ressemblance  que  nous  sommes, 
le  plus  souvent,  dans  l'impossibilité  d'apprécier. 
Pour  qu'il  y  ait  portrait  et  non  pas  figure  banale, 
idéale  ou  typique,  il  suffit  que  nous  saisissions,  de 
la  part  de  l'artiste,  l'intention  manifeste  de  donner  à 
son  œuvre,  soit  d'après  nature,  soit  d'après  des  docu- 
ments authentiques,  une  physionomie  qui  n'appartienne  en  propre  qu'à  un 
individu  déterminé.  Une  tète  de  divinité,  Jupiter,  Apollon,  Minerve,  Vénus 
ou  toute  autre,  n'est  pas  un  portrait;  c'est  une  figure  idéale,  une  abstraction  ; 
une  tète  d'Alexandre  ou  de  Socrate,  même  sculptée  ou  peinte  à  l'époque 
romaine,  c'est-à-dire  plusieurs  siècles  après  l'existence  de  ces  personnages, 
doit  être  rangée  parmi  leurs  portraits,  bien  que  nous  ne  puissions  guère 
nous  fier  à  la  ressemblance  des  traits.  Les  Vcrcingétorix,  les  Charlcmagne,  les 
Jeanne  d'Arc,  les  Clémence  Isaure  dont  peintres  et  sculpteurs  d'aujourd'hui 
nous  font  admirer  les  poses  guerrières,  majestueuses,  extatiques  ou  inspirées, 
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Fig.  \.  —  ApiiRoniTE  (?) 
Monnaie  de  Cnide. 

Tôle  de  femme  (Aplirodite  ?),  à  i^au- 
clie.  —  Jlei\  :  Carrô  creus.  Stature  en 
argent,  de  Ciiide  (Musi^c  brilannii|uo) . 
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Fis.  2.  —  IhiiiACLÈs  (?) 
Asi(!  Mineure, 

Tôle  (rlioniriic  {H(''racli''s?},  Lui-ljiie, 
à  guuclic.  —  Ifrv.  :  Deux  cari'/'s 
creux.  Hénii-lieclé  eu  l'-lectruni,  li'uue 
ville  iuccrUiue  de  la  ci"»le  d'Asie 
Mineure  (Collection  Waddinglon,  au 
Cabinet  des  Médailles). 


ne  sont  pas  des  portraits,  parce  que  l'artiste  n'a  pu  ni  copier  la  nature  ni 
s'inspirer  d'images  authentiques  ou  réputées  telles.  Au  contraire,  leurs  Napo- 
léons rentrent  dans  la  ca((!'gorie  des  portraits,  lors 
môme  que  les  traits  de  l'Empereur  seraient  le  plus 
idéalisés.  En  un  mot,  un  portrait  doit  prétendre  à 
reproduire  le  visage  d'un  personnage  concret  et 
réel;  quant  au  degré  de  ressemblance  atteint  par 
l'artiste,  il  n'est  pas  appréciable  iiisloriquement. 
A  quelle  époque,  ou  plutôt  h  quel  moment  de 
l'histoire  de  l'art,  le  portrait  individuel  ainsi  com- 
pris fait-il  son  apparition?  Sans  chercher  à  entrer 
ici  dans  l'analyse  de  cet 
intéressant  problème,  qu'il 
suffise  de  rappeler  que  l'art  égyptien  nous  donne, 
dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  des  portraits  peints 
ou  sculptés  qui  représentent,  non  pas  seulement  des 
rois  ou  des  personnages  d'un  rang  élevé,  mais  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants  des  classes  infé- 
rieures de  la  société.  Dans  les  sculptures  des  mas- 
tabas, la  tête  des  per- 
sonnages reproduit  les 

traits  du  défunt.  Il  est,  dans  nos  musées,  des 
statues  égyptiennes  qui  ont  six  mille  ans,  et 
qui  étonnent  par  leur  réalisme  et  leur  mo- 
derne intensité  de  vie  :  telles,  entre  autres, 
les  scribes  accroupis  du  Louvre  et  de  Gizeh,  le 
cheikh  cl  Beleb  et  sa  femme,  le  Ràhotpou,  le 
Khéphren  et  le  Khéops,  la  dame  Nofrit,  la  tète 
colossale  d'Amenothis  III  '. 

A  son  tour,  la  primitive  civilisation  de  la 
Chaldée  nous  offre  une  galerie  de  portraits  dans  les  étranges  statues  rappor- 
tées par  M.  de  Sarzec  de  ses  fouilles  de  Tello. 

On    a    signalé   aussi  des   portraits  bien  caractérisés  dans  les  sculptures 


Fig.  3.  —  Aphrodite  (?) 

Monnaie  de  IMioct'-e  ou  de  LesLos. 

Tôtc  de  femme  {A()lirodile),  à 
gauche.  —  Iifi\  :  CarriJ  creux.  H^nii- 
lieclé  en  i^leclrum,  de  l'hocfe  ou  de 
Lcâbos  (Cabinet  des  M/^dailles). 


Fig.  4.  —  Masque  de  Gougone 

Monnaie  d'Abxdos? 

Masque  de  Gorgone,  de  face.  —  lii-v.  : 
Carr<^  creux  orné  d'une  étoile.  Statére  d'élec- 
Irum  d'Abjdos  (?)  en  Troade  (Collection 
Waddington,  au  Cabinet  des  Médailles). 


'  Voyez  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  de  l'Orient  clussit/ue,  l.  I,  p,  47,  252,  347,  363,  404  à  408  : 
t.  II,  pi.  hors  texte  à  la  page  298,  etc.;  voyez  aussi  Paul  Girard,  la  Peinture  antique,  p.  42  et  suiv. 
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assyriennes  ',  en  dépit  de  leur  aspect  conventionnel  et  hiératique,  malgré 
même  cette  perruque  et  cette  grande  barbe  postiche  dont  s'afTuhlent  tour  à 
tour  les  monarques  ninivites  et  qu'ils  légueront  en  héritage  aux  Perses 
achéménides. 

Quant  à  ceux-ci,  leur  plus  ancienne  sculpture,  la  fameuse  stèle  de  Meched- 
Mourgab,  nous  a  conserve  le  portrait  en  pied  de  Cyrus  le  Grand  ';  et  si  vous 
comparez  entre  elles  les  figures  royales  des  sculptures  rupestres  des  tom- 
beaux de  Nakché-Roustem  ou  celles  des  palais 
de  Suse  et  de  Persépolis,  vous  leur  reconnaîtrez 
sans   hésitation  des  particularités  propres  qui 
ne  sont  imputables  ni  à  la  mode  ni  au  génie 
personnel  des  artistes.  Elles  attestent  que  les 
Perses  prenaient  à  tâche,  eux  aussi,    d'indivi- 
dualiser la  représentation  du  visage  de  leurs 
princes  :   leurs  monnaies  nous  en  fourniront 
tout  à  l'heure  d'autres  preuves  positives. 

Tournons,  pour  un  instant,  nos  regards  du 
côté  des  pays  helléniques.  Les  historiens  de 
l'art  l'ont  fait  ressortir  :  les  masques  d'or  appli- 

„f  1  '^j         j'fil  1  1  I  Masque    de    (ïorffoue,    de   face,   tirant    la 

qUéS    sur  le   visage   des  detUntS   dans  les    tombes        langue.   -   /(ei.  .Cam!  creux .  StattVe  en 

.  .  ,  ...  (>as  argent,  de  Lesl>os  (Cabinet  des  MMaillcs) . 

royales  de  Mycencs,  vers  le  xii°  siècle  qui   pré- 
cède notre  ère,  sont  des  portraits  que  l'orfèvre  a  voulu  ressemblants  '\  Ainsi, 
l'art  de  la  Grèce  préhomérique,  aussi  bien  que  celui  des  grandes  civilisations 
de  l'Orient,  a  su  atteindre  au  portrait  et  traduire  presque  avec  perfection  la 
physionomie  d'un  individu  déterminé. 

Quatre  ou  cinq  cents  ans  plus  lard,  lorsque  après  les  migrations  doriennes 
la  Grèce  recommence,  avec  ses  nouveaux  hôtes,  son  éducation  artistique, 
nous  voyons  la  sculpture  passer  graduellement  des  simulacres  les  plus  rudi- 
mentaires  à  ces  grandes  statues  de  marbre,  au  visage  impersonnel,  que  les 
archéologues  ont  baptisées  du  nom  générique  d'Apollons  ou  d'Alhénas  de 


Fig.  5.  —  Masijuk  de  Gohgoxe 
Monnaie  de  Lcsbos. 


'  J.  Menant,  /{einari/ueii  sur  les  porlniUs  des  rois  iissyro-chuhtéeiis,  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  i'  série,  t.  IX,  1882. 

'  M.  Dieulafoy,  l'Art  antique  de  la  l'erse,  t.  I,  pi.  XVII. 

'G.  Perrot  et  Ch.  Chipiez,  llist.de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  VI.  p.  799  et  fig.  373;  \V.  Ilelbig, 
l'Épopée  homérique,  trad.  Trawinski,  p.  311  ;  Courbaud.  art.  Iinaf/o  dans  le  Dictionn.  des  .inliquités 
r/r.  et  rom.  de  Darcmberg  et  Saglio,  p.  391). 
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Fig.     G.      —      HÉRACLÈS 

Moimaic  de  Dicea  (?]] 

T^ic  dlirracl*''»,  à  droite,  coifTre  de 
la  dépouille  du  lion»  de  Nt^int^c.  -^ 
/tfv.  :  (;arr(^  creux.  Slalc'rn  d'ai-RCiiL 
d'une  ville  iiicerlaiiic  (|icut-ôlrc  Oicca, 
en  Thrace)  (Caliiiiel  des  iM(:daillcs). 


slylft  primitif.  On  l'a  remarqué  avec  raison  ',  loin  d'ôlre  toutes  des  Apollons 
ou  des  Athénas,  ces  statues  ne  sont  môme  pas  toujours  des  dieux  ou  des 

déesses  :  il  en  est,  dans   le   nombre,  qui  ont  la 
prétention  de  représenter  de  simples  mortels. 

Mais  alors,  le  ciseau  du  sculpleur  nétail  pas 
encore  assez  maître  de  lui  pour  imprimer  aux 
traits  (lu  visage  un  caractère  personnel.  L'artiste 
désireux  d'informer  le  puhlic  de  lintenlion  qu'il 
avait  eue  de  représenter  tel  ou  tel  individu,  en 
élait  réduit  à  graver,  sur  la  base  de  sa  slatuc,  le 
nom  du  personnage  représenté.  «  Je  suis  Cliarès, 
fils  de  Cleisis,  fils  de  Teichioussa,  »  lit-on  au 
pied  d'une  statue  de  ce  genre  qui  décorait  lave- 
nue  du  temple  des  Brancbides,  à  Milet  '-.  Vers 
l'an  ')05,  les  Pbigaliens  avaient  fait  ériger  sur  la 
place  de  leur  ville  une  slalue  à  Jeur  compatriote  Arrachion,  vainqueur  aux 
jeux  du  pancraste  ;  elle  ressemblait  aux  prétendus  Apollons  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure  :  môme  visage  glacé  dans  un  sourire,  jambes  raides, 
bras  collés  au  corps,  de  telle  sorte  que  pour  lui  donner  son  idenlilé,  il  avait 
fallu  graver  sur  la  base  une  inscription  que  le  temps 
avait  en  grande  partie  elTacée  lorsque  Pausanias, 
qui  nous  en  parle,  la  vit,  au  second  siècle  de  notre 
ère.  Les  statues  en  bois  de  Praxidamas  d'Egine  et 
de  Rhexibios  d'Olympie,  exécutées  vers  5.j0,  de 
môme  que  les  images  du  peintre  Cimon  de  Cléonées, 
le  précurseur  de  Polygnote  ',  se  recommandaient 
enfin  par  la  liberté  donnée  aux  membres,  la  re- 
cherche de  la  ressemblance  et  une  science  anato- 
mique  accusant  des  tentatives  réitérées  et  de  plus 
en  plus  efficaces  pour  atteindre  au  rendu  de  la  nature  et  de  la  vie  réelle. 
Le  progrès  décisif,  la  réalisation  du  portrait  se  manifeste  tout  d'abord 
comme  en  Egypte,  dans  le  bas-relief  funéraire.  M.  Courbaïul  vient  de  démon- 

'  Coiirbîiiiil,  Art.  Iiixif/o,  déjà  cité. 

'Voyez  d'nutrcs   exemples:    Coiiibaud,   Inc.   cit.,  p.  390,   noie  0;  Ilcrin.    Uoclil,   liiscriplioiies 
ijrsrcœ  unluiuissima;,  u°  488  ;  Sclireibcr,  dans  {' Aidiacolo'jische  Zeiluinj,  1883,  p.  295. 
'  Paul  Oirard,  op.  cit.,  p.  143. 


Fig.    7.    —   Satyre 

Monnaie  de  riioC('*e. 

Tète  barlmc  il'uil  SnUre.  de  face, 
avec  des  oreilles  île  cheval.  — 
Itfr .  :  (larré  creux.  Ilénii-liecl(^  en 
éicctrum,  de  IMiocée  (.Mus^^c  britan- 
nique) , 
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trci-  que  \o  portrait  vrai  existe  ilansla  physionomie  des  personnages  en  sculp- 
ture  peinte    de    nombreux   bas-reliefs   et 
même  dans  des  statues  et  des  peintures 
de  la  (in  du  vi"  siècle. 

Bref,  l'art  grec  avait,  dès  cette  époque, 
atteint  au  portrait  individuel,  et  le  v°  siè- 
cle, à  ses  débuts,  vit  le  plein  épanouis- 
sement de  riiabiletc  des  sculpteurs  et  des 
peintres  portraitistes.  La  gravure  des  coins 
monétaires,  dont  les  produits  font  leur 
apparition  dans  le  cours  du  vu"  siècle,  a- 
t-elle  pris  part  à  ce  mouvement  général  des 
arts  plastiques,  ou  bien  y  est-elle  demeu- 
rée étrangère?  Tel  est  le  problème  que 
nous  voudrions  nous  poser  à  présent.  En 
d'autres  termes,  quelle  est  la  place  du  i)or- 
trait  individuel  dans  les  types  monétaires  des  premiers  siècles?  Devons- 
nous,  en  numismatique,  contrairement  à  ce  qui  se  vérifie  dans  toutes  les 
autres  branches  de  l'iiistoire  de  l'art,  souscrire  à  l'opinion  généralement 
acceptée,  qui  prétend  que  le  portrait  personnel,  sur  les  monnaies  grecques, 
ne  fait  guère  son  apparition  qu'après  Alexandre  le  Grand  ? 


Fig.  8.  —  Tkte  d'us  (iLRitriiKU 

Monnaie  de  Cahiitiia. 

Tèlc  casqui^c  d'un  Ii.'tos,  à  jiauclic.  —  /irr.  ;  Une 
Ijrc  dans  un  carré  creux.  SLatùro  en  argent  de 
Caljnina  (ilc  de  Rliodcs)  (Musée  brilannique) . 


II 


Les  plus  anciennes  monnaies  ne  nous  fournissent  aucune  représentation 
de  figure  humaine.  Les  unes,  comme  les  statèrcs  d'argent  dont  Phidon  inau- 
gura la  frappe  à  Égine,  sont  au  type  de  la  tortue  de  mer  ;  les  autres,  comme 
les  statères  d'électrum  émis  dans  les  colonies  grecques  de  la  côte  d'.Vsie 
Mineure,  ont  pour  types  divers  animaux  qui  sont,  parfois,  en  quelque  sorte, 
les  armes  de  ces  villes  :  c'est,  par  exemple,  le  lion  ou  le  taureau  à  Samos  et 
à  Milct,  le  cerf  et  l'abeille  à  Ephèse,  le  phoque  à  Phocée,  le  thon  à  Cyzique. 
Sur  les  statères  du  roi  Grésus,  —  les  fameuses  crrséiUes,  —  on  voit  les  bustes 
affrontés  d'un  taureau  et  d'un  lion  se  menaç:int.  Dans  d'autres  ateliers,  c'est 
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Fig.  9.  —  Tkte  de  taureau 

A   VISAGE  HUMAIN 

Monnaie    do    Phocéc. 

Tète  humaine  barbue,  avec  des 
cornes  et  des  oreilles  de  taureau,  à 
franclie.  Miîmi-becti!  en  ^Icclruni,  de 
l'hocic  (Musée  britannique). 


Ip  cheval,  le  sanglier,  le  bélier,  le  griffon,  le  sphinx,  des  oiseaux.   On  trouve 

aussi  des  fleurs  et  des  fruits,  des  vases  de  formes  variées,  des  étoiles,  des 

rosaces  ou  d'autres  emblèmes  conventionnels. 

A  ces  types  inspirés  de  la  faune  et  de  la  flore 
locales,  viennent  se  joindre  bientôt  quelques  profils 
d'hommes  ou  de  femmes  qui  ne  peuvent  ôtre  que 
des  dieux.  Les  plus  anciennes  de  ces  figures  sont,  à 
coup  sûr,  une  tète  de  femme,  sans  doute  Aphrodite, 
sur  un  statère  d'argent  de  Cnide,  conservé  au  Musée 
britannique    (fig.    1),  ,  - 

et  une  tête  d'homme, 
peut-être  Héraclès,  sur 

une  pièce  d'électrum  entrée,  l'année  dernière, 

au   Cabinet   des    Médailles    avec    la   collection 

Waddington  (lig.  2)  :  ces  tètes  humaines  avec 

un  œil  de  face,  un  nez  énorme,  des  cheveux 

longs  et  nattés,  rappellent  la  physionomie  des 

premiers  échantillons  de  la  statuaire  grecque, 

dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Voici  venir 

ensuite,  avant  le  milieu  du  vi"  siècle,  une  autre 

tète  de  femme,  des  masques  de  Gorgone,  la  tète 

d'Héraclès,  celle  d'un  satyre,  celle  d'un  guerrier 

_     ■  casqué,  celle  d'un  taureau  à  visage  d'homme  barbu, 

la  tête  d'Athéna  sur  les  premières  monnaies  d'Athènes, 
vers  590  avant  notre  ère  (fig.  3  à  10).  Puis,  les  figures 
humaines  deviennent  plus  nombreuses,  au  fur  et  à 
mesure  que  l'art  se  développe  et  que  se  multiplient 
les  ateliers  sur  tous  les  points  du  monde  grec.  Mais 
si  ces  types  monétaires  prêtent  à  d'intéressants  rap- 
prochements avec  les  productions  de  la  sculpture, 
et  s'ils  nous  permettent,  dès  la  seconde  moitié  du 
vi"  siècle,  de  suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  l'art 

de  la  gravure  dans  le  rendu  de  la  figure  humaine,  toujours  est-il  qu'il  faut 

y  reconnaître  exclusivement  des  divinités  :  nulle  part  il  ne  saurait  encore 

être  question  de  portraits  de  personnages  historiques  ou  contemporains. 


Fig.  10.  —  Atiikxa 

Monnaie  d'Allièucs. 

T(!le  casqui^e   d'Alhi^na,  à  droite.  Statère 
en  argent,  d'Alli^nes. 


Fig.  11.  —  Dakius  I,  Fii.s 
d'Hystaspe 


Darius  I,  fils  d'Ilystasiie  (5SI  à  iiS 
av.  J.-C).  Siclc  nn'-dique  ou  darique 
d'argent  (Cabinet  des  Médailles). 


Fi^'.  12.  —   XEnxÈs 

Xci'xf'S  (i8o    à    405    av.    J.-C). 
Darique  d'or  (Cabinet  des  Médaillea). 
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La  première  ibis  que  le  type  monétaire  n'est  plus  emprunté  au  règne 
animal  ou  végélul  ou  au  monde  des  dieux,  c'est  sur  les  monnaies  créées  par 
Darius  T',  iils  d'ilystaspc  (321-48y  av.  J.-C),  et 
qu'on  appelle  dariques,  pour  les  pièces  d'or,  sicle.s 
mi'diqi<es  pour  les  pièces  d'argent.  A  partir  de  ce 
prince  jusqu'à  la  conquête  de  l'Asie  par  Alexandre 
en  331,  c'est-à-dire  durant  près  de  deux  siècles,  le 
numéraire  du  Grand  Hoi  porte,  sans  varier,  le 
môme  emblème  :  c'est  le  prince  lui-même,  couronné 
de  lii  cidaris  crénelée,  altribut  qui  le  dislingue  des 

satrapes  [ou    des    dynastes 
tributaires  de  son  empire. 

Fléchissant  les  genoux,  la  jambe  droite  en  avant,  le 
pied  gauche  en  arrière,  il  tient  l'arc  de  la  main 
gauche  avancée,  tandis  que  la  droite  soulève  une 
javeline,  la  pointe  inclinée  vers  le  sol,  la  hampe 
terminée  par  une  boule  ou  grenade  d'argent  (t^iiXoi;). 
Un  carquois  plein  de  flèches  empennées  est  sur  son 
dos;  la  candys  dont  il  est  vêtu  est  une  ample  tunique 
de  soie  brodée,  relevée  sur  les  bras  et  sur  le  genou 
gauche  et  dont  la  bordure  est  garnie  de  festons  et 
de  glands. 
Voilà  le  type  célèbre  de  l'archer  royal,  repré- 
senté comme  chef  des  dix  mille  Immortels,  por- 
teurs de  javelines  mélophores,  dont  les  images 
s'alignaient  en  files  multicolores  sur  les  parois 
des  palais  de  Suse  et  de  Persépolis.  Telle  fut  sa 
popularité  que  les  Grecs  désignaient  couramment 
les  dariques  par  le  surnom  A'archers.  On  se  sou- 
vient du  jeu  de  mots  cruel  d'Agésilas,  rappelé 
d'Asie  malgré  lui,  par  les  Grecs  que  l'or  du  Grand 
Roi  avait  corrompus  :  le  roi  de  Sparte  disait  spiri- 
tuellement à  ses  amis  qu'il  avait  été  chassé  d'Asie  par  trente  mille  archers. 
Si  cet  emblème  national  de  l'archer  achéménide  demeure  invariable  — 
sauf  sur  de   rares  pièces   d'argent    —   pendant   toute   la  durée  de  l'empire 


Fig.    13.    —    AllTAXEIlXKS  I 

Loxgue-Main 

Arlaxorxt'-s  I  Lonj;ue-Main  (405  à 
423  av.  J.-C).  Oariquc  d'or  (Ca- 
binet des  Médailles) . 


_/W 


Fig.   li.   —  U.Mtius    11 
Noriius 

Darius  M  Nothus  (423  à  405  av.  J.-C). 
Darique  d'or  (Cabinet  des  Médailles) . 
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Fig.  lu.  —  Cyhi  s  II 
i.K  Jeune 


Fig.  16.  —  AiiTAXf.ii.\K.s  II 

MSÉMON 

Artaxcrx(''s  H  Mii<^mon  (405  â 
."i.'iO  av.  J, -(;.).  Dnriquc  d'or 
(Cabinet  dos  Mi'dailles). 


perse  ;  s'il  est  comme  une  formule  liiéraliquc  et  conventionnelle,  pareil  en 
cela  aux  types  des  monnaies  d'Atliènes,  d'Eginc  et  do  Corinlhe,  doit-on  consi- 
dérer les  traits  du  visage  comme 
une  image  banale  et  abstraite 
de  la  figure  du  Roi  des  rois,  ans 
intention  .  iconograpliique,  ou 
bien,  sous  ce  costume  uniforme 
et  avec  ces  attributs  imperson- 
nels, est-il  possible  de  retrouver 
les  portraits  concrets  et  réels  de 
chacun  des  souverains  qui  se 
Cjrus  II  le  jpunc  (401  n  400     sout  succédé  sur  lo  trôuo  aché- 

av.    J. -(..).   nar)(|uo    d  or  (Ca- 
binet des  M^-dailIcs),  mr'mijo  '^ 

A  cette  question,  le  lecteur  n'hésitera  pas  à  répondre  avec  nous  par  l'aflir- 
mativc  s'il  veut  bien  prendre  la  peine  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  repro- 
ductions agrandies  que  nous  lui  présentons  ici,  des  principales  variétés 
typiques  de  chaque  règne.  Toutefois,  il  importe  de  ne  rien  exagérer  :  si  nous 
devons  reconnaître  une  sincère  et  véritable  intention  de  portrait  dans  ces 
figures  si  exiguës,  il  ne  faudrait  pas  récla- 
mer d'elles  une  précision  analomique  trop 
rigoureuse.  Ceci  serait  tomber  dans  l'ab- 
surde; nous  prétendons  seulement  que  les 
graveurs  des  coins  monétaires  ne  se  sont  pas 
bornés  à  une  image  vague  et  abstraite  du  Roi 
des  rois,  quel  que  fût  le  titulaire  du  pouvoir, 
et  que  les  différences  indéniables  que  l'on 
observe  dans   ces  types  iconiques    ne   sont 

imputables  ni  au  hasard,  ni  au  changement 
Fig.  17.  -  A..TA.XERxf:s  II  Mn,:mon  ^^^   ^^^^jj^^.g  ^^  ^  ^^  ^jjj^j.^.^^   j„   t^^^ps^    „}  ^ 

Artasorx^ftll  Mnr>mon.  sur  un  sliiti-ro  d  arpent 

frappé  à  Maiius,  rn  ciiicic.  Le  lïoi  dos  rois  est     rhabilctc   OU   à  lu  ncfflisTcncc  clcs  ouvnors 

represeiitt^  en  arclier.  saisissant  une  floche  dans  ^     ^ 

son  carquois  susjiendu  sur  son  dos.  Kn  contre-  ,„„„  ri     •  .    „     Il  ,,  „   ..,.1..,^    «K^r./^  •   lAi^no  t:^rvir»i/»c 

marque,  un  taureau  et  le  non,  de   la  ville  d  Usu,  mOUetairCS.  il  y  a  aUlrC    CllOSC  .    HOUS  SOmnU'S 

(Cabinet  des  Mi^dailles).                                                                  ,                   ,               i,           i         , 

en  présence  de  variantes  intentionnelles  dont 
nous  allons  préciser  les  caractères. 

Remarquez  d'abord  que  l'archer  royal  inauguré  par  Darius  I",  fils  d'Hys- 
taspe,  ne  ressemble  en  rien  au  type  de  Cyrus  le  Grand  que  nous  connaissons 
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par  la  stèlo  de  Méclied-Mourgliab.  D'où  il  résulto  qu'on  créant  cot  archer 
à  javeline  méloplidn-e,  Darius  n'a  pu  songer  à  syntiiéliser  dans  une  figure 
idéale  un  type  qui  n'existait  pas  avant  lui.  Il  a  dû  nécessairement  prétendre 
se  faire  représenter  lui-même  et,  en  effet,  la  physionomie  de  la  figure  royale 
sur  les  dariques  et  les  sicles  de  ce  prince,  est  frappante  de  personnalité.  Seule- 
ment, et  ceci  est  une  restriction  fondamentale,  elle  demeure  invariable  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  règne. 

Ses  successeurs  font  comme  lui  :  ù  l'avènement  de  chaque  souverain,  on 


Fi-    18. 


AUTAXKUXKS   II    Mm:.\]ON 


Arlaxorxf'S  11  Miu'nioii,  sur  un  slalùre  d'argent,  tram<i  à  Tarso.  I.o  Graïul  Hoi  iloboul,  onroucc  son  poignarj  dans  le 
liane  d'un  lion  drossi''  coidrc  lui  et  rugissant.  Jl/'r.  :  I.o  (Irajid  Roi  osl  rc|iri''seuli'  on  niaroho.  s'a|i|iuiant  sur  son  scopirc  ot 
tonant  la  ci-oix  ansôo.  Kn  li'-jïondo,  on  lil  doux  fois  lo  nom  do  Tarso,  ou  aranii''cn  ol  en  grec  {Caltiuol  des  ,M<^daillos). 

adopte  un  nouveau  type  royal,  avec  des  traits  aussi  voisins  que  possible  de 
ceux  du  nouveau  prince,  et  ce  type,  une  fois  créé,  s'immobilise  ou  varie  peu, 
en  dépit  des  changements  qui  peuvent  survenir  dans  la  physionomie  du  titu- 
laire du  pouvoir.  Voilà  pourquoi  nous  n'avons  guère  qu'un  type  royal  pour 
chaque  règne,  type  analytique  et  personnel,  et  lorsque,  sous  un  prince  dont 
le  règne  s'est  prolongé  longtemps,  on  trouve  deux  ou  trois  variétés,  il  est 
facile  de  les  rattacher  les  unes  aux  autres  et  de  constater  qu'elles  représentent 
le  même  individu. 

La  théorie  dont  nous  venons  d'exposer  les  traits  généraux  trouve  sa  con- 
firmation indirecte  dans  l'étude  des  monnaies  des  Parthes  Arsacides  et 
Sassanides,  ces  héritiers  et  lointains  successeurs  des  rois  Achéménides. 
Examinez  les  monnaies,  contemporaines  de  l'empire  romain,  d'un  Phraale  ou 
d'un  Artaban,  d'un  Sapor  ou  d'un  Chosroès  :  chacun  de  ces  princes  a  son 
effigie  propre,  mais  invariable  durant  tout  son  règne.  C'est  bien  un  portrait 
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Kif,'.    10.    —   AllTAXEPXKS    II 

MxÉMON 
ArUscrtès   II    Miiémon  (359  à  33s 


individuel,  adopté  une  fois  pour  toutes,  aflubié,  même  si  le  prince  est  tout 
jeune,  d'une  barbe  postiche,  d'une  longue  perruque  frisée,  d'une  tiare  sur- 
chargée de  pierreries.  Eh  bien  !  nous  demandons 
(liion  veuille  constater  avec  nous  que  de  tels  usages 
remontent,  dans  ce  traditionnel  et  immobile  Orient, 
jusqu'aux  Perses  Achéménides.  Que  dis-je  ?  Dans 
notre  temps  moderne,  sommes-nous  donc  si  éloi- 
gnés de  pareils  procédés  ?  Est-ce  que  l'efligie  moné- 
taire du  roi  Louis-Philippe,  de  la  reine  Victoria  ou  de 
l'empereur  Napoléon  111  n'est  pas  restée  invariable 
pondant  la  plus  grande  partie  du  règne  de  ces  sou- 
verains ?  La  refonte  des  coins,  seule,  a  été,  de  loin 

Artaxcrxus    II    Aiiiemon  {.mv  a  A.m  i     •  if  •  i       i  <  i  l 

av.  j.-c).  Dariquc  d  or  (Cabinet     cn  lom,  I  occasion  dc  logors  ctiangemcnts. 

des  Médailles). 

De  toute  la  série  des  dariques,  celles  de  Darius  I" 
sont  les  plus  remarquables  par  leur  style  et  le  soin  apporté  à  la  gravure 
des  coins,  comme  il  convient  à  un  type 
monétaire  nouvellement  créé  (fig.  H). 
Dans  le  dessin  du  profil  royal  on  recon- 
naît le  burin  délicat  d'artistes  égaux 
en  mérite  h  ceux  qui  gravaient,  à  la 
même  époque,  les  plus  beaux  cylindres 
en  pierres  fines,  les  plus  délicats  des 
cachets  conoïdes.  Darius  a  une  barbe 
qui  s'étale  sur  sa  poitrine,  une  perruque 
épaisse  et  frisée  sur  le  cou  ;  son  nez  est 
droit  et  régulier;  ses  traits  conviennent 
à  un  homme  qui  a  dépassé  la  quaran- 
taine :  nous  savons  qu'il  vécut  soixante- 
douze  ans  et  qu'il  en  régna  trente-six. 


Fig.  20.  —  AuTAXEnxÈs  11  AIxèmon 


Arlaxerxi's  II  Mni'nion,  sur  un  double  slaliTe  d'argent 
de  SIralon  I,  roi  de  Sidon  (:i74  à  3iii  av.  J.-C).  U  Roi 
Sa   Cidaris    est   couronnée  de    cinq    petites        des  rois  est  debout  dans  un  clmil  rainé  imrdcuïcbevaux; 

T    r  il   (.jj   coiff;!  ,1p  la   ccdans  crénelée,  et  il  elcnd  la  main 

nninips  on   donU  <lc    v.rio     <>flIlVPnt     nillin  droite  en  avanl.  l/aurige.  à  c.-.té  du  roi,  lient  les  WSnes. 

poilues  en  UeniS  Ue    Stie.    OOUVLUI,  llllin,        g„„,   i^,  dicvaus,  le  cadavre  d  un    bouquetin   gravé  en 
,,,  .    1  .     «  .    .        !•      r  I  creux   {Cabinet  des  Médailles). 

sa  tête  est  légèrement  incunée  en  avant, 

comme  si  le  roi  faisait  un  effort  visuel  pour  mieux  percevoir  l'ennemi  qu'il 

est  censé  fixer  devant  lui,  à  la  distance  d'un  trait. 

Le  type  adopté  par  Xerxès  se  distingue  nettement  de  celui  de  son  père 
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Fif,'.  21. 


AnTAXFKXKS  ir  MnkmOn 


Arlaxcrxi^s  II  Miu'mon.  sur  un  <iomi-slalèro 
d'argent  Hc  Slraton  1.  roi  do  Sidon  (.'174  à 
362  av.  J.-C).  Le  Hoi  des  rois  s'apprôle  à 
poiguardcr  un  lion  i\»i  se  dresse  devant  lui 
et  qu'il  saisit  i)ar  la  crinière.  —  lier.  :  Une 
galère  [iliènicienne  amarèe  au  pied  d'une 
forteresse  (Cabinet  des  Médailles) . 


Fig.  22.  —  AKT.\XEh.\ÈS  lll 

Or.iius 

Artaxerïùs  III  Ochus  (3.'i9  à  338 
av.  J.-C.)  I.c  roi  est  reiirèsenté  en 
Ijuslo,  jusqu'à  mi-janibes  ;  il  est  coiffé 
de  la  cidaris  crénelée  ;  de  la  main 
droite  il  lient  son  arc,  et  de  la  gau- 
che un  faisceau  de  lléchcs.  Sicle  nié- 
dique  ou  drachme  i  erse  eu  argent 
(Cabinet  des  Médailles). 


(fie.  12\  La  lèle  est  plus  grosse,  la  tiare  particiilièrenienl  basse.  L'œil  est  des- 
sine de  face,  les  pommettes  des  joues  sont  très 
saillantes;  la  barbe, 
postiche,  descend  en 
une  longue  pointe  in- 
lléchie  sur  la  poitrine. 
Xerx^s  avait  trente- 
quatre  ans  quand  il 
monta  sur  le  trône  en 
48u,  et  il  passait  pour 
le  plus  bel  homme  de 
son  temps.  Son  fils, 
Artaxerxcs  l"'  Longue- 
Main  (46o-42o  avant 
Jésus-Christ),  est  couronné  d'une  cidaris  élevée  ; 

sa  perruque   est   longue   et  épaisse,  sa 

barbe  effilée  ;  le  nez,  épaté,  dessine  une 

courbe  assez  sensible  (fig.  13). 

Darius    II    Nolhus    (42o-i0o   avant 

Jésus-Christ)   avait  dépassé    l'âge    mûr 

quand   il    monta    sur   le    trône  ;  aussi, 

sur  ses  dariques,   le    type   royal  cst-il 

l'image  d'un   vieillard    trapu,    ramassé 

sur    lui-même.   Son   nez  énorme,    en 

bec   de    corbin,  est  caraclérisliquc  ;   sa 

barbe   est   hirsute   et   frisée  comme  sa 

chevelure  (fig.    14).    Dans    la   dernière 

partie  du  règne,  la  frappe  de  la  monnaie 

est  parfois   si   négligée    que    la    figure 

du  roi  devient  une  véritable  caricature. 

Il   est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  ces 

dégénérescences  barbares   ou    ces  imi- 
tations négligées  ne  sauraient  être  invoquées  dans  une  étude  d'iconographie'. 

'  Aux  personnes  qui  auraient  la  velléité  de  contrôler,  par  l'examen  des  monnaies,   la  théorie 
que  nous  exposons  ici,  je  ferai  remarquer  que,  dans  tous  les  grands  médailliers,  il  existe  deux  caté- 
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AllTAXElIXKS    lll    OCIILS 


Arlaxorxès  lll  Ochus,  sur  un  double  statèrc  d'argent  de 
Stralou  II,  roi  de  Sidon  (3M  à  33i  av,  J.-C).  l.e  Roi  des 
rois  est  dans  un  rhar  traîné  par  trois  chevaux  que  guide 
un  aurige.  Derrière  le  char,  suit  à  pied  un  personnage 
qui  tient  un  sceptre  et  une  aiguière.  Dans  le  champ,  les 
initiales  du  nom  de  Slraton  en  phénicien  (Cabinet  des 
Médailles), 
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Fis.  21. 


AlITANKliXKS  III   OcillS 


Cyrus  le  Jeune  enseveli,  en  4(»1  avant  Jésus-Chiisl,  dans  son  Irioniphe 
de  Cunaxa  immortalisé  par  Xtînophon,  était  un  Grec  par  son  éducation,  sa 

politique,  son  armée,  enfin  par  les  pays  où 
son  autorité  éphémère  fut  reconnue.  Or, 
il  existe  précisément  de  rares  exemplaires 
d'une  darique,  d'un  style  tout  particulier  et 
qui  ne  saui'ait  convenir  à  aucun  autre  prince 
de  la  race  achéménide  (fig.  15).  L'archer  est 
représenté  sous  les  traits  «l'un  adolescent 
imberbe  :  Cyrus  est  mort  à  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans,  et  il  n'existe  pas  d'autres 
dariques  sur  lesquelles  se  trouve  l'image 
d'un  roi  imberbe;  c'est  une  mode  grecque, 
contraire  à  la  tradition  invariable  des  Perses. 
Le  prince  a,  en  outre,  un  profil  qui  n'a  rien 
d'asiatique  :  le  nez  droit,  le  visage  empreint 
de   la   douceur  hellénique.  Enfin,  particularité  significative  pour  un  prince 

dont  le  pouvoir  ne  fut 
pas  officiellement  recon- 
nu, sa  cidaris  n'est  pas 
crénelée  :  elle  ressemble 
au  mortier  d'un  magis- 
trat moderne. 

Les  portraits  monétai- 
res d'Artaxerxès  11  Mné- 
mon  (40.J  à  359  avant 
Jésus-Christ)  nous  sont 
fournis  non  seulement 
pas  ses  dariques,  mais 
par  les  monnaies  de  plusieurs  satrapes  de  son  empire  et  par  celles  de  petits 


Arlaxorxùs  III  Oclius,  sur  un  double  stalèrc  en 
argent  d'Kvagoras  II.  roi  de  Salamine  (Chjpre), 
(de  :îI6  à  3.Ï1  av.  J. -(;.).  Le  Roi  des  rois  est 
rcprt'-senlt*  liranl  de  l'arc. 


Fijc.  2:..  —  Damiis  III 

CODOMAX 

Marins  III  Todoman  (.137  à  330  av. 
J  .  -i'..).  bouille  dariijuc  ilor;  derrière 
It^  lloi,  un  monograniine  comiiosf^  de 
Ici  1res  greojues  (Cabinet  des  M<^- 
dailles). 


Fig.  26.  -  Daiiius  III 

CODOMAX 

llarius  III  Codoman  (337  à  3^0  av. 
J.-C).  Double  darique  d"or  (Cabinet 
des  MMailles]. 


gorics  de  (lari(|ues  :  en  premier  lieu,  les  pièces  excellentes  comme  frappe  et  gravure  de  coin  ;  en 
second  lieu,  les  pièces  d'un  style  notoirement  néglige  et  même  absolument  barbare.  Au  point  de 
vue  (|ui  nous  occupe,  les  premières  seules  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte.  Les  autres  sont  les 
produits  d'ateliers  éloignés  du  centre  de  l'empire  on  des  ])ays  helléniques  :  il  y  en  a  même,  parmi 
elles,  fini  sont  des  pièces  frappées  en  imitation  de  prototypes  plus  anciens,  longtemps  après  la 
mort  du  prince  représenté.  De  telles  frappes  barbares  ou  postérieures  sont  naturellement  sans 
valeur  iconographique  et  doivent  être  classées  aux  dari(|ues  incertaines. 
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(lynaslos  qui  roconnaissiiicnt  sa  siizerainelc  et  lui  payaient  Iriinit.  C'est  ainsi 

(juc  nous  trouvons  le  type  royal  (rArtaxerxès  Mnénion  sur  des  pièces  émises, 

soit  par  les  rois  de  Cilicic  et  de  Sidon,  soit  par  les 

satrapes  Tissapherne  et  Datanie.  Malgré  le  caractère 

évidemment  conventionnel  du  portrait  royal  sur  un 

grand  nombre  de  ces  pièces  satrapales,  il  est  aisé, 

toutefois  de  retrouver  l'air  de  parenté  de  ces  types 

et  l'inspiration  commune  d'où  ils  émanent.  Partout 

c'est   le  même  prince,   avec  sa   cidaris  droite,   pevi 

élevée,  son  nez  aquilin,  sa   barbe   en  pointe    dessi- 
nant un   ressani   sous  les  mâchoires  (fig.  IG  à  2t). 

Comme  Arlaxerxès  II  ré- 
gna quarante-six  ans  et  par- 
vint à  une  extrême  vieil- 
lesse, nous  trouvons  vers  la  lin  de  su  vie,  aussi 
bien  sur  ses  dariques  (fig.  19)  que  sur  les  pièces 
d'argent  du  roi  de  Sidon,  son  vassal  (iig.  20  et  21), 
des  types  bien  accentués  de  vieillard,  qui  montrent 
jusqu'à  quel  degré  l'art  monétaire  avait  déjà  souci 
de  traduire  refiigie 
réelle  et  contempo- 


l''ifî.  27.  —  nAniLS  III 
ConoMAN 

Darius  III  Codoinan  (.'i;{7  à  33!)  av. 
J.-C).  D'une  main  le  Koi  lient  son 
arc,  el  tlo  l'aulro,  il  brandit  un  poi- 
gnarii  ;  un  carquois  rempli  de  n<>ches 
est  sur  son  dos.  Siclc  médiquc  ou 
draclune  perse,  en  argent  (Cabinet 
des  Médailles). 


Fijç.  28.  —  Daiiiis  III 

COIIOMAN 

Darius  lU  Codoman  (337  à  330  av. 
J.-C).  Dari<|uc  d'or  (Cabinet  des 
Médailles). 


l'aine  du  moment  même  où  la  gravure   des 


coins  l'ut  exécutée. 

Les  dariques  d'or  et  d'argent  d'Arta.ver- 
xès  III  Ochus  (33!)  à  338  avant  Jésus-Christ) 
ont,  elles  aussi,  un  type  royal  stii  generis, 
que  nous  retrouvons  sur  les  pièces  contem- 
poraines frappées  j)ar  Evagoras  de  Salamine 
les  rois  de  Sidon  ou  le  satrape  Mazaios 
(fig.  22,  23  et  2i).  Enfin,  le  dernier  prince 
de  la  dynastie,  Darius  III  Codoman  (337  à  330 
avant  Jésus-Christ),  l'adversaire  malheureux 
d'Alexandre,  nous  a  laissé  d'admirables  por- 
tiaits  sur  ses  doubles  dariques,  ses  dariques,  ses  sicles  d'argent,  el  telle  a 
été  la  précision  à  laquelle  ont  voulu  atteindre  Us  graveurs  des  coins,  que   la 


Fig.  2i).  —  Dabils  III  Codoman 

Darius  m  Codoman  sur  un  dovdple  slati're 
rliodien  frappé  par  Mcmnon  le  Hliodicn  à  Epliése 
en  33i  av.  J.-C.  (Cabinet  des  Médailles). 
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barbe  du  roi  grandit  avec  les  années  et  qu'on  s'aperçoit  ainsi,  sur  ces  effigies 
monétaires,  des  changements  successifs  que  l'ûge  apportait  dans  la  physio- 
nomie du  prince  (fig.  23  à  28).  Des  dynastes  et  satrapes  contemporains 
frappent  aussi  monnaie  avec  l'image  du  Roi  des  rois  ;  ce  sont  :  Abd-Hadad 
à  lliérapolis,  Straton  II  à  Sidon,  Memnon  le  Rhodien  à  Ephèse  et  en  Cuie 


Fig.  30.  —  Uaiiils  111  Codoman 

Oarius  111  Codoman,  sur  uu  double  stalèrc  en  argent,  frappé  par  Memnon  le  Klwdicn,  en  Carie,  en  334  av.  J.-C. 

(Cabinet  des  Médailles). 

(fig.  29  et  30).  Apres  le  renversement  de  l'empire  perse  par  Alexandre,  on 
continua  longtemps  encore,  par  tradition,  dans  divers  ateliers  monétaires 
de  l'Asie,  à  frapper  des  dariqucs  et  des  doubles  dariques  d'or.  Ces  pièces, 
cela  va  de  soi,  ne  sauraient  donner  de  véritables  portraits  :  c'est  l'image 
persistante  de  Darius,  ou  plutôt  mùme,  limage  abstraite  et  idéalisée  d'un 
monarque  acbéménide,  formée  dès  lors  de  la  synthèse  des  représentations 
individuelles  des  rois  de  cette  race  :  elle  est  la  résultante  des  portraits  person- 
nels et  concrets  qui  l'ont  précédée. 


E.    HABELON. 

{A  suivre.) 
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THEOPHILE     GHAUVEL 


|n  sait  l'action  prépondérante  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau dans  riiisloire  du  paysage  moderne 
et  l'influence  exercée  par  elle  sur  une  pléiade  de 
peintres  formés  vers  ses  confins,  au  milieu  de 
notre  siècle.  Elle  fut  le  thème  constant  qui  inspira 
ces  grands  artistes  si  divers,  rapprochés  par  un 
môme  amour  de  la  nature  :  Corot  et  Théodore 
Rousseau,  Daubigny  et  Decamps,  Diaz  et  Millet, 
'^  Troyon,  Jacxpie,  Saint-Marcel,  Célestin  Nanleuil, 
Vcyrassat,  Rosa  Bonheur,  Iluet,  Ghinircuil,  Ilarpignics;  et  encore  Aligny, 
Bellel,  Jules  Laurens,  Jadin,  de  Penne,  Lavicillc,  Bodmcr,  Anastasi,  Ciceri, 
Pasini,  Allongé,  Jules  Didier,  A.-R.  Véron,  llamon,  Palizzi...La  glorieuse  liste! 
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Le  village  de  Mariette,  alors,  était  encore  un  village  vrai,  deux  auberges 
y  hospitalisaient  les  passagers  :  l'une  tenue  par  le  menuisier  Saccault  ;  l'autre 
par  la  femme  du  maître  tisserand  Antony,  cette  dernière  préférée  par  la 
naissante  colonie  de  peintres. 

Sur   ces  temps  déjà  lointains  les  anecdotes  plus  ou  moins  authentiques 

abondent  dans  les  ateliers. 
Par  exemple  :  un  jour  de 
1851  ,  l'agréable  retraite 
choisie  par  les  artistes  est 
troublée;  un  homme  grave 
à  apparence  de  magistrat, 
un  «  bourgeois  »  —  vingt 
ans  plus  tôt  on  eût  dit  un 
«  piiilislin  »,  —  sa  femme 
et  leur  enfant  monté  sur 
un  âne,  sont  surpris  à  Mar- 
lotle  par  la  nuit,  et  malgré 
la  modestie  du  gîte  sont 
obligés  de  s'installer  chez 
la  mère  Antony,  qui  pour 
dérider  ces  «  notables  in- 
connus »  leur  vante  l'excel- 
lente compagnie  dans  la- 
quelle ils  se  trouveront  : 
des  artistes!  Sur  ce,  ren- 
trée terrifiante  des  pension- 
naires, l'un  sa  blouse  lacérée 
par  les  rochers;  un  autre,  en  cheveux  longs  et  barbe  hirsute,  avec  une  plume 
de  faisan  sur  un  chapeau  inénarrable;  un  troisième,  l'air  minable  mais 
tapageur,  interpellant  bruyamment  ses  camarades,  qui,  bras  dessus,  bras 
dessous,  ont  entonné  la  chanson  de  Musette.  Le  dîner  commença  mal  :  salle 
à  éclairage  douteux,  langage  ésotérique  des  peintres,  émaillé  des  termes 
romantiques  à  l'usage  des  seuls  initiés;  plaisanteries,  bonnes  ou  mauvaises, 
à  l'adresse  de  ces  paisibles  bourgeois;  le  mari,  en  guise  de  réponse,  exhibe 
une  paire  de  pistolets  :  C'est  pour  les  nunwaisps  rencontres!  Enfin,  on  s'ex- 


Tll.  GllAUVEI.  cil  1856,   jiai- lui  niftiic. 
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pliqiiL',  loul  is"arran}j:e  cl  liiiil  f^uiimicnt,  et  c'est  en  bons  amis  que  le  lende- 
main se  séparent  les  peintres  et  les  trois  voyageurs,  dont  le  nom  rosla 
inconnu,  mais  (pie  déjà  les  artistes,  à  cause  de  l'àne,  ont  baptisés  en  bloc 
«  la  i'uile  en  lîgyple  ». 

De  CCS  facétieux  jeunes  gens,  l'un  élaii  Cbauvel,  (]ui  avant  d'èlro  graveur 
fut  peinire. 

Né  à  Paris  en  IS3I,  il  était  venu  à  Marlottc,  à  dix-huit  ans.  Souvent 
accompagné  de  .Iules  Lanrens,  dont  il  appréciait  le  grand  talent  et  les  avis, 
il  explora  les  Trembleaux,  le  Long  Hocher,  la  Gorge-aux-Lonps,  sujets  de 
i'ulures  eaux-fortes  originales.  Aligny,  hôte  assidu  de  la  forêt,  et  J.-J.  Hellel 
laidèrenl  de  leurs  conseils;  c'est  sous  leur  iniluence  rigide  qu'il  devint  à  la 
fois  habile  et  épris  d'exactitude;  toutefois,  ce  que  pouvait  avoir  de  conven- 
tionnel l'enseignement  de  ces  deux  peintres,  qui  enserraient  les  lignes  du 
paysage  comme  on  sertit  les  prolils  d'un  vitrail,  était  corrigé  pour  Cbauvel 
par  la  vue  des  tentatives  heureuses  des  jeunes  paysagistes  ses  camarades, 
travaillant  eu  face  de  la  nature. 

En  tS.'ii,  (liianvcl  se  présenta  au  concours  de  Rome  pour  le  paysage 
historique,  encore  en  vigueur,  et  obtint  le  second  prix;  mais  ayant  échoué 
en  IS.ï"  —  ce  prix  était  décerné  tous  les  (juatre  ans  et  fut  délinitivemenl  sup- 
primé en  1861  —  Cbauvel  ne  put  se  représenter.  Ot  accident  brisait  la 
carrièie  du  peintre,  il  ouvrait  la  brillante  carrière  du  graveur. 

Cbauvel  se  met  à  la  lithographie  en  ISÎio,  et  s'adonne  à  l'eau-forte 
vers  4  861  :  une  de  ses  premières  pierres  est  la  reproduction  d'une  œuvre 
de  son  maître  Bellel,  Ica  Gorges  dr  Montpairon. 

Do  1862  à  1867,  c'est  surtout  son  éducation  de  graveur  qui  se  poursuit; 
il  met  au  jour  une  vingtaine  de  planches  originales,  la  plupart  éditées  par 
Cadart;  signalons  parmi  les  plus  brillantes:  Att.r  Trembleaii.r^  Clwiics-dc- 
/{oc/i/'s  (ion/r-aii.r-lMiips),  SoHIikIc.  le  Moulin,  Pommier  à  l'ieiirij,  Ait  Jean  de 
Piirix.  Reprenant  le  crayon  lithographique,  il  l'eproduit  pour  \o.  Mnsée  univer- 
sel, d'iMlouard  Lièvre,  VOriif/e,  de  Dia/,  d'une  grande  puissance  d'exécution 
et  d'elfet,  où  le  crayon  de  l'artiste  lutte  de  force  avec  la  solidité  de  touche  du 
peintre:  puis  le  Cheinin  creii.r  ou  le  Cluiriol,  de  R.-P.  Rouiugton,  d'une  fac- 
Uire  ai'geniiue  el  blonde,  où  les  valeurs  sont  exprimées  avec  un  charme  el 
une  légèreté  reinaniuables  ;  exposées  au  Salon  de  18"(),  en  même  temps 
«pie    la    Lisière   d'un  l>ois  d'après  Th.    Rousseau   el   l'église  de  Saint-l'ierre 
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d(^  Ciien,  (l'iiprt's  15  iiiiiij;toii.  elles  lui  vahircnl  sa  priMuièrc  réi-oinjK'ii-d'. 
En  1872  la  Veillce,  d'après  Millet;  /f  Pont  de  (irez,  d'après  Corot,  et  le 
Vaisseau-F(i)i>ii))if,  d'après  (III.  Mt^ryon,  exposés  au  salon  de  1873,  lui  tirent 
décerner  une  seconde nié<laille.  l/(eiivre  lillio^rapliiqne  de  Chanvel  ue  c()ni|ite 
(inc  qnin/P  pièces,  mais  quelles  j)ièces  !  toutes  des  niorvoillcs,  entre  autres 
—  outre  les  planches  que  nous  venons  de  citer,  —  le  Paysar/c  de  Normandie, 
d'après  Euf^ène  IsaLey  ;  If  Camp  anihc,  d'après  Euj,^ène  Fromentin;  l'E/iclos, 
d'après  E.  van  Marcke,  exposé  dans  sei/c  musées  de  France  et  qui  lui  valut 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  en  1879;  Vac/ies  à  l'Abrenvoir,  d'afvbi^ 
C.  Troyon. 

Cependant  l'eau-iorle,  délaissée  au  commencement  du  xix'  siècle,  avait 
lepris  la  vie,  grâce  aux  peintres  et  avec  Delacroix,  Decamps,  Paul  Muet,  Charles 
.lacque,  Dauhigny,  Saint-Marcel,  puis  Méryon,  Brac()uemond,  Legros,  Rajon, 
.1.  .Jacquemart,  etc.,  elle  revenait  à  une  véritable  splendeur.  Les  adeptes  accou- 
raient de  toutes  parts;  après  le  règne  du  hurin  avec  l'école  de  David  et  ses  con- 
tinuateurs, puis  de  la  lithographie,  il  n'y  en  avait  plus  que  pour  l'eau-forte, 
sous  ses  deux  aspects  :  gravure  originale  et  gravure  de  traduction.  Dans  cette 
dernière  elle  représentait  la  revanche  du  pittoresque  et  de  la  liberté  de  la 
tajllc  contre  les  excès  de  raugi^ment  et  d<'  froideur  de  la  taille  académi(|ue. 

Chauvcd,  sans  perdre  de  vue  la  peinture,  ni  l'eau-forte  originale,  s'adonna 
délinilivemenl  à  l'estampe  de  traduction.  Il  fut  le  graveur,  et  le  graveur 
incomparable  des  jMiysagisles  de  l'école  de  Fontainebleau. 

A  la  fondation  du  journal  l'Art  (t874)  etjusqu'à  la  disparition  de  celle  Revue 
(>u  189.'),  il  contribua  largement  h  son  succès,  certaines  des  planches  (ju'il  y 
donna  formant  la  j)artie  la  plus  précieuse  de  son  œuvre;  en  4892,  six  ans 
après  la  mort  de  Léon  Gaucherel,  il  avait  du  reste  été  chargé  de  la  direction 
artistique  de  la  publication  par  M.  Léon  (iauchez,  séi-ieux  appréciateur  de  sa 
haute  Vîileur  d'exécutant  et  de  connaisseur. 

L'uHivre  gravé  de  Théophile  Chauvel  est  aujourd'hui  de  cent  quarante-neuf 
planches  dont  beaucoup  de  très  grandes  dimensions.  Dans  cet  uMivi-e  on  trouve 
trois  manirrcs,  ou  mieux  trois  formes  de  soti  talent  :  la  première  forme,  celle 
des  eaux-fortes  originales,  période  de  jeunesse  surtout,  est  légère,  avec  une 
intention  de  style  ;  motifs  bien  choisis,  exécution  souvent  heureuse  ;  celte 
catégorie  renferme  quarante-six  pièces,  y  compris  les  deux  planches  iné- 
dites qui  accompagnent  nojie  étude. 


lichai/i/tCi^.' 


Th,  Chauvel,  inv.  et  se. 


LA   MONTEE   A    CHAVILLE 
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Immédialcmont  après,  vicunonl  les  oaiix-l'orlcs  d  après  Coiol,  PiOiisscaii, 
Diaz,  Duprô,  Troyon  ;  le  créateur  a  fait  alors  place  au  traducteur;  nuiis  coui- 
bien  Chauvel,  dans  ses  reproductions  d'après  les  peintres,  ses  émules  de 
Mariette  ou  de  Barbizon,  a  mis  h  j)rolil   la  science  qu'il  possédait  lui-même! 

La  puissance  de  la  morsure,  dans  ses  jiius  belles  planches  d'après  les 
peintres  français,  est  merveilleuse  d'audîice,  et  ne  le  cède  guère  à  l'acuilé  et 
au  pittoresque  du  Irait  ;  la  taille  non  asservie,  et  comme  jetée  au  hasard  — 
hasard  très  calculé  —  fait  naître  de  ce  hasard  voulu  une  facture  chaude  et 
spirituelle,  une  saveur  particulière;  on  y  devine  l'air,  le  scintillement  de  la 
lumière  ;  on  y  lit  les  plans,  on  saisit  surtout  jusqu'à  la  touche  du  pinceau  des 
divers  peintres  :  tout  est  exprimé  avec  la  plus  rare  intelligence.  Cette 
recherche  de  la  vérité  du  détail  ne  fait  jamais  perdre  de  vue  au  graveur 
l'esprit  et  le  caractère  de  l'ensemble;  elle  concourt  à  la  vérité  de  l'elVet  géné- 
ral :  dans  cet  ordre  d'idées  sont  les  planches  maîtresses  :  l'Orayr,  le  Tronc 
(ï arbre,  de  Diaz  ;  la  Saii/aif,  la  Mare,  la  Uarqiir,  de  Dupré  ;  la  Hatle,  Une 
Mare,  les  Chaumières  sous  Ixiis.  de  Rousseau  ;  lu  Source  de  Nesleiie,  de  \  an 
Marcke. 

Chargé  en  ISIS  de  graver  une  u'uvre  de  Corot,  devant  ce  maître,  tout  en 
conservant  sa  grande  aisance  de  métier,  il  assouplit  sa  taille,  allège  sa  mor- 
sure, subordonnant  lune  et  l'autre  à  la  facture  aérienne  qui  caractérise  les 
tableaux  de  l'illustre  paysagiste  ;  aussi  a-t-il  créé  d'après  Corot  plusieurs 
planches  admirables,  entre  lesquelles,  l'Ela/i;/ {iSV\),  la  Saulaie  (ISHi}),  \illc- 
(TAvray  (1882),  le  Petit  Paysage  au.r  deux  arbres  (ISSi'),  l'Abreuvoir  [\%'dV\,  la 
Mvussière  ;  Effet  du  matin  (1898). 

Entre  ses  eaux-fortes  exécutées  d'après  Corol,  rien  de  merveilleusement 
souple  et  exquis  comme  la  Saulaie,  qui  remporta  au  Salon  la  première 
médaille  d'honneur  affectée  à  la  section  de  gravure  (1881)  et  doit  être  regardée 
comme  l'expression  parfaite  de  la  liaduction  du  tableau. 

Trois  des  maîtresses  planches  précitées  lui  avaient  lié  demandées  |)ar 
Goupil  pour  lequel  il  grava  deux  autres  estampes  superbes  :  le  I\'iil  de 
l'aif/le  (I880\  d'après  Th.  Rousseau  ;  le  Batelier  (1881),  d'après  Corot. 

l'Ai  1884  apparut  la  première  pièce  d'après  un  des  artistes  anglais  les  plus 
en  vogue,  B.-W.  Leader;  les  années  suivantes,  Chauvel  reproduisait  encore 
des  œuvres  du  même  peintre,  ou  de  .l.-K.  Millais,  W.-Q.  Orchardson,  Vicat- 
Cole,  etc.  ;  ces  dernières  œuvres  accusent  la  troisième  évolution  du  talent  du 
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maîtro  ;  dans  ces  inlcrprôlations  do  pcinluri's  anf>;laiscs  il  a  porkl  à  leur 
pcrioction  Icnlciilo  dos  valoiirs,  l'harmonio  ^ônôralo,  raftrômont  do  l'onsomblc, 
le  eharmo  du  détail;  loiilofois,  s'il  osl  permis  do  criliquer  des  œuvres  par- 
faites de  rendu,  on  doil  roconiiiiilic  (ju'ollos  n'ont  pas  les  beautés  absolues  des 


PiiUTllAlT  Di;   M.    11....  |,a]- Tli.  CimvKi.. 

estampes  de  la  seconde  manière  du  j^raveur;  il  est  vrai  qu'à  Corot,  Diaz,  Rous- 
seau, Dupré,  Daubif^ny  et  Troyon  ont  succédé  Leader,  Millais,  HolTner,  Vicat- 
Cole  ;  Chauvol  alors  n'a  pu  mettre  à  prolit  dans  la  reproduction  do  tableaux 
composés  avec  moins  d'unité  et  d'une  coloration  moins  harmonieuse  toutes 
les  ressources  do  sa  science  et  de  son  art. 

Sijinalons  louloi'ois  d'api-ès  les  peintres  anglais  :  Frbriiari/.  fill  lùkc  (1883), 
d'a]tiès  \V.  Leader;   Sahriiuis  Sireaiii  (le    Huissoau   Sabrinas,   18!U),  d'après 
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I(»  mAme  ;  Lingcriii/  Aiiliunn  (lin  (l'Aiiloi)iin'.  1872).  d'apros  J.-lî.  Millais; 
Sitinmcr  S/iuivers  (IMiiic  d'élé,  1887j,  d'apri-s  Vical-Colc  ;  1 7i///iy///t' (1894), 
d'après  Orcliardson  ;  A  wel  road  side  (le  Chemin  déirempé,  18%;,  daprès 
Leader. 

Bien  que  nous  ayons  indiqué  (rois  phases  dans  l'œuvre  gravé  de  Chauvel, 
il  n'en  faudrait  pas  pour  cela  conclure  à  la  disparité  de  ses  productions; 
son  (liiivre  est  homogène  quand  même  par  la  science  de  rendu  f|ni  l'a  mis 
hors  de  pair. 

Terminons  cette  étude  en  rappelant  que  Chauvel  est  un  peintre  de  valeur  et 
a  expose  comme  tel  de  1835  à  187G  ;  entre  ses  lahleaux  on  cile  :  Effet  dusolttil 
couchant  (1857),  .1//  Lomj  liocltrr  (1859),  les  (jonjes  d'Apremoni  (1865),  un 
Etantj  en  lirenne  (1866),  Au  printemps  (I8G9),  LisUrc  d'un  bois  (1876);  l'Etang 
en  Uveiine  acheté  i)ar  l'Etat  figure  acluellement  au  musée  de  Pau. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  l'homme  :  Chauvel,  faut-il  le  dire,  est  resté  simple 
au  milieu  de  tant  de  succès,  autant  que  désintéressé. 

D'ailleurs  un  mol  le  dépeint  tout  entier  :  on  lui  dit  un  jour  ironiquement  : 
On  ne  vit  pas  de  gloire!  —  Oui!  mais  la  gloire  fait  virre!  fut  sa  réponse. 

Chauvel  a  été  nommé  oflicier  de  la  Légion  d'honneur  en  1896,  à  la  suite 
de  l'exposition  du  centenaire  de  la  lithographie.  Celte  haute  récompense  était 
bien  due  à  un  maitre  dont  le  nom  incarne  les  beaux  enthousiasmes  et  les 
aspirations  généreuses  de  cette  génération  romantique  d'où  est  sorti  le  mou- 
vement moderne  de  l'école  française. 

l.oVs    DKI.TKII.. 
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iiois  grands  porls  italions,  au  moyen  âge,  don- 
nrrenl  accf's  au  Iralic  étrangor.  Venise,  Naples, 
Glanes,  furcnl  les  portes  grandes  ouverles  par 
où  péntUrèrent,  avec  les  produits  du  commerce 
et  de  l'industrie,  les  idées  d'outre  monts  et  les 
œuvres  de  l'art  du  Nord.  A  ces  trois  villes,  il 
convient  de  joindre  Palernie  en  Sicile,  où  se 
rencontrent,  avec  quelques  peintures  d'origine 
septentrionale,  et  surtout  la  saisissante  fresque 
d(^  Trionfo  délia  Morlc  —  de  nombreux  vestiges, 
d'évidentes  traces  de  rinihiencc  néerlandaise. 

A  Venise,  ou  trouve  encore  de  fréquents  témoignages  de  cette  inlUieuce, 
qui,  des  Flandres,  se  propagea  —  outre  la  voie  de  mer  —  à  travers  l'Alle- 
magne par  les  voies  fluviale  et  terrestre,  c'est-à-dire  le  cours  du  Hliiïi. 
Cologne  et  Bàle  d'une  part,  d'autre  part  le  col  du  Brenner  et  du  Stclvio.  le 
Frioul  et  Vérone.  Un  des  plus  célèbres  parmi  ces  témoignages,  à  côté  des 
peintures  de  l'Académie  et  du  musée  Correr,  est  le  Hréviairr  Grimani  avec 
ses  miniatures  ganlo-brugeoiscs.  Ce  que  les  historiens  nous  rapportent 
d'Antonello  de  Messine  et  de  ses  relations  avec  l'école  des  frères  Van  Eyck, 
quelque  légendaire  (jue  puisse  paraître  le  caractère  de  ces  récits,  atteste  en 
tout  cas  la  vivacité  et  la  persistance  du  goût  qu'on  avait,  à  Venise,  pour  les 
maîtres   du    .Nord.    Leur   supériorité   dans    le    paysage,  dans   l'éclairage  des 
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intérieurs,  duiis  k-  rendu  des  étolFes  somplueuses  et  rares,  leur  icciierclie 
naïvement  savante  et  minutieuse  du  détail  familier,  de  l'expression  vive  et 
parlante,  et  aussi  le  style  des  grandes  ligures  de  Hubert  Yan  Eyck  cl  de  Hugo 
Van  der  Goes,  devaient  plaire  à  cette  cité  d'armateurs  affinés  et  de  voyageurs 
toujours  en  quête  d'inédit.  Dans  leurs  communes  curiosités,  l'Orient,  avec  ses 

splendeurs    toujours  mystérieuses,   devait  tenir   \me   place   importante  ' 

Lin  mentionnant,  dans  tel  ou  tel  palais,  des  œuvres  de  maîtres  tels  que  .lan 
Van  Eyck  et  Roger  Van  der  Weyden,  les  chroniqueurs  du  temps,  entre  anlics 
l'.Xnonymo  de  Morelli,  prouvent  le  cas  qu'on  faisait  alors,  parmi  les  gens 
riches  et  les  connaisseurs  de  Venise,  de  l'art  néerlandais. 

A  Naplcs,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  subsiste  d'œuvres  du  Nord  au  Miisfo 
Nazionnlo,  les  marques  d'un  goût  aussi  prononcé  s'étendent,  également,  de 
l'imitation  des  Van  Eyck  [Saint  Jrrdmf  dans  sa  rclluli')  aux  deux  originaux 
justement  admirés  de  Pierre  Brueghel  le  Vieux  [la  Parahoh-  iJcs  Avciir/hs, 
signée  et  datée  de  doGO,  et  l'Allégorlr  de  /'Hih-rsi/'),  en  passant  par  l'impor- 
tante Adoration  des  Magpfi  do  Jacob  Gornelisz  d'Amsterdam,  un  maître  pure- 
ment «  hollandais  »,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 

Mais  c'est  à  Gènes,  surtout,  que  l'art  des  Pays-Bas  brille  du  plus  vif  éclat. 
L'abondance  et  l'excellence  des  œuvres  d'origine  septentrionale,  encore  con- 
servées dans  les  grands  palais,  dans  les  églises  et  les  cloîtres  de  la  cil(''  mari- 
time et  commerçante,  n'attestent  pas  seulement  que  les  navires  marchands 
d'Anvers  et  de  Bruges  les  y  apportèrent,  et  laissèrent  à  cette  première 
escale  italienne  le  meilleur  de  leur  cargaison  artistique.  On  serait  même 
tenté  de  croire  que  plus  d'un  artiste  du  Nord  y  accompagna  ses  œuvres;  et  que, 
saisis  par  le  tableau  inattendu  de  tant  d'édifices  étages  sur  cotte  riante  côte, 
retenus  par  les  charmes  d'un  site  nouveau,  par  l'attrait  d'un  bon  accueil,  par 
le  bien-être  que  répandent  autour  d'elles  l'activité  et  l'opulence,  les  peintres 
venus  par  eau  s'attardèrent,  ou  même  se  fixèrent  en  ce  point  initial  do  leur 
débarquement.  N'imaginant  rien  de  mieux  ailleurs,  ils  no  résistèrent  point 
aux  premières  séductions  du  pays  de  la  lumière  et  do  la  beauté,  et  consen- 
tirent sans  peine  à  y  séjourner.  Une  petite  colonie  néerlandaise  put  se  former 
ainsi  à  Gènes,  et  s'y  accroître,  vers  la  fin  du  xy"  siècle  et  au  commencement 

'  Dans  le  groupe  Van  Kyck.  notaiiiincnt  chez  le  uiaitre  de  Flcmalle.  le  gm'il  oriental  se  mauifcsle 
bien  avant  Carpaccio  et  Gentile  Bellini. 
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du  xvi'.  Parmi  les  œuvres  que  nous  avons  à  citer,  plus  d'une,  où  les  manières 
diverses  des  deux  pays  se  confondent,  conlirmcrait  celle  supposition. 

Sans  doute  la  libéralilé  des  notables  génois  crut;  avoir  suflisaniment 
acquitt('  sa  dette  à  l'égard  de  ces  «  imaigiers  »  de  passage,  par  une  large 
Ii0spitalil(''  cl   un  jusic  paiement  de  leur  travail.  Leur  reconnaissance  ne  s'est 


ViEiuiE  i;r  Saints 

Tri|ilj<|iie  par  Gurard  D.vviii  (atlribui- à  Fraiis  riori>] 

i'atai!/.o  Uianco,  à  Goiioi}. 


point  élemlue  jusqu'à  se  croire  oljligée  de  consigner  quelque  part  de  leurs 
noms  un  exact,  un  lidèlc  souvenir.  Les  générations  se  sont  succédé, 
ondoyantes  et  diverses.  Le  goût  s'est  transformé.  Les  archives  de  famille  se 
sont  démunies,  embrouillées.  Au  milieu  des  vicissitudes  des  tiges,  des  noms 
d'artistes  se  sont  transmis  par  «  à  peu  près  »  ;  de  vagues  et  approximatifs 
ouï-dire  ont  créé,  ont  fondé  des  traditions  erronées,  et  d'autant  plus  indéra- 
cinables. Nulle  part  cette  ingrate  négligence,  cette  peu  recoramandable 
incurie,  ne  se  sont  étalées  avec  aussi  peu  de  remords  qu'à  Gènes. 

C'est  une  proportion  notable   d'erreurs   de  ce  genre  que  nous  voudrions 
faire  disparaître.  (Juelques-unes  ont  été  signalées  déjà.  Mais  la  paresse  est 
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Jurande  aux  pays  du  sulcil.  Pour  qii<'l([U('s  Intiinos  volunli'-s  prôk-s  à  se  iiu-llrc 
(Ml  branle,  conibicn  ii'cst-il  pas  dàmos  indiUV'iciitos,  que  ces  considi'-ralicjns 
touchent  inlinimonl  moins  que  nous? 


l'AUTli:   CEXTII.VI.E  DU   PAXXEAU   (VlEHCE   ET   S.MNTES),  ijf  WrarJ  Dahi 
Musée  de  Rouen. 


Il  faut  lairc  sou  devoir,  cependant.  A  cette  tâche,  l'heure  est  d'autant  plus 
propice,  que  la  Maison  Hi'ogi  de  Florence,  en  reproduisani  les  yeux  fernu's  — 
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certes  ce  nosl  pas  h  ('ll(>  (|M"il  y  a  lieu  (l"(>n  faire  le  reproche  —  les  fausses 


l'AinMT.  CKNTiiAi.i:  iii    ri;i !•  r\ oi  K  (Vikih.k  kt  S.um.s 
l'iilaz/.o  liiuiico,  à  (iùnos. 


indications  en  qiieslioii,  lellcs  (|iiVII('s  lui  (nil  i'l(''  fournies,  au  bas  des  nou- 
velles   et    excellentes   pholoj^rapliies    loiil    réceninienl    publiées,    semblerait 


H 
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iijoiilor  encore  une  consécralion  délinilivc  à  l'erreur  acciiniulée,  invéléréo. 
Nliésitons  pus,  loul  en  remcrcianl  la  Maison  Bro;,à  de  sa  louable  initia- 
tive, à  comploter  le  service  qu'elle  nous 
rend  par  quelques  reclilicalions  néces- 
saires. Saisissons,  sans  pins  tarder,  l'occa- 
sion oITerte.  Livrons-nous  à  ce  premier 
travail  de  prosaïque,  mais  indispensable 
('•pluchage. 


Saint  Jkiiùmi: 

Volet  du  li'i|iL\i(UC  Vii'rf/fl  fl  Suiit/n^  ù  la  gauclit' 
du  spectateur  (l'alaz/.o  Hiatico,  à  (iônes). 


GERA  Ml)   DAVID 


S'il  i'aiil  se  garder  de  la  l'acilc  manie 
(le  l'atlrihiition  ou  de  la  désaltribution), 
à  la(iuelle  on  s'abandonne  à  trop  bon 
compte,  il  importe  d'auli'c  part,  de  ne  pas 
tomber  dans  le  défaut  contraire.  Il  serait 
fâcheux,  en  elTet,  de  se  laisser  aller  à 
l'exagération,  plus  commode  encore,  d'une 
crainte  si  louable.  Il  ne  faudrait  pas,  |)ar 
excès  de  scrupule,  céder  à  un  l'au.v  senli- 
ment  de  respect  humain  vis-à-vis  de  sa 
conscience  de  critique. 

An  milieu  de  tout  ce  vaste  inconnu 
légut'  par  le  passé,  au  seuil  ou  au  cœur 
de  celle  fnrèt,  non  moins  «  obscure  »  que 
celle  où  Danle  frissonnait  de  s'engager, 
comment  se  guider   ou   guider  autiiii.  si 


on  favorise  le  déveloi»pemcnl  de  tant  de  mauvaises  herbes,  <le  toutes  ces 
végélations  folles  et  parasites,  spontanémenl  nées,  qui  recouvrent  et  obs- 
truent des  voies  déjà  fort  enlre-croisées  et  enchevêlrées.  réduisani  de  plus 
en   plus    la    somme  plutôt    rare   de  l'air   et    du    jour?   (les   causes  de  confu- 
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sion,    d't'j^arciiK'iU,    nous   devons  nous   opiioscr  à    co    ([u'cllcs    s'ini|(l;int(>iil, 
et   surtout,    ce    qui   est  plus    iirdn,  à    co   qu'elles    deviennenl    incxlricîiWes. 

Il  est,  sur  certaines  (ruvros,  des  noms  don! 
la  présence  choque  de  l'îu'on  Irop  crianle  le 
connaisseur  atfenlif,  el  peut  induire  le  public 
cultivé,  qui  ne  fa  il  que  passer  et  quun  rien 
désoriente,  en  des  Taules  de  jugement  regret- 
tables. Au  nombr(!  de  ces  noms,  je  commen- 
cerai par  ciler  celui  de  l'rans  Floris,  ('-Iran- 
gcment  accoui)lé  —  scdon  l'indication  insérée 
dans  le  bas  de  la  photographie  —  au  beau  Iri])- 
tycine  du  Pala/zo  liianco,  devenu  Miinicipio  de 
la  ville  de  Gènes.  Que  peut  bien  venir  Caire  là 
le  «  Michel-Ange  llamand  »,  dont  la  p('riode 
d'aclivilé  est  quelque  peu  postérieure  à  celle  oii 
vint  au  monde  celte  Vif/'t/r'  arrc  son  Fils,  m- 
luiiréc  de  Saints?  Quelle  peut  bien  être  l'origine 

d'un  aussi  surprenant  ba[)t('nie?  Mystère Ce 

qui  est  clair,  c'est  que  l'œuvre  est  inconlesla- 
blement  de  la  in;iin  de  (Jérard  David,  le  peinlic 
«  hollandais  »  lixé  à  Bruges  et  plus  lard  à  An- 
vers, l'auleui'  des  panneaux  connus  sous  le  nom 
de  JiK/cmcnt  de  Camhtjse\  qui  figurenl  à  l'Aca- 
démie de  la  ville  où  vécut  aussi  Ilans  Memling. 

Déjà  .MM.  Henri  Hymans-  et .).  Burckhar.ll  ' 
ont  légitimement  i'(nendiqué  celle  [)alernil('' 
pour  le  ti'iply(|ue  du  Palaz/.o  Hianco.  \  leur 
clairvoyante  appréciation  je  veux  seulemeni 
ajouter  une  démonstration  convaincante,  et. 
je  crois,  décisive. 

Cette  démonstralion,  nos  lecleui's  l'ont  sous 
les  veux.   Mlle  est  aisée   à    l'aire.   |)ar   un    simple    rapprocheme 


Saint  Jkiiosik 

Voli'l  tlu  lri|il\qup  VAi'cIttlngf  aniiit  Mirliet, 

:i  1.1  fïauclio  (lu  spiNîtaloin- 

'Miisro    Irnpr'rial,   à    Vioniu}. 

des    .1 


(les   divers 


'  C'est  riiisldirc.  en  ilciei  p.-irlios,  de  Sisaïunés,  jiifje  prévaricaleiir.   l.c  iircinior  ii.iiiiieau  repiv- 
scnte  la  comlamnalion  ;  le  seemul,  I  exéciitinn. 

'  Le  l.irrr  lies  peiit/res,  par  Karel  Van  Mander,  Iradnit  et  commenté  par  II.  Ilvinans.  t.    I.  p.  "■-'. 
'Le  Cirercinc  'tradnction  (léranl).  sei-undc  partie  'Art  modernel.  p.  ():!."■. 
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éléments  de  l'œuvre  qui  nous  occupe  avec  ceux  de  deux  des  créations  les  plus 
indubiliihlement  iiulhcnlifuies  de  Ciénird  David. 

ÏAi  première  de  ces  créations  est  /a 
Vkryo  enloun'-e  dr  Saintes  \  conservée  au 
musée  de  Rouen,  lequel  eut,  en  1803,  la 
fortune  singulière  de  recevoir  en  dépôt  ce 
précieux  joyau  d'art  flamand,  abandonné  par 
i"élranjj;e  inditrérence  du  musée  du  Louvre. 

La  seconde  œuvre  à  comparer  à  celle 
(le  Gênes  est  le  triptyque  de  Saint  Michel 
archange  prikipitant  les  démons,  au  musée 
ini|>éri!il  de  Vienne^ 

A  l'œuvre  de  Rouen,  se  rapporte  la 
Vierge,  avec  l'Enfant  au  raisin,  qui  forme 
le  centre  du  triptyque  de  Gènes. 

Les  saints  laléraax,  sur  volets  cintrés  du 
liant,  se  rapportent  aux  saints  correspon- 
dants (le  la  face  intérieure  des  volets  de 
Vienne. 

Les  reproductions  ci-joinles  permettent 
l'entière    comparaison. 

t)n    sera    frappé,  dès   l'abord,  par   les 

'  1,0  dociiincnt  fini  en  cliiblit  l'.uithciiliiité,  l'Invpn- 
liiire  lliiiii.inil  de  li>37.  porte  en  toutes  lettres  le  nom 
(le  0  maître  (IiTard  Diivid  »,  et  donne  la  date  de  IJO'.I. 
'  On  lient  joindre  aux  œuvres  pr(?c(;demment  citées 
(le  (lérard  David  V Adnralioii  des  Sliii/es.  que  le  musée 
de  Bruxelles  —  eatalofrue  et  cartel —  maintient  encore 
i(id('(((ienl  à  Van  Kyck  (n'  ifl).  ci  qu'il  fa((t  rapproclier 
snrtodt  du  Jur/eiiieiil  tir  Cfiiiihi/sr  :  le  I'Ikiihhiii'  licniai- 
li'uioile  Stilrifilts,  affPuoitilU'  thins  un  ftat/stn/e,  e/  entouré 
(le  .ir.t  siiiiils  jKiIrniis  (w"  llliô),à  la  «  National  (iallery  •  ; 
la  Crui  ip.rinu  de  Herlin  (n'oTiî).  D'autres  (iMivres.  à 
lui  attribuves.  doiveni  api  arlenir  .1  <les  maîtres  contem- 
porains et  voisins,  tels  que  Jan  Moslacrt,  (icrard 
I!orel)(Mit,  etc.  I.a  si(uilit(ide  iln  prt'nom  chez  ce  der- 
nier a  pu  créer  de  fausses  traditions,  donner  lie((  à  des  conHisions  que  les  analogies  des  styles 
ont  encourag(>es  et  consolidetis —  o([  vice  rersii.  Le  (iiallieur  est  (|(ic  pour  J.  .Most.iert  et  (!.  Ilore- 
boiit.  il  nous  U(an(|(ie  r(e((vre  d'une  .■■iUll(enticil('  établie.  (|ui  soit  propre  à  nous  servir  de  crileiium 
dans  nos  reclierclies.  A  prévenir  des  conHisions  nouvelles,  des  erreurs  naissant  d'((ne  première,  cl 
sur  lesipielles  d'a((tres  viennent  encore  se  gretl'er.  Ces  no(us,  pour  le  moment,  ne  peuvent  jivuer  le 
r()le,  to([t  a((  plus,  cpie  d'éti(|uettes  révisables,  destinées  à  ((u  classement  provisoire.  Kt  l'cpuvre 
de  ces  maîtres  denienre.  jusqu'à  présent,  dans  les  limbes  de  l'hypothèse. 


Saint  Nicolas 

Volet  <lu  (i'i|ilj  1)110  yii'i'f/f  f't  Siiin//i,  à  ItT  drotlo 
1I11  s|)ocla(<'ur  (t'ulazzo  lîiaiico,  à  (it\|»rs|. 
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aiiiilogics  gi'iR'ralcs.  (|iii  sont  d'onlro  esseuliel,  c'csl-à-dirc  Iciuinl  avaiil  luut 
aux  personmigos,  à  leur  rosseniblanco  typique,  orf^aniquo.  Airs  tlo  tète,  coupes 
doclicvciix  cl  (le  barbes;  proporlious,  draperie 
cl  costumes;  attitudes,  disposilious  relatives  : 
tout  concorde,  chez  la  jeune  mère  et  le  «  bani- 
bino  »  comme  cliez  les  hommes  niùrs,  prélats 
ou  ascètes.  Et  surtout,  le  caractère  de  l'expres- 
sion, dans  les  visages,  est  bien  [jei'sonuel  à 
maître  Gérard.  Ses  ligures,  même  de  Cemmes 
ou  d'enfants,  sont  marquées  au  sceau  d'une 
graoiti;  toute  particulière.  C'est  là  un  trait 
commun  avec  son  concitoyen  Dirck  Bouts  de 
Harlem  ',  venu,  lui  aussi,  de  cette  partie  des 
Pays-Bas  que  nous  nommons  maintenant  la 
Hollande,  en  celle  qui  est  présentement  la 
Belgique.  C'est  de  son  compatriote  Bouts  (|iu' 
G.  David  procède  visiblenieul  dans  l'œuvre 
principale  de  sa  première  ])ériode  brugeoise, 
les  panneaux  déjà  mentionnés  du  Ji(grmeiU 
(1498).  Il  n'y  a  là,  d'ailleurs,  que  des  types 
masculins,  dont  la  raideur  de  mainlien  el 
l'aspect  sévère  font  penser  aux  magistrales 
figures  d'une  œuvre  analogue  de  son  illiisire 
prédécesseur  à  Louvain  (et  maître  probable!  : 
les  panneaux  à  bon  droit  fameux  de  la  Justice 
du  roi  Othon,  conservés  à  Bruxelles,  dont  la 
Maison  commune  les  commanda.  Ces  panneaux 
de  Bouts  eux-mêmes,  d'ailleurs,  se  ressentent 
par  leur  allure,  par  leur  grand  style,  <ln 
voisinage  de  Hugo  Van  der  Goes,  le  m  litre 
inimitable,  qui,  retiré  alors  de  la  gloire  et  du 
monde,  voulut  bien  consentir,  pourtant,  à  les  expertiser...  Mais  là  où  celte 
«  gravité  »  dont  nous  venons  de   parler  esl   vraiment  surprenante,  c'est  — 


Saint  Antoi.nk  vv.  I'auuuk 

VdIcI  ilu  Iriiilwiue  VArcliiiiiiif  siiiiil  Miclifl 

à  iiidroilc  du  siirclalour 

(MusOe   lrn|i.'™l,    ;i    Vieillie). 


'  Gérard  David  est  ne  à  Omlowatcr. 
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plus  encore  que  dans  les  tètes  denfanls  el  d'anges  —  dans  les  ligures  de 
femmes,  qui  rii|)|)ellent,  par  leur  sérieux  un  peu  maussade,  par  leur  ealme 
pi'esque  indiderenl  de  statues,  les  ligures  si  particulières  de  Piero  délia 
Francesca.  (liiez  le  Néerlandais  sorti  des  jtlaines  sablonneuses,  comme  chez 
rOmbrien  descendu  des  montagiu's.  même  absence  d'expression  vive,  mêmes 
traits  liges,  mômes  airs  absorbés  et  lèliis  de  ménagères  tout  à  leurs  soins 
domestiques,  ou  de  paysannes  tout  à  leur  làclic.  Jamais  leurs  Vierges  n'ont 
souri.  On  ne  conçoit  même  pas  qu'elles  puissent  sourire  jamais.  Mères  ou 
Saintes,  les  voici  désormais,  et  pour  l'éternité,  ai)pliquées  sans  répit,  avec 
une  attention  presque  farouche,  à  leur  unique  souci  d'éducation  divine  ou 
(l'édiiicalion  humaine. 

Ayant  constaté  les  intimes  ressemblances,  (jui  sautent  aux  yeux,  notons 
sommairement  les  différences,  qui  portent  sur  les  parties  secondaires —  objets 
accessoires  ou  fonds  de  paysages  —  soit  que  ces  parties  subissent  desmodili- 
calions  eu  elles-mêmes,  soit  qu'elles  se  trouvent  simplement  «  transposé<'s  ». 

Ainsi,  prenant  les  doux  Saint  Jr/'fhuf  —  placés  tous  deux  à  la  gauche  du 
spectateur  dans  chaque  triptyque  — nous  remarquons,  à  Vienne,  que  le  lion 
légendaire  est  couché  à  la  gauche  du  saint  cardinal,  tandis  qu'à  Gênes  il  est  à 
sa  droite.  Là  aussi,  la  croix  archiépiscopale  est  plus  ornée  ((u'à  Vienne  :  la 
douille  hexagonale  est  i)lus  renllée,  d'une  architecture  gothique  plus  com- 
pliquée ;  à  rentre-croisement  des  branches  cruciales,  terminées  en  lleurs  de 
lys,  figure  le  sujet  symbolique  du  Pélican.  A  Vienne,  cnlin,  un  fond  commun 
de  paysage  relie  entre  elles  les  trois  parties  du  triptyque;  il  remplace  le  fond 
d'ailleurs  charmant  de  lleurs  et  d'oiseaux  sur  lequel  se  détachent  saint 
Jérôme  et  saint  Nicolas.  Ce  dernier  saint  remplace  lui-même  saint  Antoine 
de  Padoue,  dont  la  croix,  presque  rustique,  est  inliniment  plus  simple  que  la 
somptueuse  crosse  abbatiale  de  son  pendant  à  Gènes.  La  richesse  et  la  compli- 
cation de  cette  crosse,  à  sujet  et  à  voile,  renchérissent  encore  sur  celles  d'un 
des  patrons  du  Chanoine  Hcrnardino  de  Salviatis,  dans  le  tableau  de  Londres 
cité  plus  haut.  C'est  le  dernier  mol  de  l'orfèvrerie  du  temps...  Les  auréoles 
rayonnantes,  qui,  à  Gênes,  encadrent  les  quatre  têtes,  ont  disparu  à  Vienne. 

]jOs  deux  tri[»tyques  doivent  dater,  à  peu  de  chose  près,  des  environs  de 
lîHO,  celui  de  Vienne  n'ayant  pas  dû  suivre  de  bien  loin  celui  de  Gènes. 

0  A. M  II.  LE   BE. N'OIT. 

(À  snivn'.) 


L'ECOLE   FRANÇAISE 

DU   XVIir   SIKGLE 
AU  «  NATIONAL  MUSEUM  »  DK  STOCKHOLM' 


E  ((  National  Musoum  »  de  Stockholm  posscdo  une 
précieuse  collection  d'œuvrcs  françaises  du  xvui" 
siècle,  duc,  comme  il  arrive  presque  toujours,  à 
l'initiative  privée.  Les  amateurs  modernes,  dont 
les  préférences  vont  volontiers  vers  cette  école, 
n'ont  peut-être  pas  le  mérite  des  hommes  qui, 
dès  le  siècle  dernier,  eurent  celui  de  choisir 
spontanément  les  œuvres  que  personne  ne  dis- 
cute plus  aujourd'hui  et  à  propos  desquelles,  en 
somme,  s'est  écrite  l'histoire  de  hi  peinture  de  toute  un(>  époque. 

Qu'ils  aient  été  de  g('néreux  donateurs,  ou  que  leurs  collections  mises 
en  vente  soient  lomhées  plus  lard  dans  le  domaine  public,  c'est  à  ces 
hommes  de  goût  parfait,  de  jugement  personnel  et  supérieur,  qui  aimèrent 
l'art  dans  sa  fiaicheiir  d'éclosion,  le  sentiront  et  le  surent  découvrir  autour 
d'eux  parmi  l'encombrement  des  ouvrages  médiocres,  que  l'on  doit  ce  que, 
dans  les  musées,  on  pourrait  appeler  «  les  Heurs  ».  Où  donc,  par  exemple, 
sont  «  les  Heurs  »  de  ces  cinquante  dernières  années,  sinon  dans  les  cgllec- 
tions  privées  ? 

Le  comte  Kiirl  (liislaf  Tessin  lut  un  de  ces  hommes;  le  musée  de  Stock- 

'  C'est  grâce  aux  rocherclics  de  M.  Georj,' Cni'the,  ïillaclié  au  iiuiséo  do  Slockholiii.  et  à  smi  savant 
catalogue  des  iiiaities  étrangers,  que  nous  pouvons  donner  des  renseignements  pré<:is  sur  le 
comte  Karl  tlustaf  Tessin  et  sur  les  œuvres  qui  nous  occupent.  Ce  catalogue  est  publié  en  langue 
française,  édition  1893,  et  contient  dix-sept  reproductions  en  photogravure. 

I.A   RKVUK   DR   I.'aRT.    —    V.  JO 
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liolin  lui  iloil  lii  maj<'iirc  partie  de  sa  forliinc,  sa  Icnuc  géiuîralc,  son  unilo. 
Il  lUail  lils  (I(;  Nicodcmus  Tcssin.  ariislc  do  [U'cmier  ordre,  arcliilccle  du 
palais  royal  de  Stockiiolm,  édifié  sur  remplacenienl  du  vieux  cliàlcavi  détruit 
par  l'incendie,  «ruvre  de  grand  style,  dont  la  beauté  lient  surtout  à  ses  heu- 
reuses proportions,  à  son  aspect  massif  et  ])iiissant  sans  lourdeur,  fnix  grandes 
lignes  de  ses  escaliers  et  de  ses  rampes. 

Le  comte  Karl  (îustaf  eut  par  conséquent  en  son  père  le  meilleur  des  maîtres, 
et,  après  avoir  grandi  sous  sa  direction,  il  se  trouva  naturellement  désigné,  à 
la  mort  de  Nicodcmus,  pour  continuer  ses  travaux.  Le  palais  était  inachevé:  il 
t'allail  notamment  pourvoir  à  sa  décoration  intérieure.  C'est  ici,  dans  la  (jua- 
lilé  supérieure  de  son  goùl,  dans  la  justesse  de  son  jugement,  que  se  dégage 
la  personnalité  d(>  Tessin.  Comme  Suédois,  il  est  unique  à  son  époque  ;  en 
France,  d'ailleurs,  ils  ne  furent  pas  légion  ceux  qui  alors,  aussi  pleinement 
que  cet  étranger,  eurent  conscience  de  la  valeur  de  nos  artistes.  Laissant  ses 
contemporains  à  leur  passion  pour  les  copies  italiennes  de  la  décadence, 
il  comprit,  seul  ou  à  peu  près,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vivante  originalité  dans 
l'art  français  ainsi  que  dans  celui  des  Pays-Bas. 

C'était  le  temps  du  grand  Frédéric  et  de  la  grande  Catherine  ;  l'.MIc- 
magnc  ne  rêvait  que  de  Versailles,  Pétersbourg  apprenait  l'art  de  la  conver- 
sation. Les  exploits  déjà  centenaires  de  Gustave-Adolphe  avaient  élevé  la 
Suède  au  rang  des  grandes  nations  du  Nord.  Depuis  cent  ans  son  éducation 
s'était  affinée  et,  tant  pour  suivre  le  courant  que  par  sympalhie  naturelle,  elle 
s'était  mise  avec  enthousiasme  à  l'éducation  française,  dominante  alors. 
L'influence  fut  profonde  et  durable  ;  aujourd'hui  encore,  on  en  retrouve  la 
trace.  Si  hi  peinture  suédoise  n'a  pas  cessé  de  porter  l'empreinte  de  l'esprit 
français,  c'est  à  celte  é])oque  qu'il  faut  remonter  pour  retrouver  l'origine 
de  notre  iniluence  ,  car  c'est  à  ce  moment ,  la  Suède  n'ayant  pas  de 
peintres  —  puisque  le  seul  qu'elle  eût,  lloslin,  avait  émigré  tout  jeune  à  Paris 
—  qu'elle  attira  les  n(Mres  chez  elle,  désireuse  non  seulement  d'avoir  les 
œuvres  ,  mais  d'en  connaître  les  auteurs.  Les  portes  de  l'Académie  royale 
s'ouvraient  immédiatement  devant  nos  compatriotes  à  peine  débarqués  à 
Stockholm.  Les  échanges  d'œuvrcs  n'ont  d'ailleurs  pas  cesse  ;  aujourd'iiui 
encore  les  artistes  suédois,  plus  indépendants,  plus  originaux  peut-être,  con- 
tinuent à  porter  la  marque  de  leur  parenté  avec  les  nôtres,  se  rapprochant 
de  ceux  de   nos  peintres  que  l'enseignement   académique   a  moins  touchés 
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Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  ailleurs  comment  l'école  suédoise,  dans  son 
ensemble  d'abord  et  par  quelques  personnalités  hors  de  pair  ensuite,  est  une 
des  plus  importantes  de  ll'^urope  actuelle. 

Karl  Gustaf  Tessin  contribua  beaucoup  à  ce  mouvement  de  l'arl  français 
en  Suède  au  xvui"  siècle.  Chargé,  comme  nous  l'avons  dit,  de  mener  à  bonne 
fin  les  travaux  du  château  royal,  il  chercha  à  obtenir  la  collaboration  de 
Pater  et  de  Taraval  à  la  décoration  intérieure.  Taraval  seul  put  répondre  à 
l'appel  ;  il  arrive  en  1732  et  reste  à  Stockholm  jusqu'à  sa  mort  en  17o0.  Son 
tils,  Hugues  Taraval,  travailla  aussi  pour  la  cour  de  Suède  et  ne  revint  en 
France  qu'à  la  mort  de  son  père  ;  malgré  son  départ  il  était  nommé  plus  lai'd 
à  l'Académie  royale  suédoise,  et  envoyait  de  Paris  en  17G0,  pour  le  château, 
un  Mars  /■(  Vi-zins.  Le  National  Muséum  possède  encore  un  Vriiiis  ri  Adonis, 
daté  de  1760,  exposé  au  Salon  de  Paris  en  1765.  En  1733,  Tessin  traitait  avec 
J.-B.  Oudry  pour  onze  tableaux  décoratifs,  dont  quatre  sont  au  musée.  Quatre 
autres  sont  venus  postérieurement,  qui  se  trouvent  aussi  au  musée.  Vers  la 
même  date  (1733)  des  tableaux  de  chevalet  par  Boucher,  Carie  Van  Loo  et 
d'autres  peintres  français  arrivèrent  également. 

Ambassadeur  de  Suède  à  Paris,  Tessin  y  séjourna  pendant  les 
années  1739-1 7i2.  Ce  séjour  fut  très  important  pour  la  collection  française 
du  musée.  11  était  surtout  demeuré  jusqu'alors  l'architecte  préoccupé  de  la 
décoration  du  château.  A  Paris,  le  collectionneur  se  révèle  en  lui.  I^es  Salons 
annuels  n'ont  pas  de  visiteur  plus  attentif.  Mais  les  vrais  amateurs  suivent 
de  près  le  travail  des  artistes,  assistent  à  l'élaboration  des  œuvres,  ont  la 
curiosité  de  les  voir  sortir  de  leurs  limbes,  progresser  et  se  parfaire.  Tessin 
va  donc  chez  les  peintres,  sait  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  disent,  et  en  sa 
double  qualité  d'ambassadeur  et  d'acheteur,  il  est  accueilli  avec  un  respec- 
tueux empressement  dans  tous  les  ateliers  où  il  frappe.  L'inconvénient  de 
cette  familiarité  avec  les  artistes,  c'est  que  parfois  il  faut  acheter  par  poli- 
tesse et  en  payement  de  l'accueil,  ou  bien  pour  ne  pas  décourager,  un 
tableau   dont  on  n'a  pas  grande  envie. 

Nous  pourrions,  si  la  place  ne  nous  était  mesurée,  suivre  Tessin  pas  à 
pas  dans  ses  achats.  Fidèle  à  ses  habitudes  de  chef  de  travaux  qui  a  des 
comptes  à  rendre,  il  avait  établi  scrupuleusement  la  liste  de  toutes  ses  acqui- 
sitions, et  cette  liste  existe  encore  à  Stockholm  avec  le  prix  de  chaque 
ouvrage. 


L]i.iBiii\.       La  Toii.Eiri;  m   .matin 
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Ainsi,  c'est  on  ITtO  —  la  loilc  porto  sous  la  sij^naturo  la  dalo  do  1740  — 
et,  vraisomblablomenl,  dans  l'atolior  do  Boucher  avant  môme  que  l'œuvre 
fût  sèche,  en  tout  cas  antérieurement  à  loule  exposition,  qu'il  acheta  au  prix 
de  dOOO  livres,  ce  Triomphe  de  Vénus  qui  fut  le  tableau  le  plus  considérable 
de  sa  collection.  Parmi  sos  achats  de  la  môme  année,  il  faut  noter  une 
importante  nature  morte  do  Chardin,  Lièvre  mort  près  d'un  chaudron  de  cuivre. 

Tossin  savait  aussi  apprécier  les  dessins.  Sa  collection  si  bien  mise  en 
ordre  par  lui-m^me,  on  contient  un  grand  nombre  do  la  i)hipart  des  artistes 
du  temps'.  Il  possédait  ainsi,  en  esquisses,  ou  on  études  fragmentaires,  de 
précieux  souvenirs  d'œuvres  de  grande  importance.  En  l'année  1711  il  on 
avait  acheté  tout  un  lot,  à  la  vente  Crozal. 

On  juge  maintenant  de  ce  que  la  Suéde  doit  à  Tessin  cl  do  ce  que  nous  lui 
devons  nous-mêmes  comme  admirateur  éclairé  de  notre  art.  Son  rôle  ne  tinit 
pas  là.  En  1744,  arrivait  en  Suède,  comme  épouse  du  prince  héritier,  Adolphe 
Frédéric,  roi  en  1751,  une  jeune  princesse  éprise  d'art.  C'était  Louise  Ulriquc, 
sœur  du  grand  Frédéric.  Le  goût  et  les  connaissances  de  Tessin  lui  valurent 
la  sympathie  de  la  future  reine  et  comme  celle-ci  api)orlait  déjà  de  Prusse 
dos  collections  qu'elle  voulait  augmenter,  c'est  lui  qui  fut  son  conseiller  et 
son  intermédiaire  dans  nombre  de  cas.  Après  sa  ruine  et  sa  disgrâce,  en  1732, 
lorsque  Tessin  vers  1757  se  trouva  dans  la  nécessité  de  vendre  sa  collection,  ce 
fut  la  reine  qui  la  lui  acheta,  du  moins  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie. 
Le  roi  Adolphe  Frédéric  était  dans  les  mêmes  idées  que  sa  fommc;  il  forma 
également  une  collection  de  tableaux,  dont  les  principaux,  avec  la  collection 
cntièi'c  de  la  reine,  firent  plus  tard  retour  à  l'Etat.  Leur  fils  Gustave  111  acquit 
aussi  un  certain  nombre  do  tableaux  français  des  maîtres  déjà  représentés 
dans  les  collections  do  Tessin  et  do  sa  mère,  préférant  cependant  ceux  de 
nos  artistes  ses  contemporains,  comme  Hugues  Taraval,  (jui  avait  passé  sa 
jeunesse  en  Suède,  et  Lagrenée.  Pendant  son  voyage  en  Italie,  1783-1784,  il  lit 
des  commandes  à  Bénigne  Gagnoreaux  après  lui  avoir  acquis  dans  son  atelier 
do  Bomc  un  OEdipr  aveugle  recommandant  sa  famille  aux  dieux. 

Tossin  a  donc  été  en  Suède  uu  éducateur  iulluont.  Que  los  tableaux  frau- 

'  Oiilie  ses  dessins,  Tessin  ii  aeiiuis  !i  l'aris  un  1res  graiiil  nimibrc  ilc  duciinicnls  (l"areliilcc- 
tnic  mi'il  il  no},'ligc  de  nieltre  en  ordre,  (les  documents  français,  avec  d'aulrcs  élranfiers,  sont  en 
ce  moment  classés  par  il.  IJnslaf  l'|iniark,  directeur  du  nnisêe,  (|ui  les  considère  comme  fort  inté- 
ressants. Certains-,»t'entre  eux  ont  traita  des  monuments  aujourdhui  disparus  et  à  des  restaurations 
projetées. 
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(■iiis  (lu  National  Muséum  vionucnt,  soit  du  cluUcau  royal,  soit  «le  su  propre 
coUecliou,  soit  encore  do  colle  de  la  reine  Louise  Ulrique  on  do  celle  du  roi 
Adolphe  Frédéric,  c'est  toujours  la  manjue  de  son  jifiùl  «|ue  l'on  reirnuve  et 
dont  l'inlluence  se  transmet  ;i  Guslavo  111. 


liuuciiKu.    -  La  Maucuamii;  de  mouks 


Boucher,  Chardin,  Desportes,  Lagronée,  Lancret,  Nutoire,  Naltier,  Ondry 
et  Joseph  Vcrnet  sont  les  mieux  représentés  an  ninsée,  chacun  avec  do  quatre 
à  dix  toiles.  Chardin  l'est  admirablement.  Outre  le  Liî'vrr  mort,  qui  est  une  de 
ses  belles  natures  mortes,  nous  devons  citer  rex([uise  To'dcUc  du  matin,  où  se 
trouve  dans  sa  plénitude  tout  ce  qu'il  y  a  do  simplicité,  d'aisance  et  de  sûreté 
dans  l'observa  lion  de  Chardin,  de  noblesse  silencieuse  et  de  plasticité  dans 
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son  dessin,  de  rrancliis<'  (-t  de  cliarmo  dans  sa  coulcnr;  puis  une  Damr  rissisa 
lin  livre  à  la  main,  on  robe  verl  ol  gris  ù  plastron  vori,  honiiel  blanc  à  na-nd 
de  ruban  sous  le  menton,  bien  oufoncce  dans  son  fauteuil,  toile  malheureu- 
sement fort  abîmée;  puis  encore  deux  tableautins  de  quelques  centimètres 
carrés,  une  .li-anr  frinmr  jai^aiti,  de  la  laiiisscrie  (jiii  dépose  une  pelole  de 
laine  bleue  dans  une  corbeille  remplie  d'autres  peloles  de  couleur,  et  un 
Aflistf  (Jes.iinaleur,  assis  sur  le  plancher,  vu  de  dos  et  penché  sur  sa  planche, 
dessiné  comme  un  Terburg  ;  puis  la  lilancliisscasc,  la  Jeune  Servante  versant 
de  feaa.  D'après  le  comte  C.-W.  von  Diiben.  secrétaire  de  hi  reine  Louise 
Ulrique,  (|ui  avait  dressé  pour  elle,  en  17G0,  un  inveuiaire  des  tableaux  de 
sa  collection  à  laquelle  était  déjà  incorporée  celle  de  Tcssin,  le  Henedicile  et 
Mère  et  sa  fille  à  leur  dévidoir,  acquis  à  F'aris  par  celui-ci,  seraient  des  copies 
retouchées  par  Chardin  lui-même  d'après  les  originaux  du  Louvre  ;  une  ins- 
cription à  l'encre  derrière  les  toiles  m^^mes  corrobore  laflirmalion.  Copies 
excellentes,  en  tout  cas,  où  le  pinceau  de  (Chardin  est  partout. 

Les  Boucher  sont  au  nombre  de  six,  y  compris  le  fameux  Triomphe  de 
Ve'nas.  Ce  sontuneZ-et/«e//''  Ci/gne,  la  Marchande  de  modes,  la  'ioih-tle  de  Vénus. 
des  Nymphes  au  bain  et  Amours,  et  une  bergerie  Penset-ilaux  ;'«/.v///.s  ?  Tessin 
avait  acheté  à  Paris  ou  reçu  en  dons  plusieurs  porirails  de  grandes  dames.  Au 
premier  rang,  trois  Natticr  :  la  Marquise  de  l'Opital,  souriante  et  fardée,  en 
robe  blanche  décolletée,  les  bras  nus,  un  étroit  ruban  au  cou,  une  écharpe  rose 
en  travers  et  une  couronne  ào  bleuets  sur  la  lèle  ;  la  Marquise  de  Broglie,  en 
sultane,  très  fardée  ;  la  Duchesse  d'Orléans,  en  llébé,  ce  dernier  provenant  de 
la  succession  de  Charles  XV,  prédécesseur  du  roi  actuel  S.  M.  Oscar  IL  son 
frère.  Deux  portraits  de  M"°  Charlotte  Frédérique  Sparrc,  parente  de  Tessin. 
sont  au  musée,  l'un  en  Veslale,  par  Nonnotle,  fait  à  Paris  en  1740;  l'autre 
par  A.  Pcsne,  en  Folie,  l'ait  à  Berlin  en  1744.  Au  château  de  ("irij)sholm.  le 
Versailles  de  la  Suède,  sont  un  certain  nombre  de  portraits,  quelques-uns 
excellents,  dit  M.  Ccorg  Gœthe,  de  membres  de  la  famille  royale  de  Prusse  et 
d'autres  princes  par  Antoine  Pesnc. 

L'Escarpolette,  le  Colin-Maillard  et  une  scène  d'hiver,  l'Attache  du  Patin, 
sont  parmi  les  meilleurs  Lancret  que  l'on  puisse  voir.  Ni  Watleau,  ni  Frago- 
nard  ;  un  seul  Pater,  des  Uair/neuses  dans  un  parc. 

Parmi  les  peintres  en  renom  seulement  représentés  pai-  une,  deux  ou 
trois  toiles  et  non  encore  cités  sont  :   Coypel   avec   un   .luijemenl  de  Paris  ; 
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l'.-.IJlazo  avec  un  Acis  cl  Gn/alhér,  vin  pou  ondommaj^i' ;  (Ihuulo  Lorrain  avec 
un  grand  paysage  au  soloil  couchant  d'authcnlicilc  doutcus(>  ;  Jean  Jouvonot 
avec  un  Sainl  nriaio en pricrr  ;  Vvancol^  Ko  Moyne  avec  une  Vniiis  /-t  Ailonix; 
Carlo  Van  I.oo  avec  un  />/>//  mdiin  ol  une  Nuiadi-  qui  décorèrent  autrefois 
le  château  royal;  Antoine  Monnoyer,  avec  un  grand  sujet  de  Heurs  et  de 
vasos  précieux,  ancienne  décoration  également  du  château  ;  h's  ['arroc(d, 
Charles  avec  un  Groupe  d'of/iciers  de  ravalcrie,  et  son  cousin  Pierre  avec  une 
Ji'iine  Fcmiup Usant,  au  coin  du  fcii,  très  hon  lahloaudo  genre;  Hubert  Robert 
avec  des  ruines.  Le  nom  de  Poussin  ne  ligure  ([u'avoc  une  copie  présumée 
d'un  Elif'zcr  et.  lie/iecca,  qui  a  quoique  rossoniblance  avec  celui  du  Louvre  ; 
en  outre,  six  tableaux  anonymes  de  son  école,  dont  trois  lui  l'urcnl  longtemps 
attribués.  Jacques  Courtois  a  trois  toiles  :  Combat  de  cavalerie^  la  Hataille  et 
Après  la  lialaille;  mais  une  quatrième  très  remarquable,  bien  supérieure  aux 
trois  autres,  une  des  u'uvres  les  plus  frappantes  de  la  collection  française, 
Escarinoiiclie  de  Caealerie,  lour  à  tour  attribuée  à  Van  dor  Meulen,  ce  qui 
n'était  pas  vraisemblable,  puis  à  l'un  des  Parrocol,  Joseph  on  Charles,  n'est 
pas  d'une  identité  absolument  certaine;  c'est  en  tout  cas  une  œuvre  puis- 
sante, dans  sa  manière  noirci  avec  des  oppositions  violentes  et  qui  lui  ferait 
honneur.  L'officier  et  les  cavaliers  du  premier  plan  sont  superbes  ;  les  autres 
plans  sont  animés  d'une  belle  ardeur.  De  Guillaume  ('ourtois,  un  Jésus  chez 
Marthe  et  Marie  i[v\\  est  l'esquisse  terminée  du  grand  tableau  d'aulel  deSainle- 
Marie,  à  Rome. 

Au  nombre  des  portraits,  oulre  celui  de  la  l'eine  Chrisliiu'  [)ar  Sébastien 
Bourdon  :  la  Duchesse  de  liiron,  née  comtesse  de  Modem,  anonyme;  le  Feld- 
Maréchal  comte  Erlck  Sparre.  chargé  d'une  ambassadeen  Franceon  1712-1714, 
ayant  été  antéricuremoni  brigadier  au  Royal-Suédois  et  maréchal  iU^  camp 
on  1707,  par  Largillière,  daté  1713;  un  Colôert  provenant  de  la  collection  de 
Bernadotle,  par  Claude  Le  Fcbvre,  probablement  une  répétition  de  celui  de 
Versailles;  un  Louis  AT  à  di.r-huit  a/is,  par  J.-H.  Van  Loo;  un  Ilélu-  dons  sa 
chaise,  charmant  porirait  d'enfant,  le  lils  du  peiniic,  par  Jean  Restout  jeune; 
le  Cardinal  Fleuri/  et  un  Charles  Xll  de  Suède,  portrait  pou  ressemblant, 
exécuté  d'après  une  miniature,  sans  doute  sur  la  commande  d'un  gentil- 
homme suéilois,  par  Hyacinthe  Rigaud  ;  et  un  portrait  d'homme,  peut-être 
celui  du  peintre  par  lui-même,  par  Pierre  Subloyras. 

11  faut  aussi  nommer  les  peintres  do  moindre  importance.  I>eux  d'entre 
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eux,  appcli's  en  Siiôde  sous  lo  irgimc  de  ruislavo  III,  sont  morts  à  Stockholm  : 
Louis  Di'sprez  en  18(»i  et  Louis  Bellanger  en  1816,  l'un  ilp^^s  vinjît  ans, 
Taulrc  après  vingt-six  ans  de  séjour;  le  premier,  que  Gustave  HI  avait  connu 
à  Home,  figure  avec  un  tableau  commônioralif,  Gnatavc  III  as.ihlnnt  à  la 
77irss('  de  No/'/  (/ans  rég/isi'  Saint-Pifirc  de  Romr ;  le  second  était  un  paysa- 
giste dont  le  musée  possède  deux  vues  de  montagnes  de  Suède.  Puis,  ce 
sont  Nicolas  Berlin  avec  un  Jcinir  Coiip/e  près  d'imr  cagt'  d'olsraii.r  ;  Lazare 
Bruandet  avec  un  paysage;  L.-B.-M.  Devouge  avec  un  Satip-f  rt  liacchantf 
dans  mil'  r/rotlr  et  une  Njjmji/w  trayant  une  c/ièvrc ;  J.-B.  Gayot  du  Buissen 
avec  un  Parc  avrc  Baignriisfs  et  un  Parc  avec  Damcars,  tableaux  légués 
par  la  reine  Sophie  Dorothée  de  Prusse  à  sa  fille  Louise  Ulrique,  les  figures, 
de  l'avis  de  M.  Georg  Gœthe,  étant  vraisemblablement  d'Antoine  Pesne, 
son  gendre  ;  Gaspard  Dughet  avec  un  paysage  à  la  Poussin,  et  quelques  autres 
qui  lui  furent  attribués  avec  plus  ou  moins  de  certitude  ;  A. -IL  Dunouy 
avec  une  Entn'-e  du  /lois  de  lion/of/nc  ;  Jacques-Nicolas  .luUiver,  avec  une 
Vue  (le  Frascati  et  un  Site  (i  Tiroli  ;  Ph.  de  Loutiierbourg,  bien  peu  fran- 
çais, avec  des  marines  mélodramatiques  et  des  paysages  datés  de  1707,  qui 
trahissent  leur  esprit  romantique  allemand:  .l.-.I.  Taillamn  avec  une  Psi/c/n- 
datée  1795. 

Quand  les  œuvres  de  peintres  moins  connus  proviennent  de  K.-G.  Tessin, 
leur  intérêt  est  tout  de  suite  plus  grand,  le  goût  et  la  perspicacité  de  l'amaleur 
s'y  révèlent  tout  de  suite.  De  Tessin,  en  eifet,  proviennent  deux  petits  pan- 
neaux de  J.  Chantreau,  dans  la  manière  de  Chardin,  dont  certaines  parties 
sont  très  habilement  traitées;  dans  l'un  ce  sont  des  campagnards  dans  une 
cuisine  regardant  danser  un  chien,  dans  l'autre  un  petit  garçon  joue  avec  des 
cartes  sur  le  seuil  d'une  habitation  rustique.  Encore  dû  à  Tessin,  un  lableauliu 
signé  J.  Lebel,  Jeune  femme  assise  en  plein  air  dans  le  genre  Walfeau  ;  à  son 
propos  ce  qu'en  dit  l'auteur  du  catalogue  est  intéressant  à  noier'. 

'  Ce  Uilileaii  iiiiisi  f|iic  smi  pcndaiit.  Jciiiic  /ftle  riillac/Kiiil  sa  jnrreliriv  se  iclrouve  déjà  parmi 
les  Ittblcaiix  envoyés  de  l'aiis  iinr  Tessin.  Dans  lo  nu^iue  cnvcii  se  Iroiivenl  également  sous  les 
11»»  86  et  S"  lieu.i-  fe iimien  dessinées  par  Anili.  le  ISpl  a  la  craie  noire  et  blanclie  sur  papier  bien. 
Ces  denx  dessins  ainsi  que  les  deux  tableaux  à  l'hnilc  rites,  sont  insi-rits  au  catalogue  imprimé 
de  mi  concernant  linventairo  d'iioirie  de  Tessin.  Or,  la  description  de  ces  derniers  correspondant 
exactement  aux  premiers,  ou  peut  en  conclure  rpie  ce  sont  les  mêmes  tipures  traitées  par  l'artiste 
dans  des  matières  dillcrentcs.  Il  est  fort  possible  que  ce  peinire  soit  Antoine  l.ehel,  né  en  1705, 
mort  en  1793.  (|ui  fut  membre  de  l'Académie  en  1740.  Il  est  cependant  diifficile  d'allier  cette  su)>po- 
sition  à  l'initiale  de  nom  de  baptême  apposée  à  la  signature  de  notre  tableau,  d'autant  qu'Antoine 
Lcbcl  est  surtout  connu  comme  paysagiste. 
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La  colli'clioii  tli'  tahlciiiix  de  l'rcult;  lraii(;aihc  du  xviii'  siècle  au  .National 
Muséum  de  Stuciiliolm  ncconlionl  on  tout  que  cent  ircnte-quulre  numéros. 
C'est  donc  moins  jiar  la  quantité  des  u'uvres  que  juu'  leur  qualité  et  surtout 
l)ar  l'unité  du  choix  qu'elle  prend  à  nos  yeux  une  importance  qui  légitime 
celle  étude.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  saisi  celle  manière  de  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  d'un  amateur  distingué  (jui  sut  apprécier  spontanément 
l'ai't  français  et  a  droit  à  notre  reconnaissance. 


Jti.iE.N   I.Kr.l.EliCQ. 


GOYA 


LA  UT    1)K    (iOYA 


A  vérité,  ou.  pour  iiarlcr  plus  juslement,  l'accord 
dos  apparciiL'cs  avec  ce  ([uc  riioniuie  a  d'im- 
muable eu  lui,  n'a  jamais  été  trausmissihie. 
Seules  les  l'otniules  pi'oclamanl  cet  accord  son- 
nent à  l'oreilh'  luiuiaiue.  l'allés  sont  répétées  par 
toutes  les  bouches,  mais  resleut  sans  écho,  leur 
a]ipel  lU'  pouvaul  ([ue  bien  lai'emeut  réveiller 
/•;  '.  f^^j  respi-il  (|ui  dort  dans  ses  habiludes  ci  sa  lorpeur. 
^^'^4U-^:^<JtJ:y ^^ifZ  1)(.  loin  ,.]!  loin,  un  èlre  supérieur  surgit  (|ni 
découvre  de  nouvenu  cette  vérité  eu  delnirs  des  ié|)étilious  qui  l'oui  déli- 
gnrée  et  rendiu'  mécoiuuus.iable.  (^elle  découverte  excite  l'admiration  connue 
nue  merveilleuse  nouveauté,  ou  suscite  le  mé[)ris  connue  une  navrante 
absurdité.  Pour  un  instant,  néanmoins,  l'iiunuinilé  est  rappelée  à  elle  nu" me. 
La    lorcbi'  de  luuiière.  hier    ('leinle.  aujdunl'liiii   l'allunu-e.  passe  de   main  eu 
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main,  mais  néclairc  louloiois  que  tenue  par  un  de  ces  êtres  privilégiés.  De 
longues  périodes  d'obscurité  séparent  ces  flamboyantes  apparitions.  Goya  fut 
un  de  ces  phares  lumineux,  le  dernier  anneau  de  celte  chaîne  à  l'autre  bout 
de  laquelle  se  trouve  Vélasquez.  H  affirma  sa  découverte  de  la  vérité  en 
y  ajoutant  l'âme  de  son  siècle  ;  son  œuvre  produit,  lui  disparu,  les  ténèbres 

se  firent  plus  opaques  et  l'art 
espagnol  se  résigna  de  nouveau 
à  la  nuit  et  au  silence. 

Ce  nom  seul  de  (îoya  suffit 
pour  faire  apparaître  devant  les 
veux,  comme  dans  un  mirage, 
l'Espagne  à  jamais  évanouie  et 
disparue.  Non  point  l'Espagne  du 
Romancero  ou  même  des  rois 
catholiques  Isabelle  et  Ferdinand, 
mais  celle  du  dernier  siècle,  avec 
ses  gentilshommes  et  ses  grandes 
dames,  ses  moines  et  ses  contre- 
bandiers, ses  toreros  et  ses  majas, 
sa  sainte  Ilcrmandad  et  ses  vo- 
leurs de  grand  chemin,  ses  nécro- 
manciens et  ses  sorcières.  Goya 
est  bien  le  miroir  fidèle  de  cette 
Espagne  tour  à  tour  joyeuse  et  ter- 
rible, galante  et  sauvage,  pica- 
resque et  fanfaronne.  Dans  son 
œuvre,  on  rencontre  pôle-môle  Almaviva  coudoyant  le  torero  Pedro  Romero; 
Rasile,  la  Carmencita;  Torqucmada  assistant  à  un  autodafé;  des  moines  et  des 
paysans  massacrant  des  soldats  de  l'armée  de  Napoléon.  L'artiste  a  fixé  à 
jamais,  avec  sa  brosse  ou  sa  pointe,  cette  société  castillane  qui  s'est  écroulée 
sous  ses  yeux,  dont  il  fut  le  peintre  attitré  et  le  dernier  représentant'. 


PoiiTIlAIT  UE  GOVA,  |]ar  lui-niùmc. 
(jollcclion  de  M.  !..  Boinial 


'  Kiifi,  Dclfirrciix  donne  une  singulière  preuve  de  la  sinrérilé  de  (ioya  dans  ses  leUres  Ocrilcs 
l(irs  de  son  voyage  au  Maroc,  en  l>iM  et  ISlilî,  Il  revient  à  plusieurs  reprises  sur  les  sensations  de 
plaisir  qu'il  a  éprouvées  à  se  trouver  entoure  d'Espagnols  en  costume  de  Figaro,  à  contempler  des 
moines  de  toutes  robes,  à  se  sentir  transporté  dans  une  civilisation  d'un  aulré  siècle.  ■  ToutCioya 
palpitait  autour  de  moi,  •<  écrit-il. 


(lOYA 


I3S 


Bion  (^(^  son  pays,  bien  de  sa  race,  Goya  ost  avant  loiit  un  naluralislo 
alliré  et  captivé  par  les  scènes  de  la  vie  qu'il  r(>nd  avec  une  ironie,  une  vivacité 
d'expression  qu'aucun  autre  peintre  n'a  jamais  atteintes.  Combien  loin  der- 
rière lui  ne  laisse-t-il  pas 
les  faiseurs  de  peinture 
de  son  pays,  les  artistes 
plus  ou  moins  officiels 
de  la  cour  de  Madrid  1 
A  côté  d'eux,  il  semble 
un  géant  auprès  de  pyg- 
mées,  un  cliène  entouré 
d'arbrisseaux.  Qui  se  sou- 
vient aujourd'bui  desGal- 
leja,  des  Ferro,  des  Lu- 
/an,  des  Maella,  des 
Bayeu  ?  Tout  au  plus  Ra- 
pliaël  Mengs,  cet  Alle- 
mand devenu  Espagnol, 
n'cst-il  pas  tout  à  fa  il 
oublié,  et  encore  ! 

Goya  est  bien  l'enfanl 
de  ce  hautain  et  indomp- 
table Aragon  aux  grandes 
montagnes  dénudées,  tour 
à  tour  brûlantes  ou  gla- 
ciales, aux  vallées  sau- 
vages et  presque  inabor- 
dables, qui  avaient  servi 
de  refuge  aux  libertés  nationales  dans  le  minuscMile  rt)yaume  de  Sobrabe, 
après  la  cliuti'  de  l'empire  des  Gotiis.  De  cette  lièrc  et  tenace  race  arago- 
naise  il  a  la  bravoure  qui  va  jusqu'à  la  témérité,  la  volonté  jusqu'à  l'entê- 
tement, l'amour  de  l'indépendance  et  de  la  liberté,  el,  |)ar-dessus  tout,  la 
haine  de  l'étranger. 

Malgré   le   fameux  mot  de   Louis  XIV  :  «  Il   n'y  a  plus  de  Pyrénées,  » 
l'Espagne,  à  la  lin  du  xvni^  siècle,  était  encore  trop  isolée  pour  que  la  soi- 
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(lisaiil  n'-l'ormc  inipusc-t'  à  l'uii  par  les  j)i'(''il(''c 'ssriirs  imniôilials  du  peinlrc 
David,  et  que  David,  à  son  tour,  allait  dospotiqncmeiit  poursuivre,  put  avoir 
exercé  sur  Goya  une  inllucnci'  queicoiitiiic.  D'ailleurs,  sa  nature  énergique, 
volontaire  et  personnelle  n'ainail  jamais  pu  s'asservir  aux  règles  qu'on  eût 
entendu  lui  imposer. 

Il  n'avait  que  faire  des  entraves  suscitées,  des  lisières  imposées  par  ces 
pseudo-rénovateurs  et  par  leur  successeur,  ce  réformateur  à  l'esprit  étroit  et 


f:;v"0il  I 
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entiei'.  One  lui  faisait  à  lui  celte  imitation  mesquine  el  frelatée  de  l'antiquité, 
ces  sujets  de  composition  empruntés  aux  histoires  assyrienne,  égyptienne, 
grecque  ou  romaine?  Qu'aurail-il  élé  chercher  dans  les  siècles  passés?  Ne  lui 
valait-il  pas  mieux  être  informé  sur  la  vie?  N'avail-il  pas  la  nature,  et,  tout 
près  de  lui,  d'impeccables  modèles  dans  les  merveilleuses  toiles  de  Vélasquez 
el  des  autres  glands  maîtres,  réunies  par  les  princes  de  la  maison  d'Autriche, 
qui  toutes  procèdent  de  la  nature  el  conseillent  de  retourner  vers  la  source 
d'ovi  elles  émanent? 

Plus  qu'aucun  autre,  le  tempérament  espagnol  était  rebelle  aux  théories 
obtuses  et  étroites  du  peintre  du  Serment  des  Horaccs.  Depuis  les  premiers 
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bi^gaicnionls  de  l'art  sur  le  sol  de  la  péninsule  ib(?riquc',  depuis  les  commence- 
ments des  écoles  de  Séville,  les  artistes  espagnols  n'avaient  jamais  eu  d'autre 
objectif  que  celui  de  faire  vrai.  Goya  pensait  comme  ses  compatriotes,  et 
comme  eux  il  avait  l'horreur  instinctive  de  tout  ce  qui  est  d'importation 
élrangc're.  La  morgue  castillane  ou  aragonaise  n'admet  guère  que  l'on  puisse 
avoir  quelque  chose  à  demander  au  voisin  ou  à  apprendre  de  lui.  II  faut 
reconnaître  que  cet  orgueil  a  du  bon  et  qu'il  a  eu  ce  précieux  résultat  de 
maintenir  «  ïra  los  montes  »  un  art  purement  national,  superbe  et  puissant, 
n'ayant  que  fort  peu  emprunté  aux  nations  étrangères. 

De  ce  côté,  il  ne  faut  cependant  pas  être  trop  absolu,  même  à  propos  de 
Goya.  Rembrandt,  notamment,  a  eu  sur  lui  une  action  indéniable.  Epris  des 
merveilleux  elTels  de  clair-obscur  dont  a  tiré  un  si  extraordinaire  parti  le  chef 
de  l'École  hollandaise,  à  l'inverse  de  Vélasquez  et  de  presque  tous  les  maîtres 
espagnols  dont  la  palette  est  ordinairement  d'une  simplicité  et  d'une  clarté 
sans  égales,  le  peintre  aragonais  attache  une  énorme  importance  à  la  lumière, 
à  la  pénombre,  aux  ombres  les  plus  profondes  mêmes;  témoin  sa  toile  :  la 
Trahison  de  Judas,  dans  laquelle  l'eiïct  de  clair-obscur  est  d'une  puissance 
rare;  témoin  surtout  ses  eaux-fortes,  dont  nombre  de  scènes,  et  parmi  celles- 
ci,  les  plus  belles  et  les  plus  étourdissantes,  se  passent  dans  d'opaques  ténèbres 
striées  de  quelque  éclat  violent  et  intermittent  de  lumière. 

Goya  reconnaît  d'ailleurs  de  bonne  grâce  l'influence  que  Rembrandt  a 
exercée  sur  lui.  La  preuve,  la  voici  dans  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  adres- 
sée à  un  littérateur  de  ses  amis  :  «  J'ai  eu  trois  maîtres,  ><  écrit-il,  «  la  nature, 
Vélasquez  et  Rembrandt.  » 

Si  Goya  doit  beaucoup  à  la  nature  qu'il  étudia  avec  une  passion  jalouse,  à 
laquelle  il  recourut  sans  cesse,  qui  lui  enseigna  ses  adresses  et  ses  témérités; 
s'il  doit  beaucoup  aussi  à  Rembrandt,  il  ne  doit  pas  moins  à  Vélasquez,  comme 
non  seulement  il  l'avoue,  mais  comme  même  il  s'en  fait  gloire.  Toutefois, 
s'il  est  un  disciple  très  reconnaissable  du  peintre  ordinaire  de  Philippe  IV, 
c'est  un  disciple  indépendant  et  peu  soumis,  qui  s'est  plu,  bien  souvent,  à  faire 
l'école  buissonnière,  écoutant  assez  volontiers  ceux  qu'il  rencontrait  au  coin 
des  chemins  ou  dans  les  boudoirs,  quand  ces  derniers  s'appelaient  Reynolds, 
Gainsborough,  Walteau  ou  Greuze.  En  Italie,  sur  les  lagunes  de  l'Adriatique, 
Goya  aurait  bien  encore  trouvé  un  peintre  avec  lequel  il  eût  eu  plus  d'un 
point  de  contact,  Giam  Baltista  Tiépolo;  mais  il  n'eut  pas  besoin  d'aller  faire 
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sa  connaissance  à  Venise;  ce  dernier,  quoique  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans, 
vint  en  Espagne  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort,  survenue  sept  ans  plus  tard. 
Malgré  son  âge  avanci5,  ce  descendant  encore  reconnaissable  de  Véronèsc 
exécuta  à  Madrid  de  nom- 
breuses décorations  que 
le  peintre  aragonais  n'étu- 
dia pas  sans  prolit.  Les 
eaux-fortes  de  ïiépolo  ', 
qui  pratiqua  ce  mode  de 
gravure  si  délaissé  alors, 
intéressèrent  vivement 
Goya  et  le  décidèrent 
peut-être  à  essayer  de  la 
pointe  à  son  tour  :  mais 
d'une  façon  toute  dlilé- 
rente  de  celle  du  maître 
vénitien,  dont  les  plan- 
ches sont  toujours  claires, 
gaies  et  ensoleillées. 

L'amour  de  Goya  pour 
les  anciens  maîtres  est  le 
meilleur  garant  que  l'on 
puisse  donner  de  sa  sin- 
cérité. 11  n'a  pas  songé 
à  inventer  des  procédés 
nouveaux;  conscient  de 
ce  que  la  même  langue 
n'est  pas  ennemie  de  la 
variété  des  expressions,  il  chercha  à  pénétrer  la  technique  du  passé  et  à  lui 
emprunter  ce  qui  convenait  le  mieux  à  son  individualité.  Il  la  transforma 
naturellement  dans  son  application,  la  conformant  à  ce  qui  était  en  lui,  et 
par  ce  moyen  la  contraignit  à  de  nouvelles  manifestations. 

Certains  ont  voulu  voir  dans  Goya  un  moraliste  dans  le  genre  de  Hogarlh, 

•  11  ne  faut  pas  oublier  que  Tiepolo  a  gravé  une  série  de  2i  planches  intitulée  :  «  Vari  Caprieci 
inventât!  ad  incisi  dal  célèbre  Gio  Battista  Tiepolo.  • 


Sans  remède 
Gravure  des  Caprices  de  Goya 
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se  servant  de  sa  pointe  et  de  sa  brosse  pour  fustiger  les  vices  de  son  temps, 
mettant  à  nii  la  bassesse  de  ses  contemporains  afin  d'inspirer  le  mépris  et 
l'horreur  de  leur  conduite  ;  stigmatisant  les  mœurs  de  la  cour  de  Charles  IV 
en  montrant,  tous  voiles  déchirés,  l'hypocrisie,  l'ignorance,  l'impudeur  des 
personnages  des  deux  sexes  qui  composaient  l'entourage  de  la  famille  royale, 
fertile  en  luttes  familiales.  11  faudrait,  dans  ce  cas,  considérer  l'artiste  sur- 
tout comme  graveur  et  laisser  presque  complètement  de  côté  son  œuvre  peint, 
et  encore,  jugerait-on  à  tort.  11  a  peint,  dessiné  et  gravé  comme  La  Fontaine 
a  écrit  ses  fables  :  pour  le  plaisir  de  produire,  par  besoin  de  se  répandre, 
s'embarrassant  fort  peu  des  questions  de  morale.  La  vérité  est  que,  môle  aux 
intrigues  de  cour,  aux  querelles  des  partis,  il  prit  fait  et  cause  tantôt  pour 
l'un,  tantôt  pour  l'autre,  se  servant  de  son  burin  acéré  pour  égratigner 
ses  adversaires  du  jour,  qui  seront  ses  alliés  de  demain. 

Les  idées  de  Goya  sur  son  art  n'étaient  pas,  bien  entendu,  d'accord  avec 
celles  des  peintres  de  son  temps.  Les  procédés  d'enseignement  de  mode  alors 
et  qui  le  sont  encore  trop  de  nos  jours,  de  ne  voir  dans  le  dessin  que  des 
lignes,  lui  semblaient  une  absurdité.  Quant  à  lui,  dans  la  nature,  pour  se 
servir  de  ses  propres  expressions,  il  ne  voyait  que  des  corps  éclairés  et  des 
corps  qui  ne  le  sont  pas,  des  plans  qui  avancent  et  des  plans  qui  reculent,  des 
reliefs  et  des  enfoncements  :  «  Je  ne  compte  pas  les  poils  de  la  barbe  de 
l'homme  qui  passe,  avait-il  l'habitude  de  dire,  mon  pinceau  ne  doit  pas 
voir  mieux  que  moi.  »  Et  encore  :  «  Les  professeurs  ahurissent  leurs  jeunes 
élèves  en  leur  faisant  tracer  de  leur  crayon  le  mieux  taillé,  et  pendant  des 
années,  des  yeux  en  amande,  des  bouches  en  arc  ou  en  cœur,  des  nez  en  1 
renversé,  des  tètes  en  ovale.  Qu'ils  leur  donnent  donc  la  nature,  c'est  le  seul 
maître  de  dessin.  » 

Avec  de  telles  théories,  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  n'eut  jamais  une 
esthétique  routinière.  Il  prenait  les  gens  tels  qu'ils  se  présentaient  devant 
lui,  se  gardant  bien  de  les  rapporter  à  un  type  idéal  préconçu  et  arrêté 
d'avance. 

Il  avait  sur  la  couleur  des  idées  tant  soit  peu  paradoxales  au  premier 
abord,  quoique  justes,  si  l'on  veut  bien  y  réfléchir  :  «  Dans  la  nature,  » 
disait-il,  «  la  couleur  n'existe  pas  plus  que  la  ligne,  il  n'y  a  que  le  soleil  et 
les  ombres.  Avec  un  morceau  de  charbon,  je  ferais  un  tableau.  Toute  la  pein- 
ture est  dans  les  sacrifices  et  dans  les  partis  pris.  » 
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Sa  palette  était  extrêmement  simple  :  du  noir,  du  blanc,  du  vermillon,  des 
ocres,  des  terres  de  Sienne,  et  c'était  à  peu  près  tout.  Il  peignait  dans  la 
pâte,  n'usant  que  fort  rarement  des  glacis,  et  encore,  uniquement  dans  les 
petits  tableaux  qui  devaient  être  vus  de  très  près. 

L'art  de  Goya  n'était  pas  rigoureusement  raisonné.  Avant  tout,  il  était 
instinctif.  Chez  lui,  les  moyens  d'expression  purement  naturalistes  ne  sont  ni 
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cherchés  ni  voulus  ,  mais  bien  Ja  résultante  fatale  de  sa  nature.  Dans  son 
œuvre  de  passionne  impulsif,  on  sent  une  odeur  particulière,  comme  celle 
qui  vous  saisit  en  entrant  dans  une  ville  ou  dans  une  bourgade  d'Espagne, 
une  odeur  de  chair  en  mouvement,  de  sueur  humaine.  Dans  ses  toiles, 
comme  dans  ses  eaux-fortes,  dans  ses  décorations  religieuses  mômes,  qui  n'ont, 
il  est  vrai,  de  religieux  que  le  nom,  la  sensation  dominante  est  celle  du 
dur  frottement  des  corps  les  uns  contre  les  autres,  dont  se  dégage  une  sorte 
d'électricité  animale,  pour  ne  pas  dire  bestiale.  Goya  est  acteur  tout  aussi  bien 
qu'interprète  des  scènes  qu'il  représente,  et  ces  scènes,  quelles  qu'elles  soient, 
se  passent  dans  des  milieux  plus  simplistes  que  les  nôtres.  La  race  espagnole, 
h  l'instar  de  Don  Quichotte,  ignore  le  ridicule,  qui  par  conséquent  ne  peut 
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l'alleindrc,  et  pour  clic,  les  apparences  rc'alistcs  sont  une  nccessiti^.  Dans  sa 
pcinlure,  Goya  néglige  cl  laisse  par  conséquent  de  côté  les  Iransposifions 
savantes  et  délicates  dont  il  n'a  cure,  ou,  pour  parler  plus  justement,  sa 
forme  de  transposition  appelle  la  collaboration  du  spectateur. 

Plus  qu'aucun  autre  peintre  des  époques  passées,  il  est  fait  pour  être 
compris  de  nos  jours.  Plus  et  mieux  qu'un  précurseur,  le  peintre  aragonais 
est  un  contemporain,  presque  \\n  homme  de  demain.  Sa  façon  de  traduire  et 
d'inicrpréter  la  nature  est  absolument  moderne.  111a  rend  telle  qu'il  la  voit. 


Courage  viiiil  de  la  céi.kiuie  Pajcelera  dans  une  course  a  Sarauosse 

liravurc  (le  la  Tauromachie  de  Gova. 

avec  la  compréhension  dun  artiste  de  notre  fin  de  siècle  osé  et  indcpendanl.  H 
est  de  plus  de  cent  ans  en  avance  sur  son  temps.  Son  procédé  de  portraitiste 
absolument  personnel  est  complètement  en  dehors  de  toute  théorie  d'ensei- 
gnement ;  sa  façon  de  traiter  la  fresque,  d'une  extraordinaire  audace.  11  a 
durant  toute  son  existence,  sans  trêve  ni  merci,  été  poursuivi  par  cette 
lancinante  idée,  implacable  obsession,  d'arriver  à  l'expression  de  la  vie;  on 
peut  presque  dire  qu'il  est  parvenu  à  en  donner  l'illusion. 

Les  artistes  qui  ont  peint  leur  temps  sont  désignés  sous  les  noms  de  réa- 
listes ou  de  naturalistes.  Cela  pourrait  à  la  rigueur  s'entendre  dans  le  sens 
profond  de  ces  mots  ;  mais  le  plus  ordinairement ,  ces  dénominations 
s'appliquent  aux  peintres  qui  sont  plus  particulièrement  frappés  par  l'exté- 
riorité des  choses,  par  le  pittoresque  de  l'instant,  du  moment.  Ce  ne  sont 
pourtant  pas  là  les  véritables  réalistes  ou  naturalistes,  ce  qui  est  tout  un.  La 
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qualificalion  doit  êiro  oxclusivcment  réservée  aux  maîtres  émus  par  la  puis- 
sance de  la  vie,  incapables  de  se  refusera  linvisible,  qui,  de  toutes  parts,  se 
manifeste  à  eux;    et  celte  pénétration  des  êtres  et  des  choses,  étrangère  à 


I^KS     MaJAS     au      llAl-CON 
Tableau  do  Uoïa  (Aiicieiiiic  collcclion  de  S.  A.   R.  don  Si^l>aslien  de  Bourbon). 

leurs  contemporains,  en  fait  les  demi-dieux  de  leur  époque  et  de  riiumanilé. 
Chez  ces  maîtres  seuls,  et  Goya  est  du  nombre,  se  trouvent  le  souci  du  sacri- 
fice, le  sens  du  général,  le  dédain  de  l'anecdote,  la  passion  sensuelle  de  la 
vie,  cet  ensemble  qui  supprime  le  décor  du  costume  et  de  la  couleur  locale, 
le  contraignant  au  rôle  de  simple  accompagnemeni,  le  forçant  à  respecter  ce 
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qui  est  immuable,  et,  par  cela  môme,  à  ne  jamais  sombrer  dans  le  ridicule  de 
la  mode  ondoyante  et  changeante.  C'est  ce  qui  fait  que,  chez  eux,  les  ajuste- 
ments semblent  toujours  vraisemblables,  lors  même  que  depuis  longtemps 
ils  ont  été  remplacés  par  d'autres  qui  changeront  à  leur  tour. 

Goya,  comme  tous  les  vrais  maîtres,  n'a  rien  omis  de  lui  dans  ses  œuvres. 
Tout  chez  lui  se  tient.  Son  tempérament  lui  impose  des  formes  précises  et 
absolues  par  endroits,  transparentes  et  évanouissantes  par  d'autres.  Plein  de 
verve  et  d'esprit,  il  eut  l'intelligence  des  sacrifices  qui  doivent  servir  de  point 
de  départ  au  spectateur  et  compléter  la  sensation  indiquée  et  voulue. 

Rien  de  plus  juste  ni  de  plus  vrai,  puisque  toute  œuvre  est  faite  de  désirs. 
Le  tableau  n'est  pas  terminé;  mais  encore  dans  son  enfantement,  l'artiste 
digne  de  ce  nom  le  relie  à  celui  qui  doit  le  suivre,  l'associant  ainsi  à  la  partie 
du  rôve  qui  doit  faire  converger  tous  ses  efforts  vers  la  vie,  par  l'expression 
d'un  amour  immense,  à  jamais  inassouvi. 


P.   LA  FOND. 


{A  suivre.) 


L'ARCHITECTURE   MODERNE 


SUR  LA  COTE  D'AZUR 


!s  coin  de  terre  privilégié,  bande  étroite  qui 
s'étend  depuis  Toulon  jusqu'à  Gènes;  où  la 
mer,  la  montagne,  la  forêt  éternellement  verte 
s'allient  dans  des  proportions  variables  sous 
un  ciel  uniformément  limpide  pour  montrer  les 
aspects  sans  cesse  renouvelés  et  toujours  plus 
grandioses  du  plus  merveilleux  décor.  C'est  là 
que  depuis  un  demi-siècle  environ  les  élus  de 
la  fortune,  venant  de  tous  les  points  du  globe, 
immigrent  chaque  hiver,  attirés  par  la  douceur  du  climat  et  la  beauté  des 
sites,  ou  tout  simplement  poussés  par  la  mode.  Rivalisant  de  luxe,  semant 
l'or  à  pleines  mains,  ils  y  ont  élevé  des  palais,  créé  des  villes  entières  et  il 
en  est  résulté  un  art  spécial,  un  peu  factice  comme  les  besoins  qui  l'ont  fait 
naître,  mais  qui  a,  malgré  tout,  sa  philosophie,  sa  logique  et  dont  il  nous 
a  paru  intéressant  de  dégager  les  tendances  générales. 
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Los   mc'llioilcs  de  ciiliquo   d'un   ralionalisnic  Irop  absolu   n<'   sauraient 
l'iic  appliquées  à  cotto  élude.  Ainsi  la  raison  de  climat  qui  inlluo  si  fortement 

sur  les  formes  de  chaque  archi- 
tecture ne  peut  y  être  invoquée 
sans  quelques  réserves.  Lu  villa 
de  luxe  étant  destinée  à  n'être 
habitée  que  pendant  l'hiver, 
seule  saison  à  considérer  et  pen- 
dant laquelle  l'ardeur  du  soleil 
n'est  que  relalive,  l'archileclure 
des  pays  tempérés  est  logique- 
ment celle  qui  lui  conviendrait. 
Les  dispositions  qu'on  retrouve 
dans  lancienue  architecture  du 
pays,  et  dont  le  but  était  de  garantir  ses  habilanls  contre  l'excès  des  cha- 
leurs de  l'été,  y  seraient  sans  objet. 

Le  souci  dos  hivernants  est,  avant  tout,  de  s'exposer  le  plus  possible  aux 
rayons  du  soleil  qu'ils  sont  venus  chercher  là  où  il  était  visible  et  tout  est  prévu 
ici  pour  exalter  l'impression  de  cet  astre  bienfaisant,  objet  d'un  véritable  culte. 
Do  sorte  que  si  l'habitation 
d'hiver  a  dû  conserver  les 
dispositions  propres  aux 
climats  tempérés,  on  s'est 
elforcé  de  lui  donner  une 
allure  aussi  méridionale 
que  possible,  ol  d'évoquer 
par  son  moyen  le  souvenir 
des  pays  les  plus  ensoleil- 
lés, en  leur  empruntant 
leurs  formes  d'architecture 
et  jusqu'à  leur  llore. 

Quelles    que    soient   sa 
conception  et  son  ordonnance,  elle  a  revêtu,  comme  une  parure  obligée,  celte 
tonalité   claire,  éclatante  sous  le   soleil,   qui  semble  un   hommage  rendu  à 
la  pure  lumière.   Par  un  juste  sentiment  de  l'harmonie,  on  a   proscrit  les 
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toitures  élevées,    d'un  eiïet   si  puissant  sous  le   ciel  du  nord,   quand  elles 
mêlent  leurs  silhouettes  à  celles  des  hautes  futaies. 

Les  toitures  plates  souvent  dissimulées  par  une  blanche  balustrade, 
saccoi'dent  mieux  avec  les  lignes 
calmes  du  paysage  de  celte  con- 
trée où  la  végétation  est  généra- 
lement très  basse  et  où  l'euca- 
lyptus, d'importation  récente,  est 
le  seul  arbre  un  peu  élevé.  La  fa- 
çon dont  se  couronnent  les  édi- 
fices semble  d'ailleurs  avoir  ici 
une  grande  importance  et  peut 
servir  de  base  à  la  classification 
des  différents  types  do  villas. 

Celles-ci  se  partagent  en  deux  groupes  principaux.  Dans  le  premier  entrent 
tous  les  édifices  couronnés  par  une  balustrade  :  c'est  le  genre  réputé  noble  et 
qui  le  devient  en  effet  quand  il  est  largement  traité  et  que  la  balustrade 
caractéristique  est  bien  posée  sur  une  corniche  offrant  une  forte  saillie.  Les 
palais  et  les  villas  de  premier  ordre  présentent  généralement  cette  disposition. 
Dans  le  second  groupe  peuvent  entrer  les  villas  couvertes  par  un  toit  plat, 

fortement  saillant,  donnant 
lieu  à  des  effets  plus  pittores- 
ques, plus  artistiques  môme, 
mais  révélant  des  visées  moins 
ambitieuses. 

L'architecture  est,  dans  ces 
deux  cas.  qualifiée  d'italienne, 
bien  que  très  rarement  on 
puisse  rencontrer  dans  leurs 
détails  quelques  motifs  em- 
pruntes aux  palais  d'Italie  et 
cette  qualification  n'est  presque  toujours  justifiée  que  par  une  vague  ana- 
logie d'ensemble. 

A  ces  deux  groupes  appartiennent  les  neuf  dixièmes  des  villas. 

Viennent  ensuite  les  constructions  dans  le  genre  oriental  et  les  châteaux 


Villa  Henriette,  à  Saint-Raiphaël. 
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Villa  CoQUANT,  à  Sainl-RaphaSl. 


gothiques ,  ces  derniers 
presque  toujours  élevés 
par  des  Anglais  ;  puis  en- 
core quelques  construc- 
tions bien  traitées,  mais 
qui,  évoquant  d'autres 
cicux,  semblent  ici  bouder 
le  dieu  qu'on  y  vénère,  et 
enfin  la  série  inévitable  des 
bâtisses  quelconques,  pré- 
tentieuses et  vulgaires. 


Chaque    station    de    la 
côte  a  une  physionomie  spéciale  dépendant  de  la  nature  de  son  sol  et  de  la 
façon  dont  les  propriétaires  comprennent  la  villégiature.  A  Saint-Raphaël,  le 
paysage  s'impose  par  la  netteté  de  ses  lignes 
et   la  franchise  de  ses  tons  que,  grâce  à  la 
beauté  de  ses  routes  cailloutées  de  porphyre 
vert,  nulle  poussière  ne  vient  atténuer. 

On  y  voit  de  nombreuses  villas  dont  les 
taches  blanches  forment,  avec  le  vert  sombre 
des  pins  et  le  bleu  du  ciel,  les  bases  d'une 
harmonie  vigoureuse  dans  laquelle  les  autres 
tons  ne  sauraient  entrer  qu'à  titre  supplé- 
mentaire. 

La  ligne  mince  des  toits  de  tuile  rouge 
s'interposant  entre  les  deux  taches  blanche  et 
bleue,  adoucit  leur  contraste,  surtout  quand 
elle  est  soulignée  d'une  large  bande  d'ombre 
produite  par  la  saillie  du  toit.  11  en  résulte  un 
jeu  de  couleur  d'un  effet  toujours  sûr,  grâce 
auquel  la  partie  supérieure  d'une  construc- 
tion, la  seule  qui,  à  dislance,  émerge  de  la 
verdure,  est  assurée  d'une  bonne  harmonie. 

Le  Vallon,  belle  villa  bâtie  sur  un  plan  irrégulicr,  présente  cette  heureuse 
disposition  et  se  complète,  à  la  base,  par  un  portique  et  un  perron  d'une  belle 


Villa  Bagatelle,  i  Boulouris. 
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ordonnance.  Elle  est  en  loiit  point  satisfaisante.  La  villa  Saint- Jacques,  à 
M.  Lacaussade,  présente,  avec  une  architecture  analogue,  la  composition  clas- 
sique, un  motif  de  trois  fenêtres  flanqué  de  deux  pavillons,  le  tout  sous  un 
même  toit.  Deux  autres  villas  bien  situées  et  très  en  vue,  les  Mimosas  oA  Notre- 
Dame,  sont,  à  cause  du  manque  d'équilibre  de  leur  mouluration  et  de  la  pau- 
vreté de  leur  couronnement,  d"uu  effet  moins  heureux.  Le  jardin  de  la  der- 
nière, qui  appartient  au  prince  Bariatensky,  se  termine  du  côté  de  la  mer  par 


ViLI.A  LUYNES,  à  Cannes. 

une  belle  treille  dont  nous  nous  sommes  inspiré  pour  composer  l'en-tôtc  de 
cet  article. 

La  villa  Noël,  construite  pour  son  propre  usage  par  un  architecte  distingué, 
offre  de  très  bonnes  lignes  avec  des  détails  délicatement  étudiés  dans  un 
cadre  de  verdure  savamment  aménagé. 

Parmi  les  villas  plus  modestes,  il  convient  de  citer  Vincenette,  au  poète 
Pierre  Barbier,  qui  montre  tout  l'effet  qu'on  peut  tirer  de  moyens  très  simples 
quand  un  goût  sûr  préside  à  leur  emploi. 

Egalement  au  bord  de  la  mer  et  s'appuyant  à  un  bouquet  de  pins,  la  villa 
des  Lentisques,  très  simple  aussi  et  s'adaptant  bien  au  paysage,  mieux  que  son 
annexe  maladroitement  posée  sur  un  rocher  pour  gâter  un  des  plus  jolis  coins 
de  la  côte.  En  se  rapprochant  du  centre  et  à  quelque  distance  de  la  mer,  deux 
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petites  villas  assez  gracieuses,  les  Anthémi/ses  et  Saint-Antoine,  puis  la  villa 
Henriette,  dans  le  genre  oriental,  toit  saillant  soutenu  par  une  grande  gorge 
ornée  de  peintures  d'un  elTct  curieux,  et  la  villa  .W</;/e,  grcco-ilalienne,  intt^- 
ressante  bien  que  trop  détaillée. 

En  revenant  sur  le  bord  de  la  mer,  nous  voyons,  dans  un  genre  tout  dif- 
férent, la  villa  Coquant,  d'une  architecture  très  ferme,  construite  avec  le  plus 


ViLI.A   Al.EXANDRA,  à  Calmes. 

grand  lu.\e  de  matériau.x,  sur  les  données  des  habitations  du  xui'^  siècle  et  qui 
pourrait  être  fort  belle.  Malheureusement  elle  reste,  par  l'indécision  de  son 
parti  de  composition,  à  l'état  d'intention.  L'abus  de  la  forme  ogivale  détruit 
l'efTet  qu'on  pouvait  attendre  de  l'arcature  formant  motif  milieu. 

Sur  le  boulevard  Félix-Martin,  dans  la  partie  où  les  constructions  très 
rapprochées  laissent  peu  de  place  aux  jardins,  nous  ne  trouvons  que  la  villa 
Argentine,  présentant  un  intérêt  architectural.  Son  auteur  semble  avoir  eu  la 
perception  très  nette  de  l'effet  produit  par  le  jeu  de  couleur  que  nous  avons 
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analysé  un  pou  plus  liaut.  Sous  l'abri  fornit'  par  la  saillie  du  loit,  so  développe 
une  haute  frise  d'un  dessin  bien  moderne,  tandis  que  celte  saillie  formant 
plafond  horizontal,  est  elle-même  décorée  de  peintures  plus  discrètes,  mais 
contribuant  à  colorer  cette  ombre  si  nécessaire. 


NY.VP11ÉE  DANS   LA  VILLA  MlNIKR,  à  Cannes. 


Plus  loin,  un  prétenlieux  pavillon  Louis  XIII  avec  ses  fausses  briques, 
ses  toits  aigus  en  tuile  noircie,  ses  ornements  de  zinc,  apporte  comme  un 
parfum  de  banlieue  sur  ces  rives,  que  nous  ne  saurions  pourtant  quitter 
sans  dire  un  mol  de  ÏOiisUi/rt  don  Capt'lan,  au  vicomte  de  Savigny  de  Mon- 
corps,  ancienne  construclion  du  pays,  transformée  en  villa  hospitalière  aux 
poêles  et  aux  altistes,  el  qui,   pour  la  note  pill(jres(iue  qu'elle  jette  dans  le 
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paysage,  vaut  bien  des  palais. 
C'est  là  que  Gounod  écrivit  la 
partition  de  Roméo  et  Juliette. 
En  suivant  la  côte,  on  arrive 
à  Boulouris,  station  naissante, 
en  pleine  forêt  de  pins,  où  l'on 
rencontre  quelques  villas  inté- 
ressantes. Le  Manoir,  beau  cha- 
let normand,  manquant  peut- 
être  d'à-propos  ;  la  villa  Lagran- 
ge,  avec  ses  créneaux  et  ses 
Villa  Wenden,  à  Cannes.  minarets  orientaux  ;  les  Roches 

roses,  et  la  villa  Bagatelle,  avec  une  porte  de  service  d'une  architecture  fan- 
taisiste assez  amusante. 

Cette  partie  du  littoral  est  séparée  de 

Cannes  par   une  contrée  sauvage   d'une 

grande  beauté,  que  quelques  rares  villas 

animent  de  leurs  taches  blanches  jetées 

parmi  les  pins   et  les  rocs  d'un    rouge 

ardent.  Ces   villas,   construites    par  des 

amoureux  de  solitude,   sont  en  général 

simples  et  traitées  avec  goût. 

A  Cannes,  la  montagne  ne  laisse  que 

peu  de  place  entre  elle  et  la  mer.  Sur  un 

sol  accidenté,  des  palais  somptueux  s'éta- 

gent   au  milieu  de  jardins  qui  sont  des 

merveilles  d'art  et  dont  la  réputation  est 

d'ailleurs  imiverselle. 

Ces  palais  comportent    généralement 

un  rez-de-chaussée  et  un  seul  étage,  ce 

qui   est  pour  beaucoup  dans  l'aspect  de 

noblesse   et   d'élégance    qu'ils   revotent. 

Les  modèles  du  genre  sont  :  la  villa  Rothschild,  dont  le  parc  entièrement 

entouré   de  hauts  bambous  est  de  toute  beauté;  la  villa  Beaulieti,  dont  on 

cite   le   beau  jardin  ;  la  villa   Liiynes,  à   laquelle  on   accède  par  une  allée 


\ 


CbaTEAL-  Scott,  à  Cannes. 
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de  palmiers  viaimcnl  féoriquo,  et  la  villa  Llsiiacrieve,  sur  la  liauleur  et 
ilominani  les  aulirs.  Quelques  réserves  pourraient  ("tre  faites  si  l'on  exami- 
nait par  le  détail  ces  somptueux  morceaux  d'architecture.  Le  portique  en 
bois,  sans  doute  appliqué  après  coup,  qui  règne  sur  la  façade  do  la  villa 
Lin/nrs  et  qui  })Oi'l(>  une  balustrade  de  pi(>rre,  constitue  une  faute  choquante, 
bien  qu'on  ail  pris  soin  de  donner  à  ces  points  d'appui  trop  maigres  la 
couleur  de  la  pierre. 

P()ur(|uoi  ce  mensonge  là  où  la  raison  d'économie  ne  saurait  cire  sérieu- 
sement inv(jquée? 

Vers   l'est  de  la  ville  est  un  autre  groupe   de  villas  dune  importance  au 


moins  égah;.  La  villa  Wriidi-n  au  grand-duc  de  Mecklembourg,  belle  construc- 
tion d'un  style  un  peu  plus  châtié  que  celui  des  précédentes,  posée  sur  une 
terrasse  que  supportent  de  hautes  arcades  entre  lesquelles  le  rocher  apparaît. 
Au-dessous,  la  villa  Farorite,  trop  près  de  la  précédente  et  qui  à  distance 
paraît  faire  corps  avec  elle.  Dans  le  voisinage,  les  villas  Valetta,  Mari-Posa, 
Lf/loii,  hraiirrr//r/\  Puis  la  villa  Alejaiulrn,  à  M.  Tripet  Skripitzine,  d'un 
style  oriental  dont  la  pureté  pourrait  éti'c  discutée,  mais  qui,  dans  son  cadre 
de  verdure,  offre  un  tableau  digne  d'illustrer  un  conte  des  Mille  et  une  nuits. 
De  la  terrasse  oîi  cette  habilalion  est  plantée  semble  descendre  une  cascade 
de  verdure  où  s'entremêlent  les  plantes  exotiques  les  plus  rares  et  dont  l'effet 
est  magique. 
Un  peu  plus  loin,  la  villa  Ménier,  d'une  architecture  comparable  à  celle  des 

LA  REVIE  DE  L'aRT.  —    V.  JO 
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Les    BaMUOUS,   a  Cannes. 


plus  belles  villas  de  Cannes,  mais  ayant  sur  celles-ci  l'avantage  d'C'tre  bien 
isolée    dans   un  parc  de  plusieurs  hectares   dessiné  de  façon  à  masquer  les 

villas  voisines  et  dépassant 
en  beauté  tons  les  autres. 
Bois  profonds  de  hauts 
palmiers,  coins  de  forêts 
vierges ,  cascades  bondis- 
sant parmi  un  fouillis  de 
verdure  oîi  s'enchevêtrent 
toutes  les  essences  des  tro- 
piques, grottes  où  l'archi- 
tecturc  se  mêle  au  rocher, 
nous  laissent  sous  une  im- 
pression qui  fait  pai'aîtrc 
bien  pauvre  le  jardin  d'hi- 
ver, superbe  partout  ailleurs,  qui  accompagne  l'iiabitalion.  Dans  la  même 
enceinte  et  au  même  propriétaire  le  château  Scolt  qui,  le  genre  admis,  est 
un  des  meilleurs  spécimens  de  ce  gothique  cher  aux  Anglais.  Les  toits  aigus 
sont  couverts  de  tuile  mécanique  du  plus  fâcheux  ciïct. 

Sur  le  boulevard  de  la  Croizette,  les  villas  pins  serrées  ne  permettent  plus 
le  déploiement  de  ce  genre  de  luxe  et  doivent  être  jugées  pour  leur  architec- 
ture   seule.     Quelques-unes  -- 
sont  fort  bien  conçues.  Par- 
mi   les     plus     intéressantes 
sont  les  villas  sœurs  Felicia 
et  Lerina,   qui,   réunies  par 
un   péristyle    commun,   for- 
ment un  ensemble  très  com- 
plet et  satisfaisant.  La  haute 
frise  qui  règne  sous  le  toit, 


Villa  Thénard,  au  Cap  dAnlibcs. 


exécutée  sans  doute  par  le  même  procédé  que  les  grafittis  italiens,  détaille 
d'une   façon   harmonieuse  la  grande  ombre  du  toit. 

La  villa  des  Bambous,  aux  toits  saillants  un  peu  trop  lourdement  traités, 
est  parmi  les  meilleures.  La  villa  Henri  IV,  d'une  architecture  un  peu 
chargée  cl  badigeonnée  dans  un  ton  gris  faux,  est  la  jdus  somptueuse  de  lu 
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rive.  La  villa  des  Dunes,  au  prince  Iladzivvili,  est  une  grande  construction  avec 
terrasse  italienne,  bien  exposée,  mais  fàclieusemenl  flanquée  de  deux  treilles 
en  fer  entremêlées  de  produits  céramiques  qu'on  ne  saurait  imaginer  d'un 
goût  plus  déplorable. 

La  yiWa  Faustina,  h  M.deCourcel,  de  construction  déjà  ancienne,  est  la  plus 
italienne  des  villas  de  la  côte.  La  disposition  des  perrons  et  des  terrasses,  le 
groupement  des  annexes  et  la  plantation  des  bouquets  de  pins  et  de  cyprès 
joints  à   la  présence  de  quelques  fragments  antiques,  rendent  l'impression 


Vll.LA  Eli.ENUOC,  au  Cap  dAulibcs. 

un  peu  mélancolique  des  villas  do  Rome.  A  citer  encore  la  villa  Sainle- 
Genevit've,  simple  mais  d'un  bon  style. 

La  station  aristocratique  par  excellence  n'est  pas  exempte  de  la  note  gro- 
tesque; celle-ci  lui  est  donnée  par  la  villa  Suiiil-Laiircnt,  dont  la  façade  sil- 
lonnée de  nervures  saillantes  simule  le  gril  légendaire.  L'œil  est  douloureu- 
sement affecté  par  les  lignes  de  cette  architecture  parlante,  et  il  faudrait 
toute  la  foi  d'un  saint  pour  résister  à  un  pareil  supplice. 

Entre  Cannes  et  Antibes  on  voit  encore  quelques  villas  curieuses,  entre 
autres  le  château  Rol/crt,  pseudo-oriental,  offrant  au  fond  d'une  allée  de  pal- 
miers un  décor  séduisant. 

Au  cap  d'Antibes,  le  cadre  change;   les  oliviers,  qui  se  font  de  plus  en 


156 


LA  KEVL'E   l)K  LA  HT 


plus  nombreux  ù  mesure  qu'on  avance  vers  la  frontière,  alleignenl  ici  un  assez 
beau  développement  ot  forment  avec  les  pins  les  éléments  principaux  tlu 
paysage  immédiul. 

La  [)lus  jolie  habitation  du  cap  est  la  villa  Tlu'-iHird,  d'une  architecture 
réellement  italienne,  bien  étudiée,  avec  loggia  au  premier  étage,  élevée  sur 
une  terrasse  couverte  de  palmiers  et  dominant  un  clianip  d'orangers  et 
d'oliviers.  Puis  la  villa  Eiù'/iroc,  h  l'extrémilé  du  caii.  au  milieu  d'un  giand 
parc  entouré  de  trois  côtés  |iai'  la  mer,  et  dont  la  lac-ide  bien  classique  res- 
pire la  sérénité. 

Au-dessous,  presque  dans  la  mer,  sur  un  rocher  bas  et  aride,  une  villa 
orientale,  ]es  Rochers  Juan,  inhabitée  et  probablement  inhabitable,  mais  dont 
les  bâtiments  sont  groupés  d'une  façon  pittoresque. 


H.    LAFFILLKE. 
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L'AMOUU   ET   L'AMITIE 

GROUPE     l'A  15     LE    SCUEPTEllî     TASSAERT 

A  lîERLIN  ET  AU  CHATEAU  DE  DAMPIERUE 


Se  sculpliMii'  .Iran  Pirrrc-Anloine  Tassaert,  Iml'ii  que 
ne  à  Anvers,  ap|»ai-ticnl  pai-  son  éducation  et  ses  qua- 
lités à  l'école  française,  cl  peut  être  rangé  parmi  les 
artistes  qui  pentlanl  tout  le  siècle  dernier,  allèrent 
répandre  au  dehors  linfluence  de  noire  art  et  de  noire 
esprit.  C'est  lui,  en  elTet.  qui  succéda  à  la  famille  des 
Adam  comme  sculpteur  du  roi  de  Prusse,  et  la  plupart 
de  ses  œuvres  ligurent  encore  dans  les  châteaux 
royaux  de  Berlin  et  de  F'otsdam. 

M.  le  D''  Seidel,  le  savant  conservateur  des  col- 
_  __  _  lections  royales  de  Prusse,  a  consacré  une  étude  très 
sérieu.se  et  très  nourrie  à  cet  artiste  dans  son  travail  sur  VAlclicr  de  sculpture  de 
Frédéric  le  Grand  '.  Une  des  premières  œuvres  de  Tassaert  à  Berlin  sérail,  sui- 
vant lui,  un  groupe  en  marbre  représentant  une  jeune  femme  et  un  Amour  ipie 
nous  reproduisons  ici  (en  cul -de- lampe).  On  en  voit  un  exemplaire  petite 
nature  à.  la  IHldev-Callerie  de  Sans-Souci  avec  nombre  d'autres  œuvres  de 
sculpture  française,  et  il  y  en  a.  parait-il,  un  second  dans  les  collections  royales. 
Or,  il  existe  au  château  de  l)am[)ierre  un  groujjc  de  marbre  grandeur  nature 
représentant  idenli(]uenu'nt  le  même  sujet  el  (|ui  est  signé  :  P.  Tassakiit  a  Bkhi.in, 
1770.  Ce  groupe  nous  jtaraîl  être  le  pro(olyi)e  dont  les  deux  (euvres  de  Berlin  ne 
seraient  que  des  réductions  ou  des  ré|)élilioiis.  Nous  en  donnons  également  ici  une 
reproduction  et  ce  rapprochemeut  nous  permel  de  jeler  (]uel(|ue  lumière  sur  les 
débuts  de  la  carrière  de  Tassaerl  à  Berlin  el  d'en  préciser  (piehiues  j)oints  un  peu 
obscurs. 

C'est  à  la  lin  de  1774  ({ue  Tassaert.  déjà  agréé  de  l'Académie  depuis  cinq  ans, 
avait  ('té  mis  en  rapport  par  d'Alembert  avec  Frédéric  qui  cherchait  un  sculpteur 
pour  remi)lacer  Sigisherl  Michel.  Celui-ci   n'avait  pu   s'enlendre  avec   lui  et    venait 

'  lahrljui'li  lier  Ka'ii.  prcussiscljeu  lviiustsaLiiiiiUiuf;oii,  Wi'i,  lloll  11-111. 
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de  le  quitter.  Sur  la  recommandation  du  pliiiosoplie.  Tassaert  quitta  Paris  et  alla 
se  présenter  à  Frédéric  qui  Taccueiliit,  espérant  qu'il  aurait  moins  mauvaise  tète 
que  son  prédécesseur.  Il  avait  exposé  au  Salon  de  1773  une  l'y rr ha  jetant  des  pierres 


GliOLI'E     DE    l'AmOII!     ET     DE     L'AmITIÉ 
Par  Tassaeht  (Châlcau  de  Danipicrro). 


el  semant  des  enfants.  Or  il  se  trouvait  jadis,  paraît-il,  dans  les  collections  du  prince 
Henri,  frère  de  Frédéric,  un  groupe  représentant  ce  même  sujet  (on  ne  sait  ce  qu'il 
est  devenu).  11  est  probable  que  le  sculpteur  avait  emporté  avec  lui  sa  maquette  cl 
l'avait  exécutée  en  marbre  pour  le  prince  amateur.  Mais  celui-ci  possédait  aussi  de 
notre  artiste,  selon  les  descriptions  anciennes,  un  groupe  représentant  l'Amour 
sacrifié  à  l'Amitié  ;  M.  Seidel  propose  très  justement  de  reconnaître  celui-ci  dans 
le  marbre  de  Sans-Souci  que  nous  signalion.s  tout   à  l'heure  el  que  l'on  dénomme 
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quelquefois  Vénus  brillant  les  traits  de  l'Amour  sur  un  autel.  Mais  pourquoi  Vénus  ? 
Suivant  les  principes  de  l'iconographie  du  lenips,  la  jeune  personne  est  relativement 
bien  vêtue  pour  figurer  la  déesse  (ille  de  l'onde  amère,  et  le  sujet  ainsi  présenté  ne 
signifierait  d'ailleurs  pas  grand'chose.  La  première  version,  au  contraire  est  tout  à  fait 
dans  l'esprit  de  l'époque,  ce  serait  une  allégorie  ingénieuse  et  piquante  comme  celle 
qui  fait  le  sujet  d'une  autre  (euvre  de  Tassaert  conservée  à  Berlin  :  c'est  unejeune 
femme  allaitant  son  enfant,  et  cela  s'appelle  :  l' Amour  nourri  par  V Espérance.  Le 
petit  rébus  ici  est  assez  clair  et  bien  traduit  :  la  colère  du  jeune  Amour  qui  tré- 
pigne est  fort  amusante  et  la  figure  de  jeune  fille  très  gracieuse,  bien  qu'un  peu 
froide.  Elle  porte  bien  le  costume  traditionnel,  celui-là  même  qu'avait  donné  Pigalle 
à  M'"^  de  Pompadour  représentée  en  déesse  de  l'Amitié,  celui  aussi  de  la  figure  princi- 
pale du  joli  groupe  de  Bellevue,  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre.  C'est  donc  évi- 
demment à  l'Amour  et  l'Amitié  ([ue  nous  avons  afi'aire  ici. 

Maintenant  à,  quelle  date  fut  conçue  et  exécutée  cette  œuvre  ?  Nous  ne  voyons 
pour  nous  aucune  raison  de  supposer  qu'elle  ait  été,  comme  la  Pyrrha,  commencée 
en  France.  Klle  dut  être  exécutée  pendant  les  premières  années  du  séjour  de  Tassaert 
à  Berlin.  Le  marbre  de  Dampierre  est  daté  de  1776,  et  nous  sommes  assez  porté  à 
croire,  étant  donné  la  grâce  et  la  souplesse  de  certains  morceaux  de  celui-ci,  la  lour- 
deur au  contraire,  et  le  manque  d'accent  du  groupe  de  Sans-Souci,  que  l'œuvre  de 
Dampierre  est  l'original,  et  que  l'autre  n'est  qu'une  réplique,  une  œuvre  d'atelier 
exécutée  peut-être  pour  un  amateur  qui  regrettait  de  voir  l'œuvre  du  sculpteur 
rançais  échapper  à  son  pays  d'adoption. 

11  est  singulier  en  effet,  mais  le  témoignage  de  l'inscription  est  irréfutable,  de 
voir  un  sculpteur  français,  parti  de  Paris  depuis  deux  ans  à  peine  pour  se  mettre  au 
service  d'un  roi  étranger,  renvoyer  dans  le  pays  qu'il  vient  de  quitter  des  œuvres 
aussi  importantes  que  le  groupe  de  Dampierre.  Mais  nous  constatons,  par  le  contrat 
d'engagement  du  sculpteur  daté  du  !"  janvier  1775,  qu'il  n'avait  fait  qu'user  de  ses 
droits.  Il  y  était  spécifié  : 

Au  cas  que  S.  M.  ne  m'occupât  point,  il  me  sera  permis  pour  tenir  toujours  en  action  les 
ouvriers  que  j'aurais,  d'exécuter  les  ouvrages  qui  me  viendraient  dans  l'idée,  dont  je  ren- 
drais compte  à  S.  M.,  et  (ju'ellc  pourrait  prendre  s'ils  lui  agréaient,  ou  me  laisser  le  maître 
d'en  disposer  pour  mon  compte. 

Sans  doute  Frédéric,  et  cela  n'a  rien  de  bien  étonnant  de  sa  part,  aura  lésiné  sur 
le  paiement  d'une  œuvre  aussi  importante.  Tassaert  avait  huit  enfants;  c'était  pour 
gagner  plus  d'argent,  il  le  disait  à  (jiii  voulait  l'entendre,  et  pour  faire  ii  ses  enfants 
un  sort  plus  avantageux  qu'il  avait  consenti  à  s'exiler.  Il  se  sera  trouvé  un  amateur 
plus  généreux:  le  duc  do  Chevreuse  sans  doute,  celui-là  même  qui  avait  quelques 
années  auparavant  commandé  une  baigneuse  à  Vassé  pour  son  salon  de  Dampierre', 
ou  peut-être  plutôt  son  fils,  et  c'est  ainsi  que  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes 
du  sculpteur  de  Frédéric  se  sera  trouvée  transportée  en  France.  Nous  le  suppo- 
sons du  moins;  car  on  n'a  pu  nous  fournir  aucun  renseignement  sur  la  façon  dont 
l'a'uvre  est  entrée  dans  les  collections  do  Dampierre. 

'  Cf.  Salon  de  ITiil.  n°  111  (le  modèle).  Le  inarbre  de  Dauiincrre  est  signé  do  1763. 
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Celle  œuvre,  comme  (railleurs  celle  de  Saus-Suuci  qui  en  est  lu  reproduction 
réduite  et  légèrement  atl'aihlie,  est  cerljiiuement  gracieuse,  mais  un  peu  froide.  L'idée 
première  que  nous  analysions  tout  à  Tlieure  et  la  composition  un  peu  trop  sage 
sentent  assez  le  sujet  de  pendide.  Oiianl  à  l'exi'culion,  elle  est  savouretise  dans  cer- 
tains endroils  :  la  lèle  ronde  (!t  souriante  de  la  jeune  femme,  sa  main  Une  et  potelée 
qui  se  pose  délicatement  sur  sa  poitrine,  sont  de  for!  jolis  morceaux  ;  cependant  la 
faclure  du  corps  esl  pliiliM  froide.  Le  pelil  enfant  en  colère  est  fort  naturel  el  a.ssez 
joliment  modelé.  Mais  quelle  si'cheresse  dans  l'ornementation  de  l'autel  1  on  y  sent 
le  retour  au  classique  impeccable;  et  cela  fait  songer  par  avance  au  siège  on  l'ajou 
assoira  sa  l'syclu».  Tout  cela  d'ailleurs  est  hieii  dans  l'esprit  du  temps,  et  ce  Tassaert, 
avec  ses  (|ualités  réelles,  son  naturalisme  iK'rité  des  maîtres  du  milieu  du  siècle,  sa 
grâce  un  peu  sèche,  .son  style  Louis  \\\,  dirions-nous  volontiers,  nous  apparaît 
comme  une  sorte  de  Cludion,  mais  de  Clodion  beaiicou|)  moins  libre  et  de  génie 
inférieur. 

Pall  VITltY. 


•VSft'  IWMMi" 


J.  E.  BuLLo,^,  tidit. 


Imp.  Berthaud 


CRÉBILLON 
Tiistel  de  M.  Q.  ik  la   Tour,   à  Saint-Quailiii. 


LES  PASTELS 

DE 


MAURICE   QUENTIN  DE  LA  TOUR 


AU  MUSEE  DE  SAINT-QUENTIN 
Par  Henui  LAPAUZE' 


Diderot  écrivait  à  propos  des  envoisdeMauriceQuenlin  delalour  au  Salon  de  1767  : 
«  Un  coup  de  l'aile  du  Temps  ne  laisscrarien  qui  justifie  la  répulation  de  ce  peintre; 
la  poussière  précieuse  s'en  ira  de  dessus  la  loile,  moitié  dispersée  dans  les  airs, 
moitié  attachée  aux  longues  plumes  du  vieux  Saturne,  »  et  de  conclure  :  Mernenlo, 
homo,  quiapulvhes,  et  in  pidverem  reveiieri!*. 

Or,  il  s'est  écoulé  près  d'un  siècle  et  demi,  et  tandis  que  nombre  de  pages  de  Diderot 
ont  tout  au  moins  jauni,  les  chefs-d'œuvre  de  la  Tour  ont  conservé  leur  vie,  leur 
velouté  et  leur  fraîcheur  des  premiersjours. 

Tous  les  amateurs  ont  fait  le  pèlerinage  de  cet  exquis  musée  de  Saint-Quentin  où 
«  Louis  XV,  éclectique,  au  milieu  de  ces  belles  venues  un  peu  de  partout,  préside,  grave 
comme  en  un  conseil  des  ministres;  le  fermier  général  La  Reynière  étale  sa  nullité  et 
son  habit  de  velours  brodé  d'or;  d'Alembert  grimace  son  sourire  en  igmatique  et  en  face, 
comme  tenus  à  dislance  respectueuse,  le  marquis  d'Argenson  rêve  dans  son  armure; 
le  boufïon  Manelli  éclate  de  rire;  l'abbé  Pommyer,  la  bouche  en  cœur,  débite  un  ma- 
drigal; un  autre  abbé,  l'abbé  Leblanc  qui  lui,  hante  non  les  ruelles  mais  l'Académie, 
s'épanouit  dans  le  parfait  contentement  de  soi-même,  et  Diogène  bien  qu'il  ait  pour 
voisin  le  prince  de  Saxe,  sa  lanterne  ii  la  main,  cherche  un  homme  '^  ». 

C'est  pour  la  joie  de  ceux  qui  visitèrent  le  musée  sans  pareil,  aussi  bien  que  pour 
l'édification  de  ceux  qui  l'ignorent  encore,  que  M.  Henri  Lapauze  a  eu  la  pensée  de 
réunir  on  un  superbe  album  la  collection  tout  entière,  reproduite  par  les  procédés 
perfectionnés  de  la  typogravure,  dont  on  trouvera  ci-contre  un  des  plus  intéressants 
spécimens.  Son  texte  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Gustave  Larroumet,  dont  la 
plume  alerte  a  caractérisé  en  quelques  pages  magistrales,  d'une  légèreté  souple  et 
charmante,  l'œuvre  sans  rivale  du  maître  français. 

La  vie  de  Maurice  Quentin  de  la  Tour  est  connue  ;  né  en  1704,  il  renouvela  les  pro- 
cédés du  pastel  et  sut  donner  à  un  genre  jusque-là   secondaire  une  vigueur  qu'il 

'  Un  album  grand  in-folio,  Paris,  BuUoz,  1898. 
A.  Patoux,  MaiirUe  Quentin  de  la  Tour,  I  vol.  in-'»»,  Paris,  1890. 


LA    liEVIK   DE    I.  AIIT. 


21 


<C2 


I-A   UKVl  !•:   DK   I.  Ain 


n'avait  point  onroro  connuf.  Il  Iravaillail  lentement,  re  qui  nempcVlia  pas  son  nom 
de  devenir  vite  eélèbre  et  sa  répiilalinn  de  ])i>rlraitiste  d'aller  sans  eesse  fçrandissante. 
Tout  ce  qui  fut  la  sociiHé  du  wiii'  siècle  vint  sourire  devant  son  cli(^valet  :  laniilier 
de  Louis  XV,  avec  lequel  il  avait  son  liauc-parler,  il  fut  aussi  le  peintre  de  la  Pompa- 
dour  et  de  M""  Fel,  de  l'Opéra,  (jui,  après  avoir  été  la  joie  de  sa  ji^unesse,  se  lit  pour 
lui  la  plus  di'vouée  des  gardes  malades.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  la  Tour  eut  la  malen- 
contreuse idée  d'abandonner  la  peinture  pour  la  métaphysique  :  il  en  perdit  eomplè- 
temi^nt  la  rais(Mi.  Ou  dut  le  ramener  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  1788, 
laissant  le  souvenir  d'un  ^rand  artiste  et  d'un  oi'if^iual  plus  extraordinaire  encore. 

Grands  seigneurs,  nobli's  dames,  bourgeoises,  litti-rateiirs,  Ions  posèrent  devant 
lui.  Il  acquit  ainsi  une  belle  fortune  qu'il  em|)loya  à  doter  Saint-Quentin  de  fondations 
charitables.  Ce  fui  son  frère,  le  chevalier  I-'ran^'ois  de  la  Tour  qui  h'giui  à  la  ville  les 
merveilles  que  nous  admirons  aujourd'hui. 

Parmi  les  portraits  du  musée  de  Saint-Qin'uliii,  (jue  mtMitionni'  l'auteur  du  pre- 
mier Catalogue,  dressé  en  I80I,  il  en  est  qui  nous  sout  connus,  surtout  par  le  testa- 
ment du  chevalier  ;  mais  il  en  est  d'aulrcvs  don!  les  noms  ne  nous  rappellent  rien, 
quelques-uns  aussi  pour  lesquels  on  ignore  à  quelles  sources  a  puis(''  l'auteur  du 
catalogue.  M.  Lapauze  a  eu  la  noble  ambition  de  nous  apporter  quelques  lumières 
nouvelles:  nous  pi^rmettra-t  il  de  lui  dire,  tout  eu  rendant  liommage  à  ses  etTorts, 
que  parmi  ses  attributions  il  tin  est  de  sujettes  à  caution?  Nous  n'en  citerons  que 
deux,  celles  des  portraits  de  Louis  Dauphin  el  du  maréchal  de  Lowendal.  Au  cabinet 
des  Estampes,  nous  avons  de  nombreuses  reproductions  des  portraits  de  ces  deux 
personnages,  gravés  par  .l.-(i.  Will  (1747).  Levesque.  Komanel,  Petit,  Roger,  etc., 
soit  d'après  les  originaux  de  la  Tour,  .soit  d'après  Van  Loo  ou  d'autres  peintres  de 
l'époque.  Or,  aucuu  ne  raiipeile  ceux  que  M.  Lapauze  donne  comme  reprc'senlant  le 
tils  de  Louis  XV  et  le  mari'ciial  de  Lowendal.  Ce  dernier  était  un  homun-  solide,  au 
visage  allongé,  au  nez  fortement  busqué,  à  la  lèvre  tine  el  un  peu  dédaigneuse,  aux 
yeux  per(;aiils  et  moqueurs  :  rien  de  tout  cela  dans  la  banale  ligure  du  |)aslel. 

De  même  pour  d'autres  :  pour  M""'  de  Moiuloville  (en  (jui  les  Concourt  voyaient 
M"""  de  la  Popelinière),  pour  l'abbé  Pommyer,  pour  la  Dubarry,  par  exemple;  il  y 
aurait  ù  faire  d'intéressantes  reclicrclies  d'identilication  dans  les(iuelli's  M.  Lapauze 
eilt  peut-être  pu  s'aventurer  davantagi»,  en  n'acceptant  pas  Irop  aisément  certaines 
des  attributions  de  ses  prédécesseurs. 

La  lAche,  il  est  vrai,  eût  (''lé  rendue  (iuct([uc'fois  un  peu  plus  diflicilepar  ce  fait  que 
la  Tour,  vieilli  et  malade,  reloui:hail  ses  portraits,  avec  l'ambition  de  l'aire  mieux, 
reconnaissant  d'ailleurs  lui-même,  ainsi  qu'il  l'écrivait  en  1770  à  M"'  de  Zuylen, 
l'inanité  de  ses  (^ll'orls  :  o  .le  devrais  èlre  dégoûté  de  ce  zèle  de  perfection,  puisqu'il 
m'a  fait  gâter  tant  d'ouvrages.  » 

Mais  ce  ne  sont  là  que  critiques  de  détail,  qui  n'enlèvent  à  l'ouvrage  rien  de  .sa 
très  réelle  valeur  :  le  livre  de  M.  Lapauze  demeure  (piand  même  un  niagnilique 
hommage  rendu  à  la  mi'-moire  du  grand  pastelliste,  digne,  à  tous  égards,  de  retenir 
l'attention  des  bibliophiles  et  des  Latourisanls. 

L'auteur  a  joint  à  sa  notice  une  intéressante  bibliographie  du  peintre  el  la  liste 
des  collections  particulières  qui  possèdent  quelques-uns  des  précieux  chefs-d'œuvre. 
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Nous  avons  dil  un  mot  des  planclies  :  ajoutons,  que  l'impression,  en  caractères 
elzéviriens  autlienticiues,  a  été  faite  par  l'Imprimerie  Nationale  qui,  voulant  sans 
doute  donner  uudéinctili  ù  ses  détracteurs,  a  alleiiil  l'irréprochable. 

E.  S. 
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Ruskin  :  Rossetti  ;  Preraphaelitism,  papcrs  l8o4  to  I86'2,  arranged  and  edited  by 
William  Micliael  Uossetli,  vvilli  iliuslralidus  :  Londres,  George  Allen,  éditeur,  1809. 

Les  livres  sur  Ruskin  se  succèdent,  i!n  Angleterre,  presque  sans  interruption  et 
peu  dliommes,  même  des  plus  cclèhres,  ont  été,  de  leur  vivant,  l'objet  d'une  aussi 
abondante  bibliogra|)liie.  Tandis  ([uc  dans  le  Scribner's  de  décembre  l8U8.Mr.  M.  H. 
Spielniann  donne  des  pages  très  reinar(|ual)ies  sur  Ruskin,  considéré  comme  dessi- 
nateur et  que,  chez  Nisbet,  M.  .1.  A.  llobson  publie  un  volume  sur  «  Ruskin  considéré 
comme  réformat(uir  social  »,  voici  un  des  sept  premiers  préraphaélites,  AL  William 
Michael  Hosselti,  qui  réunit  en  un  livre  de  souvenirs  une  liasse  de  lettres  du  grand 
écrivain  à  Dante  Rossetti,  à  Mado,\  Urown  el  à  Miss  Siddali.  Il  ya  aussi,  dans  ce  volume, 
des  lettres  de  Rossetti,  de  Browning  et  de  William  Rell  Scott,  des  vers  de  Mi.ss  Siddal 
et  toutes  sortes  d'aulres  documents  iiili'ressants  sur  cède  vieille  el  grande  histoire 
que  fut  le  l'réraphaélitisnu' anglais.  Mais  c'est  surtout  Ruskin  qui  parle  dans  ce  livre, 
et  c'est  uniquement  Rossetti  qui  peint.  Une  dizaine  de  gravures  d'après  les  plus 
étranges  (cuvres  de  ce  Maître  extraordinaire  font  un  accompagnement  digne  de  lui  au 
texteépars  du  l'mphète  de  Rrantwood.  On  retrouve  là,  par  exemple,  \n  Salutalio  liea- 
tricis  in  Terra  qu'on  n'oublie  pas  quand  une  l'ois  on  l'a  vue,  la  Salulalio  Uealricis 
in  Eden.  et  enfin,  le  tableau  Trouoéi!  avec  le  fameux  «  pauvre  petit  veau  pas  du 
tout  à  .son  aise  » 

.Vint  ,1  |ioiii   lilllc  citt  ne!  .il  al!  ,il  \\'\s  ease, 

qui,  seul,  dans  tout  lonivre  de  ce  grand  illuminé  de  Ro.ssetti,  affirme  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  nature  inférieure  à  la  représentation  plastique.  C'est  assez  dire 
quel  curieux  mélange  de  faits  intimes,  de  trivialités  inattendues  et  d'échappées  sur 
l'idéal  odre  ce  recueil  comme  pour  faire  suite  au  volume  paru  en  1895  :  Dnnle  Gabriel 
Rossetti,  lus  familiz-lellera  wil/i  a  Mcmoir.  Voici,  entre  autres,  un  fragment  de 
lettre  de  Ruskin,  qui  peut  servir  ù  lixer  la  physionomie  du  grand  écrivain  : 

Avril  180.1. 
Ctier  liossctti. 

Vous  cnleuilez  constaniuicul  beaucoup  de  gens  dire  que  je  .suis  très  niéuliunt  et  peut-être 
que  vous  avez  été  disposé,  ces  temps  derniers,  à  me  croire  très  bou.  .le  ne  suis  ni  l'un  ni 
l'autre.  Je  suis  très  indulgent  pour  nioimèuie,  tièsoigU('illeux,  tiès  obstiné  et  très  rancunier. 
D'autre  part,  je  suis  liés  droit,  — presque  autant,  je  suppose,  qu'il  est  possible  ;i  un  liomme 
de  l'être  eu  ce  monde,  —  aiuuinl  extiènieiuent  à  rendre  les  i;eus  heureux,  el   respectueux 
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jusqu'à  la  dévotion  de  toute  vraie  puissance  intellectuelle  ou  morale.  Je  n"ai  Jamais  trahi  la 
confiance  de  personne,  je  n'ai  jamais  fait,  avec  intention,  une  chose  désagréable  à  quelqu'un, 
ni  jamais,  dans  les  petites  ou  grandes  affaires,  déprécié  un  autre  afin  de  m'élever  moi- 
même.  Je  crois  avoir  eu,  jadis,  des  afieclions  aussi  passionnées  que  la  plupart  des  gens, 
mais,  soit  malchance,  soit  que  je  les  aie  sottement  mal  placées,  elles  sont  tombées  et  se 
sont  mises  en  morceaux.  C'est  une  triNs  grande,  c'est  la  plus  grande  infortune  de  ma  vie, 
qu'en  général  mes  parents,  cousins,  etc.,  sont  des  gens  pour  qui  je  ne  puis  avoir  aucune 
sympathie,  et  que  les  circonstances  m'aient  toujours,  d'une  faron  ou  d'une  autre,  écarté  du 
chemin  de  ceux  dont  j'aurais  pu  me  faire  des  amis.  De  cette  sorte,  je  n'ai  pas  d'amitiés  et 
je  n'ai  pas  d'amour. 

Maintenant,  vous  savez  le  meilleur  et  le  pire  de  moi,  et  vous  pouvez  tabler  là-dessus 
comme  sur  la  vérité.  Si  vous  entendez  dire  que  je  suis  foncièrement  dur  et  froid,  soyez 
sûr  que  c'est  faux.  Bien  que  je  n'aie  pas  d'amitiés  et  pas  d'amours,  je  ne  puis  lire  réi)itaphe 
des  Spartiates  aux  Tliermopyles  jusqu'au  bout,  sans  que  ma  voix  tremble;  et  il  y  a  un 
vieux  gant  dans  un  de  mes  tiroirs  qui  gît  là  depuis  dix-huit  ans  et  qui,  encore  aujourd'hui, 
a  une  valeur  pour  moi.  Si,  d'autre  part,  vous  êtes  jamais  disposé  à  me  croire  particulière- 
ment bon,  vous  vous  méprendrez  aussi  complètement  que  font  beaucoup  de  gens  en  pensant 
le  contraire.  Je  prends  mon  plaisir  à  voir,à  penser,  à  lire  et  à  rendre  les  gens  heureux  (si  je 
le  peux,  sans  nuire  à  mon  propre  confort). 

Toujours  affectueusement  à  vous, 

i.  RUSKIN. 

Celle  confession,  personnelle  jusqu'à  la  tyrannie  el  franche  jusqu'au  paradoxe,  est 
de  CCS  morceaux  d'autobiographie  qui  rendent  Iluskin  encore  plus  antipathique  à  ses 
ennemis  el  qui  le  font  aimer  encore  davantage  de  ses  amis. 

R.  S. 

Tableaux  anciens  de  la  galerie  de  S.  M.  Charles  I"'',  roi  de  Roumanie.  Catalogue 
raisonné  par  M.  Léo  Bachelin.  Braun,  Clément  el  C",  éditeurs,  1898. 

La  riche  collection  de  tableaux  anciens  dont  M.  Léo  Bachelin  vient  de  dresser  le 
catalogue  raisonné,  d'après  un  plan  conçu  par  S.  M.  Charles  l",  roi  de  Roumanie,  se 
compose  en  majeure  partie  d'œuvres  provenant  de  la  collection  Bamberg.  Les  pein- 
tures les  plus  remarquables  de  celte  galerie  avaient  été  acquises  par  M.  Bamberg  aux 
ventes  du  maréchal  Soull  el  du  marquis  de  Las  Marisnias  ;  d'autres  provenaient  de  la 
«  Galerie  espagnole  »  vendue  à  Londres  en  1853. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  n'a  pas  la  sécheresse  habituelle  des  catalogues.  L'auteur,  en 
effet,  s'est  appliqué  à,  faire  entrer  dans  un  cadre  systématique  qui  facilite  les 
recherches  des  notices  fort  intéressantes  sur  les  artistes  représentés  dans  la  galerie 
Charles  1",  el  des  renseignements  historiques  reconstituant,  pour  ainsi  dire,  l'état 
civil  de  chacune  des  toiles  qui  y  figurent. 

La  classification  adoptée  par  M.  Bachelin  est  des  plus  simples  :  les  œuvres  d'un 
même  artiste  sont  réunies  ;  les  peintres  sont  groupés  par  école  ;  et,  dans  chacune 
de  ces  divisions,  l'ordre  chronologique  est  observé.  De  nombreuses  héliogravures 
reproduisent  les  principaux  ouvrages  de  chaque  École  ;  enfin,  des  tables  alphabé- 
tiques et  chronologiques  permettent  de  trouver  aisément  soit  le  nom  d'un  peintre, 
soit  la  désignation  d'une  des  œuvres  du  catalogue. 
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La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  peintres  des  diverses  écoles  ita- 
liennes qui  sont  toutes  représentées  dans  la  collection.  Peut-être  les  subdivisions  indi- 
quées pourraient-elles  se  confondre  davantage  ;  néanmoins,  on  ne  saurait  méconnaître 
la  valeur  de  leur  classement  et  la  documentation  précise  sur  laquelle  l'auteur  s'est 
appuyé.  Les  toiles  les  plus  intéressantes  de  ce  groupe  appartiennent  d'ailleurs  à  des 
maîtres  dont  l'histoire  nous  est  connue  et  ne  peut  prêter  à  controverse. 

L'école  allemande  comprend  quinze  tableaux  dont  deux  de  Lucas  Cranach  ;  cer- 
tains d'entre  eux  ont  des  attributions  d'origine  assez  douteuses. 

Les  écoles  flamande  et  hollandaise  sont  riches  en  paysages  et  en  scènes  de  genre  ; 
la  plupart  des  peintures  qui  les  composent  sont  connues  des  amateurs.  On  y 
remarque  notamment  deux  Jan  Breughel,  un  Téniers  le  Vieux,  un  Ténicrs  le  Jeune, 
trois  Rubens,  deux  Van  Dyck  —  dont  une  «  Flagellation  »  —  quatre  Rembrandt,  un 
Wouwermans,  trois  Albert  Guyp  et  de  nombreuses  toiles  du  xvii"  siècle. 

l'armi  les  peintures  de  l'Ecole  espagnole,  il  convient  de  citer  le  fameux  Combat 
d'/Ierculc  contre  le  Centaure,  de  Ribera,  qui  faisait  partie  de  la  Galerie  espagnole 
exposée  au  Louvre  ;  on  sait  que  cette  toile  fut  coupée  le  long  du  cadre  et  emportée, 
roulée  par  un  voleur  inconnu,  qui  la  vendit  en  Angleterre  ;  achetée  par  le  baron 
Taylor,  elle  passa  ensuite  dans  la  collection  de  M.  Bamberg  ,qui  la  revendit  à  S.  M. 
Charles  ï"  ;  cette  œuvre,  de  grandes  dimensions,  est  un  des  plus  beaux  Ribera  qu'on 
connaisse. 

La  galerie  est  moins  riche  en  œuvres  de  l'École  française  au  moins  par  le  nombre 
des  tableaux.  Toutefois,  quelque.s-uns  d'entre  eux  ont  leur  histoire,  notamment  le 
<-  Portrait  de  Charles  IX  »  de  François  Clouet,  qui  provient  du  palais  des  Morosini, 
à  Venise.  Simon  Vouet,  Nicolas  Poussin,  Claude  Lorrain  et  Jean  de  Boullongne,  com- 
posent uniquement  la  partie  de  ce  groupe  consacrée  à  l'ancienne  École  française.  Avec 
Lancret  et  Greuze  apparaissent  les  grâces  précieuses  du  xviu"  siècle  ;  puis  viennent 
deux  grandes  toiles  de  Oavid,  un  «  Portrait  de  Mirabeau»  par  Joseph  Boze  ;  une 
«  Étude  pour  la  Barque  du  Dante  »,  de  Delacroix;  une  composition  d'Ary  Scheffer  et 
un  curieux  «  Portrait  de  Louis-Philippe  »,  de  llendrik  Schefifer. 

Enfin,  une  peinture,  «  La  Robinetta  »,  de  Joshua  Reynolds,  ligure  l'Ecole  anglaise, 
et  clôt  cette  collection  plus  remarquable  encore  par  le  choix  des  œuvres  que  par  le 
nombre  des  artistes  représentés. 

Chacune  des  six  grandes  divisions  de  l'ouvrage  est  précédée  d'une  étude  d'ensemble 
qui  ne  demeure  pas  confinée  dans  l'analyse  étroite  des  tableaux  de  la  Galerie.  On 
doit  tenir  le  plus  grand  compte  à  M.  Bachelin  d'avoir  élargi  le  cadre  de  son  catalogue, 
devenu  ainsi  une  sorte  d'histoire  générale  de  la  peinture  où  les  artistes  et  les  ama- 
teurs pourront  trouver  des  renseignements  intéressants  et  précis. 

Camille  Legrand. 

Etudes  musicales  et  nouvelles  silhouettes' de  musiciens,  par  Camille  Bellugue. 
Paris,  Delagrave,  1898,  in  8. 

Ce  livre  est  un  recueil  d'articles  courts,  substantiels  et  brillanls  parus  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  :  ainsi  réunis,  on  en  apprécie  encore  davantage  la  forme 
agréable  et  savante,  en  même  temps  que  l'on  y  saisit  plus  volontiers  dans  leur  ensemble 
les  tendances  et  les  idées  chères  à  l'auteur. 
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Entre  ces  tlièses,  il  en  est  une  sur  lanuclle  M.  B(!ll;iigne  aime  particulièrement  à. 
revenir  et  quil  nous  présente,  maintes  lois,  toujours  sous  des  formes  diverses,  — 
aussi  bien  dans  l'élude  sur  Deux  opéras  de  Verdi  que  dans  les  Silhouelles  de  Musi- 
ciens, —  c'est  celle-ci  :  «  la  musique  est  l'art  par  excellence  de  la  vie,  »  —  d'où  il 
déduit  qu'elle  est  le  plus  «  sociologi(jue  des  arts  ».  Au  développement  de  cette 
idée  est  consacré  l'un  des  chapitres  l(!s  plus  importants  de  l'ouvrage  :  la  Musique 
au  point  de  vue  sociologique  :  accueilli  à  son  apparition  avec  la  faveur  qu'on  se 
rappelle,  il  est  juste  d'ajouter  qu'il  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt  et  gagne  encore,  s'il 
est  possible,  à  être  lu  au  début  de  ce  Recueil  dont  je  ne  puis  citer  tous  les  morceaux. 

Il  faut  pourtant  en  retenir  un  :  les  Silhouetlcs  de  Musiciens,  d'abord  pour  dire 
que  ce  titre  est  bien  trop  modeste  —  puisque  plusieurs  de  ces  silhouettes  ne  sont 
rien  moins  que  des  portraits  achevés.  C'est  ici  que  M.  Hellaigue  met  enjeu  les  tons 
les  plus  éclatants  de  sa  palette,  variant  habilement  les  nuances  suivant  le  modèle 
dont  il  s'agit,  en  quelques  pages,  de  retracer  la  vie  et  de  caractériser  l'œuvre  : 
toujours  clair  et  précis,  il  est  grave  avec  Hach,  mystique  avec  sainte  Cécile,  pour 
s'élever  avec  Ifeelhoven  à  la  hauteur  du  grand  symphoniste. 

Ce  n'est  pas  être  bien  grand  prophète  que  de  prédire  à  ce  livre  un  succès  excep- 
tionnel :  les  musiciens  en  apprécieront  la  science  toute  per.-onnelle  en  même  temps 
que  les  profanes  jouiront  d'une  langue  pure  et  alerte,  amusante  et  précise  —  avec, 
çi'i  et  là,  la  pointe  légère  de  quelques  paradoxes,  ce  qui  n'est  pas  pour  déplaire. 

.1.  H. 

Rom  in  der  Renaissance  von  Nicolaus  V  bis  auf  Julius  II,  von  Ernst  Steinm.knn. 
Leipzig,  Seemann,  1809.  Faisant  partie  de  la  série  Behuumte  Kunststatten,  com- 
prenant on  outre  :  Vont  allen  liom,  par  le  D"  K.  Pclersen  :  Venedig,  par  le  D'  Gustav 
Pauli,  et  l'ompeji,  par  le  D'  Engelmann. 

Peu  de  personnes  en  Allemagne  étaient  aussi  bien  préparées  que  M.  Sleinmann 
pour  écrire  un  livre  sur  la  Renaissance  à  Rome.  Etabli  dciuiis  plusieurs  années  dans 
cette  ville,  il  y  Iravaille  en  ell'et  à  un  gros  ouvrage  sur  la  chapelle  Sixtine,  pour  lequel 
le  Reischtadl  lui  a  voté  une  subvention  considérable.  Prenant  successivement  chacun 
des  principaux  papes  qui  se  sont  succédé  depuis  Nicolas  V  jusqu'à  Jules  II,  c'est-à- 
dire  de  I 'i47  jusqu'il  'I,-)I3,  il  nous  signale  les  eiicouragemeiils  donnés  aux  artistes, 
les  édilices  construits  sous  chaque  pontilicat,  et  nous  voyons  ainsi  sui'cessivement 
paraître  au  jour  les  monuments  les  plus  glorieux  de  la  Rome  moderne. 

Dans  ce  court  intervalle  de  moins  d'un  siècle  les  papes  ont  toujoui's  attiré  à  Rome 
les  maîtres  les  plus  renommés.  Malheureusement  toutes  leurs  (ouvres  ne  nous  sont 
pas  parvenues.  L'empressement  à  donner  aux  jeunes  peintres  de  nouvelles  murailles 
à  décorer  faisait  détruire  ,  gratter  ou  recouvrir  d'une  nouvelle  couche  de  plâtre  les 
travaux  exécutés  par  les  prédécesseurs.  Ainsi  les  fresques  de  Raphaël  ont  été  super- 
posées à  celles  de  l'iero  délia  Francesca,  des  peintures  de  Mantegna  ont  été  plus  récem- 
ment détruites  pour  une  cause  moins  honorable.  Mais  néanmoins  le  nom  de  chacun 
de  ces  papes  est  encore  écrit  sur  des  monuments  ([ui  montrent  leur  amour  éclairé 
pour  les  arts.  Nicolas  V  achève  la  chapelle  Sainle-Catherine  dans  l'église  Saint-Clément 
commencée  par  Eugène  IV  et  décorée  i)ar  .Masolino,  et,  au  Vatican,  fait  décorer  par  Kra 
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Angolico  lOraloiro  i|iii  porte  linijours  son  nom.  Sous  Sixto  IV,  cV'sl  Melozzo  da  Forli 
qui  oxcculo  l'cs  di'licii'uscs  ligures  daiiges  de  la  sacristie  do  Saint-Pierre,  et  le  célèbre 
portrait  du  pape  entouré  de  ses  neveux;  c'est  surtout  Rotlicelli,  l'érugin,  Cosimo 
Rosselii,  Fra  Diainante,  enfin  les  plus  fameux  peintres  du  temps  (|ui  consacrent  à  la 
chapelle  Sixtinele  meilleur  de  l(nir  talent. 

Ici  M.  Sleiumann  parle  avec  plus  d'autoriti'  i[ue  |)ersonne;  il  rcniresse  ([uelqiu'S 
erreurs  admisiis,  (!X|)lif[ue  certaines  représentations  obscures,  fait  la  part  des  colla- 
borateurs illustres  de  (diacun  de  (;es  niaitnss,  et  (-elte  partie  du  volume  sera  une  nou- 
veauté pour  beaucou|).  Sous  ItiiiocenI  VIII  (>t  Alexandre  VI,  l''ilippino  Lippi  Iravaillc 
à  la  chapelle  Carall'a  à  Santa-Maria-Sopra-Minerva;  l'inturicchio  et  Perriizzi,  iiid(''S  de 
quelques  élèves,  à  SantaMaria  del  Popolo,  à  l'Aracudi,  et.  dans  le  Vatican  à  cette 
nouvi>li(^  merveille  :  les  ap[)arli'nuMils  Morgia.  JMilin  .lules  II  lit  travailler  Itaphai'd  <'t 
Michel-Ange  et  leur  commanda  leurs  plus  grandes  (cuvres.  Ainsi,  nous  avons 
résumée  en  cent  soixante-dix  pages,  toute  l'histoire  de  la  Renaissance  à  Rome,  de  Fi-a 
Angelico  à  Rapiiai'i.  Ajoulons  que  ce  volume  est  orné  de  142  reproductions  dues  aux 
excellents  cliclu-s  de  M.  Auderson  el  choisies  avec  l(>  plus  grand  discernement. 

J.  G. 

Fernand  Kncerand.  —  Histoire  du  musée  de  Caen.  Caen,  Valin,  I8!)ti,  in-8".  — 
Grâce  à  des  documents  d'archives  habilemenl  choisis  et  ingénieusement  mis  en 
œuvre,  M.  F.  Kngerand  a  su  nous  inléresser  aux  collections  arlistiqu(>s  de  la  ville  de 
Caen.  Leur  formation  remonte  au  décret  du  l''  septembre  1800  qui  réglail  la  répar- 
tition des  tableaux  «  conquis  »  en  Italie  et  en  Allemagne  :  Van  Dyck,  Salvator 
Rosa,  le  Pérugin,  P.  Véronèse,  Ph.  de  Champagne,  etc.,  sont  les  noms  que  l'on 
relève  sur  la  liste  des  tableaux  attribués  au  déparlemeni  du  Calvados.  Le  Musée  de 
Caen  n'avait  donc  pas  à  se  plaindn^  de  la  parcimonie  de  l'administration  centrale  : 
mais  ù  peine  constitu(',  il  eut  à  soutenir  de  terribles  assauts  dont  il  se  tira,  somme 
toute,  sans  trop  de  mal.  Il  s'agil  des  r('H'laniations  des  Alliés  en  18Io,  auxquelles  le 
conservateur  du  musée,  Flouis,  sut  résister  par  des  ruses  non  sans  danger  :  il  est 
probable  que  si  les  officiers  prussiiMis  venus  à  Caen  pour  enl(>ver  les  tableaux  réclamés 
avaient  découvert  que  le  Melchissrdcc  de  Uubens  leur  servait  de  table  à  manger, 
Elouis  aurait  payé  cher  son  dévouement. 

M.  Engerand  nous  donne  ensuite,  de  181;)  à  1897,  les  ac([uisitions  du  Musée,  les 
dons  de  l'Klal  et  des  particuliers,  sous  les  administrations  d'Elouis,  de  Guillard,  etc.. 

C'est,  en  r('sumi',  une  excellente  monographie  etun  exemple  qui  sera  suivi,  souliai- 
lons-lo.  par  bon  nombre  de  conservateurs  d(!  nos  musées  :  faire  un  catalogue,  c'est 
faire  le  nécessaire,  pas  davantage  ;  mais  dire  d'où  sont  venus,  comment  se  sont 
groupés  les  objets  qui  composent  ce  catalogue,  c'est  nous  révéler  mille  détails  ignorés 
sur  les  richesses  de  nos  mu.sées  de  province  el  nous   les  faire  mieux  apprécier. 

E.  D. 


Edouard  A ndui;.— Histoire  de  l'abbaye  du  Bricot-en-Brie  (xir  siècle,  \'[)i).  Paris, 
Picard,  in-8'.  —  Fondée  par  Pierre  de  la  Celle  et  l'abbesse  llersende  du  Bricot, 
lors  de  la  grande  floraison  monastique  du  xii"  siècle,  cette  communauté  de  femmes 
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ne  fui  pas  longtemps  prospère  et  son  déclin  commença  dès  l'avènement  des  Valois. 
Les  guerres  de  religion  achevèrent  sa  ruine,  si  bien  qu'en  1629,  la  communauté 
émigra  dans  une  localité  voisine,  à  Sézanne,  d'où  elle  ne  disparut  qu'avec  la  Révolution. 
Ce  livre  (petits  faits,  gros  ouvrage  !)  n'est  pas  d'une  lecture  toujours  très  at- 
trayante ;  l'auteur  le  reconnaît  lui  même,  et  nous  avertit  qu'on  y  cherchera  vainement 
tout  ce  qui  concerne  la  vie  intime  du  couvent.  C'est  le  résultat  de  ses  recherches  que 
M.  Ed.  André  nous  présente  et  «  là  où  le  terrain  solide  du  document  s'est  dérobé, 
nous  dit-il,  nous  avons  cru  pouvoir  et  devoir  nous  dérober  aussi  ».  C'est  que  M.  André 
a  voulu  faire  surtout  une  œuvre  utile  aux  érudits  et,  avec  les  notes  abondantes,  les 
nombreuses  pièces  justificatives  et  les  tables  précises  dont  son  ouvrage  est  enrichi,  il 
a,  semble-l-il,  parfaitement  atteint  son  but. 

E.  D. 

JEAN-BAPTISTE  NINI.  —  Sa  Vie.  Son  Œuvre  (1717-1786)  ;  par  M.  A.  Storelli 
(Mame,  éditeur). 

Il  appartenait  à  un  artiste  de  nous  donner  sur  J.-B.  Nini  l'étude  à  laquelle  avait 
droit  ce  maître  dont  les  musées  et  les  collections  particulières  se  disputent  les 
médaillons  en  terre  cuite,  et  ce  qui  donne  plus  d'intérêt  encore  à  la  belle  publication 
de  M.  A.  Storelli,  c'est  qu'il  habite  à  quelques  kilomètres  de  cet  admirable  château 
de  Chaumont-sur-Loire  où  Nini  passa  les  quatorze  dernières  années  de  sa  vie  et  dont 
M.  le  prince  de  Broglie,  le  propriétaire  actuel  a  généreusement  mis  à  sa  disposition 
les  magnifiques  collections. 

J.-B.  Nini,  né  à  Urbino  (États  Pontificaux),  mena  une  existence  quelque  peu 
vagabonde  :  tour  à  tour  graveur  à  Bologne  et  surintendant  de  cristallerie  à  Madrid, 
il  conmience,  lorsqu'on  le  trouve  à  Paris  en  1758,  à  produire  les  célèbres  médaillons 
qui  ont  illustré  son  nom.  Le  Ray,  le  grand  maître  des  forêts  au  département  de  Blois, 
se  rattacha  alors  et  le  mit  à  la  tête  des  fabriques  de  poterie  et  de  verrerie  qu'il  avait 
établies  en  son  domaine  de  Chaumont.  C'est  là  qu'il  exécuta  les  plus  beaux  types  de 
ses  médaillons  dont  M.  Storelli  nous  donne  l'inventaire,  illustré  de  très  exactes  repro- 
ductions en  photogravure. 

Le  talent  de  Nini  est  fait  d'élégance  et  de  finesse,  d'une  finesse  qui  va  parfois 
jusqu'à  la  préciosité.  A  peine  un  trait  de  réalisme  :  le  médaillon  de  Voltaire;  à  peine 
un  grain  de  bonhomie  :  lé  médaillon  de  Franklin,  avec  les  besicles  et  le  bonnet  de 
fourrure  :  tous  les  autres  portraits  sont  coquets  et  soignés,  avec  des  profils  très 
aristocratiques,  des  cheveux  relevés  et  bouclés  avec  soin,  des  jabots  de  dentelles  et 
des  robes  de  brocart.  Le  secret  de  ce  «  fini  »,  M.  Storelli  nous  le  révèle  :  Nini  tra- 
vaillait une  maquette  en  cire  et  c'est  sur  cette  maquette,  fouillée  jusqu'à  la  minutie, 
que  le  médaillon  était  modelé  ensuite. 

Aussi  bien,  en  feuilletant  le  volume,  on  pense  à  Quentin  de  la  Tour  auquel  pourrait 
s'appliquer  fort  exactement  le  jugement  que  M.  Storelli  porte  sur  Nini  :  chacun  deux 
s'est  créé  «  un  genre  absolument  personnel,  plein  de  charme  et  d'harmonie,  de 
délicatesse  et  de  précision  ;  la  science  du  dessin  et  la  sûreté  de  la  touche  s'y  rencon- 
trent avec  la  puissance  du  relief  et  la  finesse  de  l'exécution  ». 

E.  D. 
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DANS    LES    PÉRIODIQUES   FRANÇAIS 
Pendant  le  quatrième  trimestre  de  1898. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (Complos  loiidus  des  séances 
(le  rannée  1898!.  Mai  Juin.  —  Max  Van  Beu- 
cilEM.  Notes  sur  les  fondations  du  pliare  d'A- 
lexandrie. —  Ci-EitMONT-dANNEAU.  Le  Mazrali 
et  les  Curiœ,  coUeyia  ou  ordines  carthagi- 
nois dans  le  tarif  des  sacrifices  de  Marseille  et 
dans  les  inscriptions  néo-puniques  de  Mak- 
tar  et  d".\ltiburos.  ~  Adhéniar  Leclerc.  I.e 
Lakkhana  préas  l'utllién  rûp  ou  canon  de  la 
staluedti  Bouddha  au  Cambodge. — E.  Babelon. 
Les  monnaies  de  Medalia  au  pays  de  Moab. — 
Ci.EliMONT-fiAN.NEAU .  Le  Cippe  phénicien  du 
rah  Ahdniiskar.  —  Oppeiit.  Alexandre  à  Ba- 
hylonc. — Ci.erc.  Note  sur  l'inscription  phé- 
nicienne d'.Uignon. 

Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (Comides  rendus  des  travaux) 
Décembre.  —  De  Foville.  Le  rapport  de 
l'administration  des  monnaies  au  ministère 
des  Finances  :  la  frappe  des  médailles  (Clia- 
plain,  Hoty,  Daniel  Dupuis,  Vernon,  Charpen- 
tier). —  La  renaissance  de  la  glyptique  fran- 
çaise. 

Ami  des  monuments.  N"  67,  XII,  3"  par- 
tie. —  Charles  Normand.  L'n  portrait  inédit 
d'Henri  IV  enfant.  —  Le  crénelage  rétabli  sur 
la  façade  de  la  cathédrale  de  Uouen. — Eug. 
MuNTZ.  Rapport  sur  un  projet  de  M.  Casali 
tendant  à  la  conservation  et  à  l'inventaire 
des  monuments  français.  —  C.  N.  Dégage- 
ment de  riiùtel  de  Cluny. —  Charles  Normand. 
Monument  funéraire  inédit  du  frère  Geoffroy 
Daniel,   mort  en  1370,  à  Eécamp.  —  P.  Le 

I.A    IIEVLK   IlE  I.'aRT.   —   V. 


Verdier.   statues  présumées  de   Duguesclin, 
la  Iliro  et  Dunois. 

N" 68, XII,  4''  parlie.  —  Gustave  Larroumet. 
Charles  (jarnier.  —  Edouard  Corroyer.  Les 
origines  de  rarchitectnre  au  moyen  âge.  — 
Vasnier.  Le  musée  Jacobsen  à  Copenhague. 
—  Camille  Enlart.  Exposition  de  l'art  fran- 
çais :  l'abbaye  de  Zana  en  Chypre.  —  Le 
Congrès  de  l'art  public  à  Bruxelles.  —  V.  Du- 
MoRTiER.  De  la  nécessité  des  concours  dans  la 
répartition  de  travaux  artistiques. — Charles 
Normand.  Répertoire  des  fouilles  et  décou- 
vertes de  France.  —  La  tour  des  Arques  à 
Cambrai. 

Annales  de  la  Société  d'Emulation 
des  "Vosges.  —  L.  Amann.  Raiiport  de  la 
commission  des  Beaux-Arts.  —  Mulot.  Le 
musée  départemental  des  Vosges. 

Art  et  décoration.  Novembre.  —  Léonce 
BÉNÉDiTE.  Puvis  de  Chavannes.  — -  Franlz 
Jourdain.  La  nouvelle  salle  de  la  brasserie 
Pousse  t. 

Décembre.  — G.  Soulier.  Walter  Crâne.— 
Fierens-Gevaert.  La  sculpture  française  : 
l'œuvre  de  Leonardo  Bistolli .  —  Raymond 
BouYER.  L'estampe  murale. 

Architecture.  12  novembre.  —  Le  monu- 
ment à  Charles  Garnier.  —  Le  médaillon  de 
Jules  André.  —  La  porte  triomphale  de  l'Ex- 
position de  1900. 

19  novembre.—  Le  Congrès  de  l'art  public  à 
Bruxelles.  —  Saint-Front  de  Périgueux.  — 
Les  fouilles  de  Glanfeuil.  —  L'école  spéciale 
d'architecture. 
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3  décembre.  —  La  décoration  mobile  de  la 
rue  à  l'Exposition  de  1900.  —  Jules  André. 

10  décembre.—  Le  Nouvel  Opéra-Comique. 

24  décembre.  —  Le  monument  à  Charles 
Garnier. 

31  décembre.—  Le  Nouvel  Opéra  Comique 
{suite). 

Art  décoratif  moderne  (!').  Septembre 
(dernier  numéro).  —  Arthur  Maillet.  Le 
sculpteur  modeleur  Eugène  Coupré. 

Art  décoratif.  Novembre.  —  L'atelier  de 
Glatigny.  —  Les  artistes  décorateurs  hollan- 
dais. —  Les  verres  de  Koppping.  —  L'art  dé- 
coratif à  Munich. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes. 
N""  3  et  4.  —  L.  Maistre.  Cunaull,  son 
prieuré  et  ses  archives.  —  Ch.  Herlinger.  Le 
château  de  Thann  en  Alsace  au  .xv°  siècle.  — 
Léopold  Delisle.  Les  vols  de  Libri  au  sémi- 
naire d'Autun.  —  L'art  et  l'archéologie  dans 
le  département  du  Tarn,  par  Thiolier  (article 
de  C.  Esi.\m).  —  L'hisloire  de  r.lrt  chrétien, 
de  Kraus  (article  de  E.  Lefévre-Po.ntalis). 
N"  8.  L.  Delisle.  Notice  sur  un  manuscrit 
de  Saint-Laud  d'Angers.  —  Victor  Mortet. 
La  forme  des  colonnes  à  l'époque  romaine. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris  et  de  lIle-de-France.  N"  2.  —  Adrien 
Rlanciiet.  Sculpture  exécutée  par  Pierre 
Biard  au  château  du  Louvre. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Provins.  N"  3.  —  La  col- 
légiale royale  de  Champcaux. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique 
du  midi  de  la  France.  N"  22.  —  Durrbacii. 
Le  buste  d'Elclié.  —  Haron  de  Rivières.  Tra- 
vaux et  découvertes  à  Albi  en  1896  et  189". 
—  Baron  Desazars.  Le  plan  autographe  de 
Toulouse.  —  Baron  de  Rivières.  Le  tombeau 
d'Isabelle  d'Aragon,  reine  de  France,  à  Co- 
senza'.  —  Barrière-Flavv.  Le  casque  et  la 
coiffure  des  barbares  de  l'époque  mérovin- 
gienne. —  Delurme.  Trouvaille  de  mon- 
naies à  Montastruc.  —  Pasquier  et  Bernard. 
Découverte  de  sépultures  à  Estènes. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique 
d'Ille-et- Vilaine.  T.  XXVll  (1898).  —  Lu- 
cien Decombe.  Le  mobilier  d'un  négociant 
malouin  au  ,\vii"  siècle.  —  L.  Delourmel. 
Les  anciennes  prisons  de  Rennes.  —  L.  De- 
combe. L'exposition  de  Rennes  en  1897  (ar- 


chéologie et  arts  rétrospectifs).  —  P.   P.^R-  - 
FODRCE.  Lettres  du  peintre  L.-J.  de  Launay 
(1724-1827).  —  P.    BÉziER.   Les  monuments 
mégalithiques     du     département     d'ille-et- 
Vilaine. 

Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes 
archéologues  du  nord  de  la  Meuse   N"  2. 

—  F.  lIouzEl.l.E.  Des  sépultures  antiques. 
A  propos  d'un  sarcophage  gallo-rornaiu  dé- 
couvert à  Montmédy. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  histo- 
riques et  géographiques  de  Bretagne.  — 

A.  Uainaud.  Lus  niégalillies  (i'-''  article). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique 
du  Vendômois  (2''  trimestre).  —  A.  de  The- 
mal'I.T.  Doux  tableaux  de  l'église  de  la  Tri- 
nité. 

BuUetin  de  la  Société  historique  et  ar- 
chéologique du  Périgord.  Septembre-oc- 
tobre.  —  Abbé  Co.MTE.  La  chàlellenie  d'Ans. 

—  ])'■  Barbancev.  Plagnac. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  ar- 
chéologique de  l'Orne.  N"  3.  —  Abbé  L. 
lluM.MEV.  L'église  de  Saint-Martin  d'Argentan 
[suite  et  fin).  —  Louis  Ciiambav.  Domfront  et 
ses  environs  pendant  la  Révolution. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda  (Dax- 

Landes).  18i.8.  3''  trimestre.  —  J.-E.  D.  et  G. 
C.  L'Aquitaine  historique  et  monumentale, 
anciens  ornements  sacerdotaux  de  la  cathé- 
drale de  Dax. 

Bulletin  de  la  Commission  des  anti- 
quités de  la  Seine-Inférieure  (Rouen).  — 

Abbé  Mase.  La  cathédrale  de  Rouen  :  des- 
cription des  cloches.  —  DeVesly.  Le  maître  de 
l'œuvre  de  l'Hôtel  de  Cluny,  àParis.—  Milet. 
La  faïence  et  la  porcelaine  à  Sèvres. 

BuUetin  de  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  Rochechouart.  N"  III.  —  Ch.-A. 
CoLi.N.  L'église  de  Brageac  (Cantal)  (2"'  arti- 
cle). —  A.  PrÉcigou.  Rochechouart  et  ses 
environs  (dolmens,  tumuli,  tumulus  gallo- 
romain  de  Lascaux,  statue  d'une  divinité 
gauloise,  statue  colossale  de  bronze,  trésor 
de  la  Dierse,  bronze  émaillé).  —  D'  Mar- 
QUET.  Trésor  d'art  de  l'église  de  Roche- 
chouart. 

Bulletin  de  la  Diana  de  Montbrison.  — 
Vincent  Durand.  Sceaux  inédits  de  la  Cour 
du  Forez  des  xiii",  .xv°  et  .xvi"  siècles.  — 
Les  monuments  mégalithiques  du  Forez.  — 
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La  deinii'rr  porlo  îles  remparts  de  Sainl- 
Hamberl.  —  Noël  Tiiioi-LiER.  Deux  cuillers 
en  bronze  des  xv"  et  xvi"  siècles  trouvées 
au  Forez. 

Bulletin  de  la  Commission  historique 
de  la  Mayenne.  2''  série.  —  Alibé  A.  An 
GOT.  Cne  statue  du  grand  Condé  dans  l'église 
de  Saulges.  —  A.  du  Masjamhost.  Le  Pont- 
Neuf  de  Laval.  —  Bertrand  1)E  BUUUSSILI.ON. 
La  maison  de  Laval  {Sceaux  divers).  —  Por- 
trait de  Jean  Fouquet,  de  Louis  de  Laval  Ch;l- 
tillon. 

Bulletin  de  la  Société  libre  d'émula- 
tion de  Rouen.  —  V.  Quesneli.éon  de 
Vesi.v.  Le    C.alclier  de  Criquebeuf-sur-Seine. 

Bulletin  des  sociétés  artistiques  de 
l'Est.  N""  0  à  10.  —  L'album  du  salon  de 
Nancy.  —  Gaston  Save.  Fresques  décou- 
vcrles  à  la  cathédrale  de  Saint-I)ié. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et 
d'archéologie  religieuse  des  diocèses  de 
■Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers.  T.  II. 

—  Jules  Chevalier,  L'abbaye  Notre-Uaiiie 
de  Valcroissant. —  L'abbé  LACiER.La  baronne 
de  Bressieux. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
de  Toulouse.  .N"  i.  —  Joseph  Poux.  Les 
cliàlcaiix  df  Lérau  et  de  Lagarde. 

Bulletin  historique  de  la  Société  des 
antiquaires   de  la  Morinie.   T.  X.    3".    — 

Trouvailles  méi'oviiigieniies  à  (formelles. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et 
arts   de   Vitry-le-François.   T.  XVlll.    — 

D'    MoLiWN.   In  cimeliérc   gallo-romain   aux 
Marvis.  —    Poteries   gallo-romaines  et  gau 
loises. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Touraine.  —  Bureau.  Le  cimelière  uié- 
lovingien  de  Langeais. 

Bulletin  trimestriel  de  géographie  et 
d'archéologie  d'Oran.  Juillet-décembre. — 
,\.  (".AGNAT.  .Marques  inédites  de  poteries  ro- 
maines. 

Chronique  des  Arts.  \"''  octobre.  — 
Fernand  E.sgeranu.  La  IJda  de  Michel- 
Ange  de  la  coUeclion  de  la  couronne.  — 
L'histoire  artisti(iue  de  la  province  du 
Schleswig-IIolslein  par  Hans  (iudewerdt. 

l.ï  octobre.  —  Le  musée  Cernuschi. — Fer- 
nand EngeranI).  l'n  tableau  du  musée  de 
Bordeaux.    —    Paul    Viiry.    Le    sculpteur 


Michel  Bourdin  et  son  effigie  de  Henri  IV  à 
Saintes.  —  Le  Congrès  de  l'art  public  à 
Bruxelles.  —  Alexandre  Falguière,  peintre 
et  sculpteur. 

29  octobre.  —  Les  fouilles  de  Timgad.  — 
Emile  Michel.  Détermination  des  dates  des 
dessins  de  Bembrandt.  —  Le  congrès  des 
historiens  de  l'art.  —  Un  document  inédit 
sur  Clans  Sluter  (140S). 

5  novembre.  —  L.  Dimier.  Comment  on 
restaure  Fontainebleau  (!'-''  article).  —  Le 
musée  de  Berlin. 

12  novembre.  —  L.  Dimier.  Comment  on 
restaure  Fontainebleau  (suite  cl  fin).  Pierre 
DE  NoLHAC.  L'art  à  Cittadi  Castello. 

19  novembre.  —  Puvis  de  Chavannes  :  ses 
dessins,  ses  monuments.  —  L'Espagne  artis- 
tique, archéologiiiue  et  monumentale  :  la 
cathédrale  de  Barcelone. 

2C  novembre.  —  Julien  Leclerco.  L'expo- 
sition A.  Falguière.  —  Fernand  Engerand. 
Notes  sur  trois  tableaux  du  Grand  Trianon  et 
du  musée  de  Compiègne.  —  Antony  Vala- 
drègue.  L'Art  décoratif  aux  Pay-sBas  pen- 
dant les  XVII''  et  xviii"  siècles,  par  Edouard 
van  Saher.  —  A.  R...  Les  études  sur  la  vie 
privée  de  la  Benaissance,  par  Edouard  Bon- 
naffé. 

3  décembre.  —  La  décoration  de  Puvis  de 
Chavannes  auPanthéon.  —  Les  petites  Expo- 
sitions (J.-F.  Hafl'aelli,  Augustin-B.  Koop- 
mann,  Paul  Gauguin).  —  Evert  van  Muvden. 
Les  tapisseries  du  Louvre.  —  Démolition  de 
l'ancienne  Florence. 

10  décembre.  —  Une  femme  peintre  mili- 
taire. Lady  Butler.  Les  sociétés  départemen- 
tales des  Beaux-Arts. 

17  décembre.  —  L'illustrateur  viennois 
Marold. 

24  décembre.  --  Le  budget  des  Beaux-Arts 
en  1899. 

31  décembre.  —  L'église  de  Sainl-Germain- 
les-Corbeil. 

Construction  moderne.  N°  45.  —  Les 
Egyptiens  et  les  obélisques. 

N»  46.  —  Les  travaux  des  Gobelins. 

N"  48.  —  Le  monument  de  Champlain.  — 
L'architecture  et  les  architectes  aux  Congrès. 

N"  30.  —  Guy  Patin.  —  Charles  Garnier. 

N"  ol.  —  Le  Jaidin  de  Paris.  —  Le  château 
de  la  Châtaigneraie. 

N"  52.  —  Le  temple  d'Hercule  à  Cori.  — 
Le  château  de  Valmont  La  Haye. 
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Correspondant, 2)  dt'combre. —  II.  GouR- 
NAY.  —  La  inoniiaio  de  l)illoii  en  France.  — 
Le  projet  de  moiiument  à  Bossuet. 

Estampe  (1')  et  l'Affiche.  13  octobre.  — 
(i.  I.ECoMïE.  Les  pointes  sèches  en  cou- 
leurs de  i.-V.  Hall'aelli. 

Vj  novembre.  —  Max  PniNET.  La  syllo- 
grapbie  et  l'exposition  de  sceaux  au  Troca- 
déro.  —  fi.  UiAT.  Les  litiiograpliies  de  lioilly 
et  l'art  hollandais.  —  Léon  Donnât.  Les 
eaux-fortes  de  Rembrandt. —  (;.  BaiDGE.  Les 
eaux-forles  de  Rembrandt. 

Estampe  moderne  (1'). Octobre.  —  Louise 
HitEsi-AU.  I''iih4le  à  l'orange.  —  Maurice 
Desvali.ièkes.  Porteur  d'ampliores.  —  Fran- 
cis Jourdain.  Les  cygnes.  —  A.  Muller.  Bro- 
derie. 

Novembre.  —  H.-J.  Evenepoei,.  Au  square. 

—  A.  LÉvv, Rabbi-Elischa,  Aveugle.  —  II. Meu- 
nier. L'heure  du  silence. — J.  Wély.  Fleur  de 
lande. 

Décembre.  —  Henri  Boutet.  Dans  les  cou- 
lisses. —  L.  Lévy  DiiURMER.  Belle  d'Antan. 

—  H.  Melciiers.  Le  cliàteau  des  îles  de  la 
mer.  —  L.  Simon.  Les  Marguilliers. 

Gazette  des  Beaux- Arts.  1898.  Octobre. 
—  Pli.  Lauzun.  Un  sculpteur  oublié  : 
Gaétan  Merchi.  —  R.  Gagnât.  La  résurrec- 
tion d'une  ville  antique.  ïimgad  (2»  et  der- 
nier article).  —  Gustave  Frizzonf.  Exposi- 
tion des  maîtres  de  l'école  lombarde  à 
Londres  {["'  article).  —  J.-J.  Marquet  de 
Vasselot.  Le  trésor  de  l'abbaye  de  Quedlin- 
bourg. —  Lady  Dilke.  L'art  français  au  Guil- 
dhall  à  Londres  1898.  —Maurice  Tourneu.x. 
Petits  maîtres  oubliés  :  Jean-Baptiste  et  Jean- 
François  Colson.  —  Paul  Sédille.  Charles 
(iarnier. 

Novembre.  —  Puvis  de  Chavannes.  — 
Emile  Michel.  L'exposition  Rembrandt  à 
Amsterdam  (l'"'  article).  —  Eugène  MCintz. 
Les  dernières  années  de  Léonard  de  Vinci. 
—  Emile  Maiié.  La  Princesse  de  Lamballe, 
bibliophile.  —  Gustave  Frizzoni.  Exposition 
des  maîtres  de  l'école  lombarde  à  Londres 
(2"  et  dernier  article).  —  Maurice  Tourneu.x. 
I.ouis-Léopold  Boilly.  —  Roger  Marx.  Peintres 
graveurs  contemporains  :  Eugène  Béjot.  — 
Salomon  Reinacii.  Courrier  de  l'art  antique. 

Décembre.  — •  E.  Montrosier.  Jean-Paul 
Laurens  (!■'■' article).  —  Paul  Vitrv.  Quel(|ues 
bustes  et  statues  du   roi  Henii  IV.  —  Emile 


Michel.  L'exposition  Rembrandt  à  Amster- 
dam (2"  et  dernier  article).  —  Einih;  MoLi- 
N1ER.  Quelques  ivoires  récemment  ac(|»is  par 
le  Louvre.  —  Auguste  Sciimarsow.  Maîtres 
italiens  à  la  galerie  d'Alteiibeurg  et  dans  la 
collection  A.  de  Monlor.  —  Maurice  Mais- 
DRON.  Une  page  sur  les  arts  décoratifs  de 
l'Inde.  La  céramique  et  les  émaux. 

Intermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux.  10  octobre.—  Portraits  du  mar- 
quis de  Lassay  et  de  M'""  de  Bouzzols.  —  Sta- 
tues peintes  :  rétable  de  l'église  de  Che- 
vreuse.  —  Trèlles  peints  sur  un  instrument 
de  musique  irlandais  (musée  du  conserva- 
loiro  de  Bruxelles).  —  (javarni.  —  Un  recueil 
illustré  d'anciennes  plaques  de  cheminée.  — 
Les  livres  imprimés  en  or.  —  Los  livres 
imprimés  en  bleu.  —  Les  livres  imprimés  en 
rouge.  —  Le  graveur  l'hilippe  Le  Bas.  — 
Le  peintre  Boileau.  —  .\nalole  Dauvcrgue, 
peintre  et  archéologue. 

20  octobre.  —  Le  lithographe  Borne- 
mann.  —  Duplessis-Bertliaux.  —  Boutet, 
directeur-artiste  à  la  manufacture  d'armes 
de  Versailles.  —  Le  musée  de  Paiis.  —  Le 
peintre  lleinsius. 

30  octobre.  —  Portrait  du  chevalier  Fran- 
çois-Marie Le  Boucq  de  Ternas.  —  Un  camée 
rose  du  temps  de  Louis  XV.  —  Le  dessina- 
teur Tiimolel.  —  Livres  imprimés  en  vert. 

10  novembre.  —  Les  bas-reliefs  de  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile  reproduits  par  la  gravure. 

—  Le  portrait  de  Guettard.  —  Les  livres  im- 
primés en  bleu,  en  rouge,  en  vert. 

20  novembre.  —  Le  peintre  de  Salzbourg 
A. -.M.  S...,  en  1687.  —  Le  peintre  décorateur 
Jean  Pillemont.  —  Le  sculpteur  James  Louis. 

—  Une  esquisse  d'A.  Beaufort.  — Une  singu- 
lière gravure  napoléonienne.  —  Les  plaques 
de  cheminées.  —  Portraits  du  Christ  et  de 
la  Vierge.  —  Le  peintre  Heinsius. —  Anatole 
Dauvergne,  peintre  et  arcliéologue. 

30  novembre.  —  Le  peintre  et  charireux 
L.-J.  de  Launay.  —  L'architecte  Louis  Le- 
vau.  —  Un  portrait  du  président  de  Harlay. 

—  Le  peintre  Jean  Mistral  Fredou. 

10  décembre.  —  Portrait  de  Denon.  — 
Bustes  de  Villars.  —  Les  livres  imprimés  en 
bleu,  en  rouge.  —  Portrait  du  marquis  de 
Lassay  et  de  M"'"  de  Bouzzols.  —  Trèlles 
peints  sur  un  instrument  de  musique  irlan- 
dais. —  Le  lithographe  Bornemann. 

20   décembre.   —   Un    médaillon    sculpté 
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de  Dietrich,  premief  maire  de  Strasbourg. 
—  Lithograpliio  roprésentant  la  chambre  de 
Voltaire. 

M  décembre.  —  Une  esquisse  d'A.  Roau- 
fort.  —  Uue  singulière  gravure  napoléo- 
nienne. 

Journal  des  artistes.  2  octobre,  —  Fabre 
DES  EssAilTS.  Les  cités  qui  s'en  vont  : 
Rouen.  —  Raymond  RouvEU.  Les  artistes 
hollandais  :  Anton  Mauve. 

9  octobre.  —  Le  catalogue  des  œuvres  de 
Rembrandt  (traduit  en  français).  —  Eugène 
GuiLLAU.ME.  Paul  Raudry.  —  Raymond 
BouvEH.  Monticelli. 

16  octobre.  —  M.  Ciiampavier.  Le  paysa- 
giste Ravier.  —  E.  Aciiard.  Roger  de  Piles  et 
Rembrandt. 

23  octobre.  —  Jacques  Bainville.  Dans 
l'atelier  de  Lembach. 

30.  octobre.  —  Benjamin-Constant.  — 
P.-E.  Mangeant.  Puvis  de  Chavannes. 

0  novembre.  —  Henry  Ramel.  Une  visite 
au  musée  de  Tours.  —  E.  Raison.  Les  grands 
peintres  au  musée  du  Louvre.  —  Puvis  de 
Chavannes  raconté  par  lui-même. 

13  novembre.  —  Alvin  Reaumont.  La  place 
Royale  à  Reims.  —  Jules  L\uinier.  L'Atelier 
de  Michel-Ange. 

20  novembre.  —  Jules  Breton.  De  la  supré- 
matie de  l'Ecole  française. 

27  novembre.  —  Jules  Breton.  De  la  su- 
prématie de  l'Ecole  française  (suile). 

4  décembre.  —  (iustave  Larroumet.  L'art 
français  avant  Louis  XIV. 

Il  décembre.  —  Jules  Bheton.  De  la  supré- 
matie de  l'Ecole  française  (.■iiiile).  —  Th.  De- 
VAULX.  Quelques  noms  d'imagiers. 

18  décembre.  —  G.  Larroumet.  L'art  fran- 
çais avant  Louis  XIV  {suite).  — A.-E.  Guyon- 
Vera.x.  L'œuvre  de  Falguière. 

25  décembre.  —  Jules  Breton.  De  la  supré- 
matie de  l'i-.cole  française  {stcile). 

Lorraine  artiste  (la).  2  octobre.  -—  Le 
Congrès  de  l'art  public.  —  Michel  Tiii- 
RiAT.  Deux  portraits  du  .wni"  siècle.  —  An- 
lony  Valadrègue.  Un  maître  décorateur  du 
-WMF  siècle.  Jean  Bérain  [suite). 

0  octobre.  —  Antony  Vai.abrégue.  Un 
maître  décorateur  du  .wiii»  siècle  (suite). 

16  octobre. —  Roger  Mar.\  et  Gouttiére- 
Vernoi.le.  Camille  Martin. 

23  octobre.  —  Gustave  Schneider.  Camille 


Martin.  —  Antony  Valabrégue.  In  maître 
décorateur  du  xviii°  siècle  (suite). 

20  et  27  novembre.  —  Maxime  Leroy.  La 
première  représentation  de  Tannhauser  à 
Paris. 

18  décembre.  —  La  verrerie  lorraine. 

2o  décembre.  —  Emile  Rinzelin.  Nurem- 
berg (suite). 

31  décembre.  —  Emile  Hinzeun.  Nurem- 
berg (suile). 

Magasin  pittoresque.  IS  septembre.  — 
Arsène  Ale.xanure.  Madone  attribuée  à 
Piero  délia  Francesca.  —  H.  Vivarez.  Les 
vignettes  du  papier  timbré. 

1"''  octobre.  —  J.  Le  Eustec.  La  statue  de 
la  Rochejaquelein,  par  Falguière. 

ly  oclobre.  —  Fierens-Gev.vert  .  Sainte 
Marie-Madeleine  et  saint  JiianBaptistc. 

l'"'  novembre.  —  J.  Le  Fustec.  La  statue 
équestre  de  Timour-Lang. 

15  novembre.  —  A.  Maillet.  L'art  indus- 
triel au  musée  Galliera. 

Mémoires  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin. 

—  Le  Plancouard.  Le  château  d'Arlie-la- 
Ville.  — •  Abbé  Genty.  Livry  et  son  abbaye. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Corbeil,  d'Etampes  et 
de  Hurepoix.  —  Cli.  Metthau.  Les  sculp- 
tures du  clocher  de  Rrunoy. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon.  — 

Henri  CilABEUF.  Sur  un  dessinde  Prudhon  au 
musée  de  Dijon.  —  Etienne  Picard.  Le  por- 
trait de  M""=  Berlier  et  de  sa  fille,  par  Louis 
David. 

Mémoires  et  documents  de  l'Académie 
salésienne  (Annecy).  —  Abbé  Nestor  Aluert. 
Le  portrait  unique  de  François-Marie  Nicol- 
let. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  (.section  des  sciences 
et  lettres).—  Sainte-Marie  Perrin.  Fourvière, 
ruines  et  monuments. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences 
archéologiques  de  la  Creuse.  —  2"  série, 
t.  VI.  M.    Pineau.   Le   musée  do  Guéret,    sa 

création,  ses  installations  successives. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  aca- 
démique de  Cherbourg  --.Vbbé  J.-L.  Adam. 
Le  château  d'Adam  Bruce,  à  Bri.\. 
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Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes.  — 

K.    ItoNDiJRANl).    Iiisciinlions  (lu    temple    do 

Vienne.  —  L'arc  de  liiomplic  d'Orange   et 

"son  inscription. —  (>.  Ravi,.  LV;role  avignon- 

naise  île  i)eiiUure. 

Mémoires  de  l'Académie  de  "Vaucluse. 

—  A.  Sagnier.  Les  épées  de  bronze  du  musée 
Calvet. 

Mémoires  de  l'Académie  d'Aix.  — 
Lucien  Gautieh.  Le  portrait  de  Marins  Rei- 
naud.  —  La  Vierge  de  la  Miséricorde.  —  Le 
portrait  de  firanel,  d'après  Ingres.  —  Le 
Colisée  de  Rome.  —  A.  de  Fauveut.  Inscrip- 
tion delà  tapisserie  de  Saint-Sauveur. 

Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Maurienne.  —  A  propos 
d'un  tableau  de  la  cathédrale.  —  Deux  mé- 
dailles. —  La  voie  romaine.  —  Le  portail  de 
la  chapelle  Notre-Dame  à  Saint-Jean-dc- 
Manrienne.  —  La  maison  forte  du  Viliaret. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  l'Orléanais.  T.  X.WIl.  — 

(j.  Vignat.  Les  anciennes  stalles  de  la  calhé- 
drale  d'Orléans  et  leurs  lambris.  —  Dumuys. 
Le  cimetière  franc  de  Rriare-sous-Essonnes. — 
Inscription  commémorative  de  Jeanne  d'Arc 
dans  la  cathédrale  d'Orléans.  —  L.  Jarry. 
Robert  Le  Voyer,  peintre  Orléanais,  son 
tableau  du  Jurjemenl  dernier.  —  M.  Desnovers. 
Monnaie  de  Louis  XII.  —  La  statue  de  Du- 
nois.  —  La  maille  d'or  de  Reaugency.  — 
L'imagerie  populaire  à  Orii-ans. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise. 
T.  XXX. —  L'exposition  d'art  photographique 
à  Dunkerque. 

Mémoires  de  la  Société  historique, 
littéraire  et  scientifique  du  Cher  (1898). 

.— .lacipies  SoYEls.  Iiiscrijitions  de  si.x  mon- 
naies et  médailles  intéressant  le  Rerry. 

4  décembre.  —  Ménestrel.  A.  PouGi.s.  La 
Comédie  frani;aise  et  la  Révolution  française. 

11  décembre.  —  A.  l'ouoiN.  Le  nouvel 
Opéra-Comique. 

Mercure  de  France.  Novembre.  —  Char- 
les MoKicE.  L'Exposition  Rembrandt  à  Ams- 
terdam. 

Décembre.  —  Hugues  Rebell.  Félicien 
Rops. 

Monde  Moderne.  .Novembre.  —.1.  Huury- 
aMenos.  Les  châteaux  de  Louis  II  de  Ravière. 

—  Amédée  Fraki.seau.  Les  monuments  du 
cimetière  Montmartre. 


Décembre.  —  Cerspacii.  Pérouse. 

Moniteur  des  expositions.  1-13  sep- 
tembre. —  L'entrée  monumentale  de  l'Expo- 
sition. 

16-30  octobre.  —  Pierre  Raudin.  La  ville  à 
l'Exposition  de  1900.  —  Henry  Jazurei..  La 
rue  parisienne  en  1900. 

l''-l3  novembre.  —  Pierre  Raudi.n'.  La 
ville  à  l'Exposition  de  1900  (2*  article). 

l'"'-15  décembre.  —  Pierre  Raudin.  La  ville 
à  l'Exposition  de  1900  (3"  article). 


N 


ouvelle  Revue.  1"''  décembre. 
Swarte.  Rembrandt.. 


V.  de 


Œuvre  d'art.  5  octobre.  —  L.  Marcheix, 
La  lin  d'une  dynastie  et  le  portrait 
équestre  de  Raltha/.ar  Charles,  par  Velas- 
quez.  —  C.  Enlart.  La  Renaissance  dans 
l'ile  de  Chypre.  —  M'"''  la  comtesse  de  Fa- 
verges.  —  L'Exposition  d'art  chrétien  à 
Turin. 

1"''  décembre.  —  G.  Svveton.  Féminisme 
et  Renaissance.  —  E.  MUntz.  La  Madona 
dfil  Gatlo  de  Léonard  de  Vinci.  —  E.  DEL 
Monte.  Le  surtout  de  table  de  Jamniizer. 

15  décembre.  —  Cli.  Rendit.  La  galerie 
du  roi  Charles  I''''  de  Roumanie.  —  Royer 
d'A(;en.  Jules  Rreton.  —  Ch.  Saunier.  La 
Renaissance  de  l'art  du  médailleur.  —  Le 
nouvel  Opéra-Comique.  —  Augé  de  Lvssus. 
Lettres  d'Ingres. 

Parisien  de  Paris.  Octobre .  —  Alcanter 
de  Rraiim.  L'Eglise  Saint-Julicn-le- 
Pauvre. 

Novembre.  —  H.  Monin.  Paris  il  y  a  cin- 
quante ans.  —  A.  Cai-LET.  La  construction 
nouvelle  de  Paris.  —  Les  tombeaux  de  Saint- 
Denis. 

Il  décembre.  A.  Cali.et.  La  cliarlieuse 
des  Sainls-Simoniens.  —  Myreveyre.  La 
pompe  Notre-Dame. 

Pays  Poitevin.  N""  2-3-4.  Mgr  X.  — 
Rarrier  de  MOiNTAUi-T.  Le  symbolisme  arclii- 
teclural  de  la  cathédrale  de  Poitiers.  —  P. 
MÉTAis.  L'église  Saint-Denis  de  Jaulnay.  — 
IL  (iEi-iN.  Les  bijoux  poitevins.  —  P.  de 
MONTABERT.  L'abbaye  de  Fontenay-lc-Comle. 

—  G.  RoucilE.  Le  musée  (lu  Poilou  chrétien. 

Recueil  d'archéologie  orientale,  publié 
par  M.  Ci.ERMONl-G\NNEAU.  T.  III.  livraisons 
1-0.  Le  cippe   phénicien  du  Rab  ,\bdiniskar. 

—  La  grande  inscription  i)hi''nicienne  non- 
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vollenieiildécouverle  à  Cartilage.  —  Le  maz- 
rnh  et  les  cuviw,  coUegia  ou  ordines  cartha- 
ginois dans  le  Tarif  du  sacrifice  de  Marseille 
et  dans  les  inscriptions  néo-puniques  de  Mak- 
tar  et  d'Altiburos.  —  Deux  nouveaux  lychna- 
ria  grec  et  arabe.  —  Sur  deux  inscriptions 
funéraires  de  Paimyrc.  —  La  Nea,  ou  l'église 
de  la  Vierge  de  Justinien  à  Jérusalem.  — 
Inscriptions  des  croisades  découvertes  à  la 
Khàiikàli  de  Jérusalem.  —  Inscription  ara- 
mécnne  de  Cappadoce.  —  Amphores  à  épi- 
graphes grecques  et  jarre  à  épigraphe  sémi- 
tiqui!  provenant  d'un  sépulcre  pliénicien.  ^ 
1,'inscription  nahaté'enne  de  Kanatha  [à 
suivre). 

Revue  archéologique.  Septembre-oc- 
tobre. —  Manuel  I.AUHENT.  L'Achille  voilé 
dans  les  [leintures  des  vases  grecs.  —  Salo- 
nion  Uei.sacii.  Kpona.  —A.  Martin.  Explora- 
lion  archéologique  dans  le  Morbihan.  —  Tu- 
mulus  et  dolmen  à  chambre  circulaire  de 
Nelbouil  en  Coudan.  —  R.  P.  Dei.attre.  Les 
cimetières  romains  superposés  de  Cartilage 
{mile).  — G.  Katciieretz.  Le  bouclier  byzan- 
tin de  Kertch.  —  J.  Déciielette.  Le  bélier 
consacré  aux  divinités  domestiques.  — 
G.  DouESSY.  Yanœm  et  IsraiU.  — J.  Adrien 
Blanciiet.  Statuette  archaïque  d'Apollon. 
—  Clermont-Ganneau.  Notes  d'archéologie 
orientale. 

Novembre-décembre.  —  Paul  Foucart. 
Traité  d'alliance  de  l'année  362.  —  M.  de 
Laigue.  Les  nécropoles  phéniciennes  en 
Andalousie  (1887-1895).  —  H.  P.  A.-L.  De- 
l.ATTRE.  Les  cimetières  romains  superposés 
de  Cartilage.  —  E.  Blociiet.  Les  inscriptions 
turques  de  l'Orkhon  {suite).  —  Maurice  Per- 
NOT.  L'inscription  d'IIenchir-Mettich.  — 
Georges  Fouc\RT.  Le  mobilier  funéraire  sous 
la  XII"  dynastie. —Ch.  Blinkenberg.  L'enlè- 
vement d'Hélène  représenté  sur  un  lécythe 
protocorinthien.  —  Abbé  Parat.  La  villa 
gallo-romaine  de  Saint-Moré  (Yonne). 

Revue  des  Pyrénées.  3"  livraison.  — 
JouLiN.  Les  établissements  gallo-romains  de 
la  plaine  de  Martres  Tolosanes.  —  Les  vues 
photographiques  des  Pyrénées. 

Revue  philomathique  de  Bordeaux  et 
du  Sud-Ouest.  I"'  novembre.  —  Th.  Fer- 
NEUii..  Le  grand  théâtre  et  la  musique  à 
Bordeaux. 

Revue  de  l'art  chrétien.  '.'>"  liviaison.  — 
J.  Helbig.  Lu  triptyque  peint  du  .\vi"  siècle. 


—  P.-E.  Boulin.  Le  calice  de  l'abbaye  de 
Silos  (Espagne).  —  Gerspacii.  L'église  de  la 
Santissiina  Trinita  de  Florence.  —  L.  Cl.O- 
QUET.  L'ancienne  abbaye  d'.\nne  de  Hainaut. 

—  IL  CilABElJF.  La  piscine  gothique  de  l'église 
Sainte-Bénigne  à  Dijon.  —  J.  B\n[ioli>iie. 
Les  graveurs  anglais  :  Samuel  Nalhaniel 
Buik. 

Revue  Blanche.  7  novembre.  —  Th. 
Duhet.  Le  musée  Cernuschi. 

Revue  Bleue.  3  novembre.  —  P.  1''i.at. 
Puvis  de  (^havannes. 

Revue  encyclopédique.  '22  octobre.  — 
Gabriel  .Mouuey.  L'art  en  .Angleterre  (1897- 
1898). 

29  octobre.  —  Durand-Giievili.e.  L'Expo- 
sition Hembrandt  à  Amsterdam. 

12  novembre. —  Camille  Mauci.air.  Félicien 
Bops. 

19  novembre.  —  C.  Stryenski.  M'""  Clial- 
grin,  (ille  de  Joseph  Veruet. 

iO  novembre.  —  Meyer  Graeffe.  L'art  en 
Allemagne. 

10  décembre.  —  Roger  Mar.x.  Les  exposi- 
tions de  A.  Legros  et  I).  Vierge  à  l'Art  nou- 
veau. 

24  décembre. —  J.-K.  IIuvsmans.  L'abbaye 
bénédidine  de  Ligugé. 

Revue  générale.  Décembre.  —  Arnold 
GoFi'iN.  Florence. 

Revue  populaire  des  Beaux -Arts. 
22  octobre.  —  Gersi'acii.  Les  portraits  des 
peintres  français  à  la  galerie  des  Offices  de 
Florence . 

29  octobre.  —  Pascal  Fortiiu.ny.  VioUet-le- 
Du'. 

E)  novembre.— Puvis  de  GiiA VANNES  (articles 
de  R.  Marx,  André  Michel,  G.Geffroy,  Arsène 
Alexandre,  Thiébault-Sisson). 

10  décembre.  —  E.  MiiNTZ.  Rembrandt  et 
l'art  italien.  —  Ch.  Constant.  Le  droit  moral 
de  l'arliste  sur  son  œuvre. 

Revue  illustrée.  I'''  octobre.  —  Gabriel 
-MouREV.  Fernaud  KhiKqjff. 

Revue  des  Deux  Mondes,  lii  novembre. — ■ 
Robert  de  i.a  Sizekanne.  Puvis  de  Chavannes. 

Revue  de  Paris.  1'"'  novembre.  —  Léon 
Bonnat.  L'exjiosition  de  Rembrandt  à  Ams- 
terdam. 

Revue  des  Revues.  1'''  novembre.  — 
Tigrane  Yergate.  Le  cimetière  d'Athènes 
(Monuments  et  inscriptions  funéraires). 
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15  novembrR.  —  Henri  Frantz.  Li'îon.ird 
de  Vinci,  caricatures.  —  Paul-Henri  Tessyi,. 
Le  Th(5illre  de  la  Passion  à  Soizauts. 

t'A  décembre.  —  Henri  Frantz.  L.-O.  Roly 
et  la  médaille  moderne. 

Revue     internationale    de    Musique . 

N°  17.  —  Iticbard  Wagner.  Une  visite  à 
Beelboven,  épisode  de  la  vie  d'un  musicien 
allemand.  —  M.  Daubresse.  Los  paradoxes 
de  Tolstoï  sur  l'art  et  la  musique.  —  F.  de 
MÉNii,.  La  musique  cbez  les  rois  d'Angleterre 
depuis  le  .\v"  siècle.  —  Henri  Evmélie.  L'école 
moderne  de  musique  de  chambre  (suilc  et 
fin). 

N»  18.  —  F.  de  MÉNiL.  La  musique,  la  danse 
et  le  théâtre  au  Japon.  —  Fierens-Gevaert. 
La  renaissance  de  la  Comédie  musicale.  — 
Louis  Doyen.  Le  violon  et  les  grands  luthiers 
italiens.  —  Charles  Joly.  L'inauguration  de 
l'Opéra-Comique. 

Revue  des  langues  romanes  (Montpel- 
lier). Avril,  mai,  juin.—  Beriiiei.é.  Inscrip- 
tions campanairos  en  provemal  moderne. 

Revue  des  Arts  décoratifs.  Septembre. 

—  Gayet.  Le  trésor  de  la  nécropole  d'Anti- 
noé  à  l'exposition  du  musée  Guimet. —  L.  de 
Fourcaui).  Les  arts  décoratifs  aux  salons  1898 
(4''eldernier  article). —  Saint-André  deLigne- 
REU.x.  Le  cuir  d'art  français  et  son  enseigne- 
ment (dernier  article). 

Octobre.  —  A.  Valabrécue.  Les  industries 
d'art  en  Allemagne.  —  Le  grand  duché  de 
Bade.  —  J.  Devarenne.  Le  musée  Cernuschi. 

—  G.  Debrie.  Les  animaux  dans  la  décora- 
lion.  Le  cheval  (2''  article). 

Revue  historique  du  département  du 
Tarn.  T.  XV,  2«  série.  —  Auguste  Vidal, 
L'église  collégiale  de  Saint-Paul,  Cap-de- 
Joux.  —  A.  Gaii-lac.  Carreaux  émaillés  du 
Xiii" siècle  provenant  de  l'abbaye  de  Candeil. 
Bijougallo-romain  découvert  à  Saint-Vincent. 

Revue  savoisienne.  N»"  2  et  3.  —  Fran- 
çois MiQUET.  Les  Savoyards  au  .m.x"  siècle.— 
Les  artistes  peintres  et  sculpteurs. 

Revue  des  £tudes  grecques.  N"  13.  — 
D.  BiKÉLAS.  L'Athènes  d'aujourd'hui. 


Revue  numismatique  (dirigée  par  A.  de 
Barthélémy,  (i.  Schlumberger,  K.  Babelon). 
4°  trimestre.—  Ernest  Habelon.  La  collection 
Waddington  au  cabinet  des  médailles  (suite 
et  fin).  —  !)'•  J.  BouviLLE.  Les  monnaies  an- 
ciennes de  Beryte  (nuite).— Michel. — C.  Sou- 
Tzo.  Les  monnaies  impériales  romaines 
(suite).  —  A.  DiEUDONNÉ.  Monnaies  romaines 
récemment  acquises  par  le  Cabinet  des 
médailles.  —  Paul  Bordeaux.  Les  liards  de 
France  frappés  par  un  fermier  général,  de 
1655àl6S8.  —  Adrien  Blanciiet.  Un  procès 
de  faux  monnayage  en  1506. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littéra- 
ture. 3  octobre.—  Delaporte. Pastels  et  figu- 
rines. 

17  octobre.  —  GOELLIOT.  Les  musées  d'anti- 
quités Scandinaves.  L'exposition  de  Prague 

24  octobre.  —  Henry  Lemonnier.  Le  dic- 
tionnaire des  sculpteurs  de  l'Ecole  française 
du  moyen  âge  au  règne  de  Louis  XIV. 

31  octobre.  —  Furtw.engler.  Les  temples 
de  l'Acropole  (article  de  Salomon  Réinacii, 
Furtw.engler  et  Uiirliciis).  Monuments  de 
la  sculpture  grecque  et  romaine  (article  de 
Salomon  Reinacu).  —  Berenson.  Les  peintres 
de  l'Italie  centrale  sous  la  Renaissance  (ar- 
ticle de  Salomon  Reinacm). 

"novembre.— G.  Lafenestre  et  E,  Ricmten- 
berger.   La  peinture  hollandaise  (article  de 

PÉRATÉ). 

14  novembre.  —  Giraud.  L'armement  au 
moyen  âge.— L'œuvre  des  peintres  émailleurs 
de  Limoges.  Léonard  Limosin,  peintre  de 
portraits,  par  L.  Boubderv  et  Eug.  Lsciienaud. 

12  décembre.  —  Magiierlsi.  L'art  ù  Citta 
di  Castello. 

19  décembre.  —  Pfister.  Des  remparts  de 
Nancy. 

26  décembre.  —  Amelineau.  Les  fouilles 
d'Abydos.  —  Monuments  contemporains  des 
deux  prernières  dynasties  récemment  décou- 
verts en  Egypte,  par  J.  de  Rougé  (article  de 
G.  Maspero).  —  Flinders  Pétrie.  Six  temples 
à  Thèbes  (article  de  G.  Maspéro).  —  Henry 
Barrisse.  Louis  Boilly,  peintre  et  dessina- 
teur (article  de  Jules  Rais). 

31  décembre.  —  Maruccui.  Les  obélisques 
égyptiens  de  Rome  (article  de  G.  Maspero). 
—  Document  égyptien  du  musée  de  Berlin. 

Le  Gérant  :  H.  Goii». 


EVHEUX,    lUFKlUEHIE    DE    CHAKLES    HÉRISSÏÏ 


LES  ORIGINES  DU  PORTRAIT 


-SUR  LES   MONNAIES   GRECQUES' 


III 


Outre  ces  portraits,  en  pied  ou  à  cheval,  du 
Roi  des  rois,  qui  ramènent  notre  pensée  vers 
les  types  monétaires  du  moyen  âge,  la  numis- 
matique de  l'enipire  achéménidc  a  connu  le 
lésion,  tout  aussi  bien  que  les  monnaies  mo- 
dernes à  partir  de  la  Renaissance  italienne.  Les 
petits  princes  locaux,  tributaires  du  Grand  Roi, 
les  satrapes  qui  commandaient  ses  armées  de 
terre  et  de  mer,  ont  souvent  placé  leur  propre 
effigie  sur  les  pièces  d'argent  et  de  bronze  qu'ils 
étaient  autorisés  à  frapper. 
Voyez  les  portraits  en  lestons  des  dynastes  lyciens,  entre  autres,  Khreis 
et  Dénévélès,  qui  battaient  monnaie  à  Xanthos,  vers  la  fin  du  v"  siècle.  La 
fameuse  stèle  de  Xanthos,  dont  le  déchiffrement  est  encore  plein  d'incerti- 
tudes, célèbre  les  exploits  guerriers  du  premier  de  ces  princes  dont  le  nom 
est  évidemment  apparenté  à  celui  de  Crésus  (Kpowo;).  Khreis  paraît  avoir 
été,  pour  la  Lycie,  une  sorte  de  héros  national,  bien  qu'il  demeurât  sous  la 
surveillance  et  dans  la  dépendance  du  satrape  Tissapherne,  le  délégué  du 
Grand  Roi  sur  une  portion  de  l'Asie  Mineure.  Son  portrait  monétaire  (fig.  1 


Fig.    1.  —   KllRElS,  DYNASTE   LYCIEN 

(Vers  4lo  av.  iA\.) 
Stalère  en  argent  (Cabinet  des  Miîdailles) . 


'  Second  article.  Voir  la  Ueriie  du  10  février  1899,  t.  V,  p.  89. 
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Fig.    2.    —   Khreis, 

UYXASTE   LYCIF.N 

(Vcrs  413  av.  J.-C.) 

ini  -  (Irarl.mo     f  Cabinet     des 
Mrdaillos). 


et  2},  accompagne  de  son  nom,  le  représente  coiffé  de  la  mi  Ira  persique 
ceinte  d'une  couronne  de  laurier  ;  ses  traits  sont  ceux  dun  homme  dans  la 
force  de  l'âge  et  sa  longue  barbe  est  frisée  à  la  mode 
asiatique.  Remarquez  ses  lèvres  épaisses,  son  nez 
énorme,  ses  grands  yeux  à  demi  clos,  à  l'orientale, 
celle  placidité  d'expression  qui  n'exclut  pas  la  dureté. 
C'est  lui  aussi,  ce  nous  semble  et  pour  le  dire  en  pas- 
sant, qu'il  faut  reconnaître  dans  le  personnage  qui 
figure  assis,  au  centre  des  bas-reliefs  du  tombeau  des 
Harpies,  ce  célèbre  monument  de  style  ionien  qui  fait 
époque  dans  l'histoire  de  l'art  hellénique. 

Dénévélès,  comme  d'autres  dynastes  lyciens,  n'est 
guère  connu  que  de  nom  et  par  son  effigie  monétaire  d'une  remarquable 
délicatesse  de  gravure  (fig.  3).  Sa  physionomie  douce  esquissant  un  léger 
sourire,  son  fin  profil  et  sa  barbe  soyeuse  contrastent  avec  l'effigie  sévère  de 
Khreis.  C'est  à  l'ethnologie  à  pousser  plus  loin  ces  comparaisons  et  à  tirer 
parti  des  images  si  nettement  caractérisées  que  nous  offrent  ces  types  moné- 
taires. 

A  rencontre  des  rois  lyciens,  ceux  de  la  Cilicie,  leurs  contemporains,  n'ont 

pas  placé  leur  effigie  sur  leurs  espèces.  Quand 
ils  n'ont  pas  monnayé,  comme  nous  l'avons 
vu,  aux  types  du  Grand  Roi,  leur  suzerain, 
ils  se  sont  fait  représenter  à  cheval,  coiffés 
de  la  mitra  des  satrapes  ou  des  princes  tri- 
butaires, dont  les  fanons  retombent  sur  la 
nuque  ou  sont  ramenés  sur  le  menton.  On 
ne  sait  pas  le  nom  de  celui  d'entre  eux  qui 
battait  monnaie  vers  430  avant  notre  ère 
(fig.  4)  ;  mais  au  temps  de  la  retraite  des 
Dix  Mille,  les  historiens  grecs  parlent  d'un 
Syennesis,  roi  de  Cilicie,  qu'ils  citent  comme 
un  modèle  de  duplicité  et  de  fourberie.  Il 
avait,  en  401,  envoyé  sa  femme  Epyaxa  rechercher  l'amitié  de  Cyrus  le 
Jeune,  tandis  qu'il  dépéchait  auprès  d'Arlaxerxès  11  Mnénion,  l'un  de  ses 
fils  chargé  d'avertir  le  monarque  de  Suse,  des  projets  de  révolte  de  Cyrus. 


Fig.   3.    —    Dé.névélès,    lynaste 

LYCIEN 

(Vers  393  av.  J.-C.) 

Slali'^re  en  arj-enl  (Cabiucl  des  MMaille»). 


Fig.  4.  —  Dynaste  de  Cilîcie  incertain 

(Vers  430  av.  J.-C.) 

Slatèro    en     argent    fi'appt'    à    Tarse    (Cabinet 
des    Médailles). 


LliS   OUICINES   1)L'   l'OUTUAlT   SUR   LES  MONNAIES   GHECQUES       l'9i 

C'est  probablement  ce  prince  sceptique  et  avise,  qui  s'est  fait  portraiturer 
galopant  sur  un   élégant  coursier  du  style  grec  le  plus  pur  (tig.  5). 

Mieux  connue,  mais  non,  certes,  plus  édi- 
fiante est  l'histoire  des  deux  satrapes  rivaux 
et  jaloux,  Tissaplierne  et  Pharnabaze,  dont 
la  carrière  mouvementée  n'est  qu'un  épisode 
de  la  grande  lutte  des  Perses  et  des  Grecs, 
en  Asie  Mineure,  à  la  fin  du  v"  et  au  com- 
mencement du  iv"  siècle.  En  411,  Tissaplierne 
se  trouvait  à  Aspendus,  en  Pamphylie,  occupé 
à  rallier  toute  la  Hotte  phénicienne  pour  une 
campagne  dans  les  eaux  grecques.  C'est  dans 

ce  port  qu'il  fit 
frapper,  pour 
la  solde  de  ses 

troupes,  les  monnaies  qui  ont  pour  type,  d'une 
part,  son  effigie  caractéi'isée  par  un  nez  énorme, 
et  au  revers,  son  maître  indolent,  Artaxerxès  II 
Mnémon,  en  archer  armé  de  la  javeline  mélo- 
phore  ;  derrière  le  prince  achéménide,  le  gra- 
veur a  figuré  une  galère  phénicienne,  par  allu- 
sion aux  circonstances  politiques  de  l'émission 
(fig.  6). 

La  remarquable  pièce 

Statère  en  arsciit  frappé  à  Tarse  (Collec- 
tion VVaddinglon,  au  Caliinet  des  Médailles).        d'argCnt  qui   pOrtC  Ic  UOm 

et  l'effigie  de  Pharnabaze,  a  été  frappée  en  410,  dans 
l'atelier  de  Cyzique,  alors  que  le  satrape  occupait  cette 
place,  de  concert  avec  l'amiral  lacédémonien  Mindaros 
(fig.  7).  Les  historiens  racontent  qu'après  la  prise  de 
la  ville,  Pharnabaze  fit  à  ses  troupes  des  distributions 
d'argent;  qu'il  donna  aux  soldats  une  solde  supplé- 
mentaire de  deux  mois  et  aux  chefs  de  la  Hotte  des 
sommes  considérables  :  notre  statère  est  une  précieuse  épave  de  la  munifi- 
cence satrapale. 

Tiribaze,  l'astucieux  artisan  du  traité  de  l'an  387,  qui  porte  dans  l'his- 


Fig.  5.  —  Dynaste  df.  Cii.icif. 

(SïENNKSlS  ?) 
(Vers   iOl    av.    J.-C.) 


Fig.   fi.  —  Le  s.\tii.vi'E 

TlSS.il'HEIlNE 

(Kn  m  av.    J.-C.) 

lléiiii  -  dracliiiic  en  arseiii, 
fra[)péo  à  Aspendus  (Panipiiytic) 
(Cai>inet  des  Médailles). 
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Fig.  7.  —  Le  satrape  Phaunauaze 

(En  410  av.  J.-C.) 

Slalèrc  en  argent,  frappé  à  Cyzique. 


toirc  le  nom  du  négociateur  spartiatc  Anlalcidas,  fil  batlrc  monnaie  dans  les 
ports  de  la  Cilicie,  avec  les  2.000  talents  que  le  Grand  Roi  lui  avait  confiés 

pour  lever  des  équipages  et  faire  la  con- 
quête de  lîle  de  Chypre  révoltée  (fig.  8). 
La  Cilicie  était,  au  temps  de  l'empire  aché- 
ménide,  le  lieu  de  ralliement  des  armées 
de  terre  et  de  mer  du  Grand  Roi,  lorsqu'il 
projetait  quelque  expédition,  soit  contre 
Chypre  ou  l'Egypte,  soit  môme  contre  les 
iles  et  les  côtes  de  la  Grèce.  C'était  en  ce 
point  de  contact  des  races  hellénique  et 
asiatiques,  que  les  satrapes  venaient,  à  tour 
de  rôle,  concentrer  et  organiser  les  forces 
qu'ils  allaient  avoir  à  commander  dans  ces 
campagnes  souvent  longues  et  lointaines.  Pour  faire  face  aux  frais  de  l'orga- 
nisation, de  l'enrôlement  des  mercenaires  et  de  l'équipement  des  navires, 
ils  frappaient  monnaie  avec  l'argent  qu'ils  recevaient  du  trésor  de  Suse,  et 
sur  ces  espèces  ils  faisaient  inscrire  presque  toujours  le  nom  de  la  ville 
d'émission,  Tarse,  Mallus,  Issus,  Soli,  Nagidus,  et  parfois  aussi  leur  propre 
nom  accompagné  de  leur  effigie.  Quand  le  portrait  seul  s'y  trouve,  sans  le 
nom,"  il  nous  est  difficile  d'arriver  à  fixer 
l'attribution  iconique  des  pièces  ;  c'est  un 
embarras  de  cette  nature  que  nous  pré- 
sentent quelques-unes  des  monnaies  repro- 
duites ici  (fig.  !),  10  et  11)  et  frappées  à 
Mallus  et  à  Soli.  Avons-nous  là  les  por- 
traits d'Abrocomas  et  de  Tithrauste  qui,  de 
391  à  389,  préparaient  en  Cilicie,  avec  Phar- 
nabaze,  une  expédition  contre  l'Egypte  in- 
surgée ?  S'agit-il  plutôt  de  Datame  qui,  de 
379  à  374,  fut  dans  des  circonstances  ana- 
logues, le  collaborateur,  puis  le  successeur 
de  Pharnabaze  ?  Qui  pourrait  le  dire  ?  Dans  tous  les  cas,  en  ce  qui  concerne 
Datame,  il  nous  est  parvenu  d'autres  monnaies  qui  portent  son  nom,  on  ara- 
méen  :  entre  autres,  les  magnifiques  statères  où  on  le  voit  assis,  vêtu  du  cos- 


Fig.  8.  —  Le  satrape  Tiribaze 

(Vcre38G  av.  J.-C.) 
Statèrc    d'argent,    frappe^    à   Mallus  (Cilicie). 


Fig.  9.  —  Satrape  inceiîtain 

(Vers  390  av.  J.-C.) 

Statèrc  en  argent,  frappé  à  Mallus  (Cabinet 
des  M(}ciailles). 
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turae  perse  et  tenant  des  deux  mains  une  flèche  qu'il  paraît  redresser  (fîg.  12). 
Le  satrape  de  Mysie,  Oronte,  frappa  dans  divers  ateliers  d'Asie  Mineure, 
au  cours  de  sa  longue  et  turbulente  carrière, 
depuis  401  jusqu'en  3i9,  diverses  monnaies, 
les  unes  à  son  nom,  les  autres  à  son  effigie. 
C'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  un  tétradrachmc 
d'argent  et  un  slatèrc  d'or  dont  les  splendides 
effigies  doivent  compter  parmi  les  plus  beaux 
portraits  que  nous  offre  la  numismatique  grec- 
que tout  entière.  La  pièce  d'argent,  unique,  est 
au  Musée  britannique  (fig.  13)  ;  elle  porte  au 
revers  la  lyre  des  monnaies  de  Coloplion  ou  de 
lolla  et  a  dû  èlre  frappée  dans  l'un  de  ces 
deux  ateliers.  On  a  voulu  y  voir  le  portrait  de 
Tissapherne,  mais  l'attribution  à  Oronte  ne  paraît  pas  douteuse  si  on  rap- 
proche cette  pièce  du  statère  d'or  qu'Oronte  fit  frapper  à  Lampsaque.  Ce 
statère  (fig.  14)  est  aussi  une  pièce  unique,  conservée  au  musée  Hunter,  à 
Glascow.  La  beauté  des  traits  d'Oronte,  qui  fut  l'instigateur  de  la  grande 
révolte  des  satrapes  contre  Artaxerxès  II  Mnémon,  en  362,  avait  frappé   ses 

contemporains  :  il  ressemblait,  au  dire  de 
Plutarque ,  à  Alcméon ,  fils  du  devin  Am- 
phiaraus.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
ce  fier  satrape,  qui  avait  épousé  Rhodogune, 
la  fille  d'Artaxerxès,  et  aspira  à  la  royauté, 
avait  son  portrait  sculpté  au  Nimroud-Dagh, 
comme  étant  le  premier  ancêtre  des  rois  de 
la  Commagène.  Quel  dommage  que  les  mu- 
tilations des  sculptures  retrouvées,  il  y  a 
vingt  ans,  au  Nimroud-Dagh,  ne  nous  per- 
mettent pas  une  comparaison  utile  entre 
elles  et  les  effigies  monétaires  du  satrape 
qui  chercha  à  se  tailler  une  royauté  en  Asie 
Mineure.  Le  caractère  insurrectionnel  du  monnayage  d'Oronte  est  accusé, 
d'une  part,  par  l'inscription  BAïLilitJi;  qu'il  fit  graver  au  revers  du  tétra- 
drachme,  et  en  outre,  par  le  métal  môme   du   statère   de   Glascow,  car  en 


Fig.  10.  —  Satiiai'K  incektai.n 

(Vers  375  av.  J.-C.) 

Stature    en    argent,   frappé  à  Mallus    ((^altiiict 
des  Médailles) . 


Fig.  11.  —  Satrape  incektain 

(Vers  383  av.  J.-C.) 

SlalOïc    cil    argent  frapixi   à    Soli    (Cilicic) 
(Cabinet  des  Médailles). 
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temps  régulier,  si  le  roi  de  Perse  aulorisait  lu  trappe  de  l'argent  et  du 
bronze  dans  toute  létendue  de  son  enjpire,  il  s'est  toujours  réservé  l'émis- 
sion de  la  monnaie  d'or.  C'est  encore  à  Lam- 
psaquc  que,  plus  tard,  un  autre  satrape,  Spi- 
thridate,  émit  des  pièces  d'argent  et  de  bronze 
à  son  effigie  (lig.  lo).  Mais  ce  monnayage  n'a 
rien  d'insurrectionnel  ;  on  était  en  334  et  Da- 
rius m  Codoman  avait  chargé  son  fidèle  lieu- 
tenant de  lever  des  troupes  et  de  préparer  la 
résistance  à  l'invasion  d'Alexandre;  Spithridale 
lut  tué  peu  après,  à  la  bataille  du  Granique. 
En  Chypre,  le  seul  portrait  monétaire  que 
nous  oiïre  la  numismatique  est  celui  du  roi 
détrôné  de  Salamine,  Evagoras  II  (fig.  16 
et  17).  Sur  le  tétradrachme,  c'est  un  type  équestre  et  combattant,  altitude 
toute  de  circonstance  pour  un  prince  qui  guerroyait,  avec  l'appui  des  Perses, 
pour  reconquérir  sa  capitale  d'où  le  parti  national  l'avait  expulsé;  sur  l'obole, 
le  protégé  d'Arlaxerxès  est  en  buste,  de  face,  et  malgré  le  faible  relief  de 
la  pièce,  riiabilelc  du  graveur  a  su  con- 
server à  la  physionomie  tout  son  carac- 
tère personnel. 

Nos  ligures  18  et  19  sont  des  pièces  de 
bronze  du  roi  de  Sidon,  SIraton  H,  (jui, 
resté  jusqu'au  bout  fidèle  à  Darius,  fut 
détrôné  par  lléphcstion,  au  nom  d'Alexan- 
dre, et  remplacé  par  le  jardinier  Abda- 
lonyme  dont  l'aventure  est  contée  à  tous 
nos  enfants.  Les  types  royaux  de  nos  deux 
pièces  sont  sûrement  des  portraits  ;  on  y 
reconnaîtrait  sans  hésitation  Straton   lui- 


Fig.  12.  —   Le  SATiiAi'E  Dataue 

(Vers  375  av.  J.-C.) 

même   s'ils    ne   semblaient    pas    représenter       SUlère    en    argent,   frap|.6    a  Tarse    (Cabinel   des 

Médailles). 

deux   personnages    différents.  L'iconogra- 
phie  numismatique,  pourquoi  ne  l'avouerioQS-nous  pas,   a  ses  problèmes 
comme  les  autres  branches  de  l'archéologie. 

A  la  différence  des  petits  princes,  des  chefs  d'armées  ou  gouverneurs  de 
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provinces  que  nous  vonons  de   citer,  les    tlynastes  de   Carie,   et,    sauf  les 
exceptions  que  nous  avons  signalées,  ceux  des  villes  cypriotes  ou  de  la  côte 


Fig.  13.   —  Le  satrape  Oronte 

(En  36i  av.  J.-C.) 

Statère  on   argent,  frapp^^   à   Colophon    (Musi5e  britannique) 


phénicienne  ne  placèrent  pas  leurs  effigies  sur  leurs  espèces.  Dos  divinités 
locales  ou  le  type  du  Roi  des  rois  sont  leurs  emblèmes  monétaires  ordinaires. 
11  faut  en  dire  atilant  du  slatère  d'argent,  au  nom  de  Thémistocle,  que  le 
célèbre  général  athénien  fit  frapper  comme  despote  de  Magnésie  après  qu'il 
se  fut  réfugié  sur  le  territoire  de  l'empire  perse,  en  465.  Cependant,  d'autres 
transfuges  grecs  qui  obtinrent,  comme  lui,  du  Grand  Roi,  de  petites  princi- 
pautés à  gouverner,  y  firent 
battre  monnaie  à  leur  effigie. 
De  ce  nombre,  sont  les  des- 
cendants du  roi  de  Sparte, 
Démarate.  On  se  souvient  que 
ce  dernier,  frappé  d'ostra- 
cisme, s'était  réfugié  à  la  cour 
de  Suse,  en  491,  et  que  Da- 
rius, dans  le  but  d'encourager 


Fig.  14.  —  Le  satrape  Oronte 

(En  362  av.  J.-C.) 

Stature   d"or.  frappi''   à    I.ampsaquc 
(Musée  Hunier,  à  (ilascow). 


Fig.   lu.  —  Le  SATHAi'E 
Spitiiridate 
(Vers  334  av.  J.-C.) 
Pièce    en    argent,    frapp/'e    à 

de  pareilles  défections,  l'avait     I^D^l^^.'JJSas'^M': 

daiiles). 


comblé  d'honneurs  et  créé 
despote  hérédilaire  d'un  canton  de  la  Mysie  ;  ce  domaine,  agrandi  sous 
ses  successeurs,  comprenait,  en  particulier,  les  deux  villes  de  Teuthrania  et 
de  Pergame  ;  c'est  là  que,  vers  l'an  400,  Proclès  l"  et  Eurysthénès  monnayé- 
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rent    les  charmantes  et  précieuses   piécettes  qui  nous  ont  conservé  leurs 
traits  (fig.  20).  Mais  ces  Grecs,  de  si  noble  nrifjine,  ne  sont  que  des  vassaux  du 


Fig.   16.   —  EVAGOHAS  II 

Roi  de  Salaminc  (Chypre)  (de  368  à  331  av.  J.-C.) 

Tétradraclime    en    argent    ((Cabinet    des    Mt^daîlles). 

Grand  Roi,  d'humbles  auxiliaires  de  ses  satrapes,  et  c'est  à  ce  litre  seul  qu'ils 
ont  le  droit  d'effigie.  La  mode  du  portrait  monétaire  était-elle  aussi  admise 
dans  les  villes  grecques,  hors  des  frontières  de   l'empire  achéménidc  ? 

Il   semble  qu'on  puisse  répondre  par  l'affirmative  en  présence   du  sta- 
tère  d'electrum  de  Cyziquc  dont  le  type  est  une  tête  de  vieillard  lauré  et 
barbu,  qui  nous  frappe   par  la  puissance  du  modelé,  le  réalisme  et  le  na- 
turel  de  l'expression   (fig.    21). 
On   a   l'habitude    d'y    voir   une 
tôle    de    Silène   ou   de    Priape  ; 
mais  la  preuve  de  cette  appel- 
lation  n'a   jamais    été    fournie. 
Ne   serait-ce    pas    plutôt   quel- 
Fig.  il.  —  EvAcoius  II       que    poète    ou    quelque    philo- 

Obole    en  argent    (Cabinet   des       SOplie     lionoré      par     SCS     COmpa- 
MMaillesJ.  . 

triotes  de  l'effigie  monétaire , 
suivant  un  usage  pratiqué  à  Lesbos  et  dans  diverses  villes  de  l'Asie 
Mineure  ?  A  coup  sûr,  bien  des  portraits  historiques,  si  cette  belle  tète 
n'en  est  un,  sont  loin  d'être  étudiés  avec  le  même  souci  du  détail  anato- 
mique,  d'avoir  le  même  feu  dans  les  yeux,  la  même  personnalité  dans  les 


Fig.  18.  —  Straton  II 

Roi  de  Sidon  (3I6-33J  av.  J.-C.) 

Bronze  (Cabinet  des  Médailles). 
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rides  du  front  et  l'ossature  des  joues.  N'est-ce  point  aussi  le  portrait  de  Sapho, 
peut-être  idéalisé,  que  nous  donnent  de  ravissantes  hectés  de   Lesbos,    dans 

cette  tête  déjeune  femme  pré- 
sentée, tantôt  de  trois  quarts, 
tantôt  de  profil,  et  dont  on  ne 
saurait  trop  admirer  la  phy- 
sionomie souriante,  les  che- 
veux  bouclés,    le    bonnet    si      pig  20. 


Fig.    19.    —  SlRATON  11 
Roi  de  Sidon  (346-332  av.  J.-C.) 
Bronze  (Cabinel  tics  Médailles) . 
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gracieusement    troussé   autour       Djnaslc  de  Pcrsame  (vers  400 

av.   J.-C.) 

du  chignon  (fig.  22)  ?  La  lyre       Éicctrun,  (Cabinet  des  m. 

daill 


qui  est  au   revers  de  ces  pe-  "'""*'■ 

tites  pièces  d'elcctruni,  les  rapprochements  qu'on 
a  proposés  avec  des  œuvres  de  la  statuaire',  sont  autant  d'arguments  en 
faveur  de  notre  hypothèse,  bien  que  l'émission  de  ces  monnaies  soit  de 
deux  siècles  au  moins  postérieure  h  l'époque  où  l'on  croit  que  vécut  la 
grande  poétesse  de  Lesbos. 

Je  ne  connais  pas  beaucoup  d'autres  essais  de  portrait  historique  sur  les 
monnaies  avant  Alexandre,  en  dehors  de  ceux  que  nous  venons  de  passer 


Fig.  21.  —    Portrait  d'un  inconnu 
Siali'Te  do  Cyziqne,  en  t-leclrum,  frappé  vers  Tan  400  av.  J.-C.  (Cabinet  des  Médaille?). 

en  revue.  Nulle  part  les  rois  de  la  Grèce  d'Europe,  même  Philippe  de  Macé- 
doine, n'ont  cherché  à  imiter,  sous  ce  rapport,  les  usages  asiatiques,  et  le 
lecteur   a  pu  remarquer  que  dans  l'excursion  rapide   que  nous   venons   de 


'  Voyez  notamment  le  Jahrbuch  des  deutschen  Arclia-ol.  Iii.ililiils  de  Berlin,  1890.  pL  IM. 

LA   IIEVIE   DE    l'art.    —   V.  24 


186  J'A   REVUE   DE   L'ART 

faire  à  travers  la  numismatique,  nous  ne   sommes  pas  sortis  de  l'Asie  Mi- 
neure   et    des   provinces   occidentales   de    l'empire  perse. 

Il  n'en  est  plus  de  même  après  la  conquête  de  l'Asie  par  Alexandre. 
A  partir  de  cette  époque,  le  portrait  monétaire  devient  la  règle  la  plus  ordi- 
naire dans  les  États  des  diadoques  et,  par  imilation,  dans  tous  les  pays  à 
constitution  monarchique.  D'ailleurs  et  remarquons-le,  la  monnaie  en  général 


/^^m 


Fig.  22.  —    Sapiio 

Hi^mi-hocti^  on  ("leclrum,  frapp*  à  Lcsbos  vors  l'an  400  av.  J.-C.  —  /(«■.  ;  I.iro  do  la  poélesso. 
(Caliinct  des    Miklaillcs) . 

doit  naturellement  porter  la  marque  de  l'autorité  souveraine  qui  en  garantit 
au  public  le  poids  et  laloi  :  là  où  le  pouvoir  est  per.sonnel,  comme  dans  une 
monarchie  ou  une  principauté,  cette  marque  est  l'emblème,  le  nom  ou  l'effigie 
du  souverain;  là  où  la  constitution  est  démocratique,  c'est  au  contraire 
l'emblème  et  le  nom  de  la  ville  ou  du  peuple,  accompagnés  de  l'image  des 
dieux  prolecteurs  de  l'Ktat,  qui  servent  de  garantie.  Les  monnaies  primitives 
d'Athènes,  de  Cnide,  de  riic  de  Calymna  et  des  quelques  villes  d'Ionie  et  de 
Mysie  que  nous  avons  citées,  démontrent  qu'il  en  fut  ainsi  dès  l'origine.  Nous 
n'avons  pas  à  insister  autrement  sur  cette  distinction  fondamentale  qui  carac- 
térise les  types  monétaires  grecs.  Notre  but  a  été  seulement  de  rechercher  si 
l'usage  monarchique  de  l'effigie  personnelle,  universel  dans  la  période  hellénis- 
tique et  chez  les  Romains,  avait  ses  origines  dans  un  passé  plus  ancien 
qu'on  le  croyait  généralement.  Si  je  ne  m'abuse,  le  simple  examen  des 
images  qui  illustrent  cette  notice  est  assez  éloquent  pour  permetire  de 
conclure  que  l'usage  du  portrait  monétaire  a  pris  naissance  et  s'est  développé 
dans  l'empire  des  Perses  achéménides  longtemps  avant  d'être  mis  en  pratique 
par  les  Grecs. 

E.    B.\BEI.ON 


LA  LEGENDE  DOREE 


ET    L'ART    DU    MOYEN    AGE 


I 


jN  peut,  sans  trop  d'cfTort,  comprendre  quel  charme 
dut  avoir  la  Lrgendc  dorée  de  Jacques  de  Voraginc 
pour  les  hommes  du  xiu"  siècle,  et  quel  aliment 
moral  le  moyen  âge  y  trouva. 

Les  nombreuses  biographies  de  saints  qui 
la  remplissent ,  offraient  d'abord  au  fidèle  le 
tableau  le  plus  varié  de  l'existence  humaine. 
Connaître  la  vie  des  saints,  c'était  connaître 
5"  toute  l'humanité,  toute  la  vie.  On  pouvait  y 
étudier  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions.  Nos  romans,  nos  «  comédies 
humaines  »  sont  moins  divers,  moins  riches  d'expérience  que  l'immense 
collection  des  Acta  sanclonim.  La  Lrgoide  dorée  en  donnait  l'essentiel.  Il  n'y 
avait  pas  de  métier,  pas  de  profession  libérale  qui  n'ait  eu  ses  saints.  Des 
saints  avaient  été  rois  comme  saint  Louis,  papes  comme  saint  Grégoire, 
chevaliers  errants  comme  saint  Georges,  cordonniers  comme  saint  Crépin, 
mendiants  comme  saint  Alexis.  Il  s'était  môme  trouvé  un  avocat  pour  être 
canonisé  ;  le  peuple  en  marquait  son  étonnement  avec  bonhomie  dans  l'hymne 
qu'il  chantait  en  l'honneur  de  saint  Yves  : 

Advocalus  ol  non  latro, 
Res  miranda  populo. 

Des  bergers,  des  toucheurs  de  bœufs,  des  valets  de  charrue,   de  petites 
servantes,  avaient  été  jugés  dignes  de  s'asseoir  à  la  droite  de  Dieu.  Les  vies 


188  LA   REVUE   UE   L'ART 

de  CCS  humbles  chrétiens  montraient  ce  qu'il  y  a  de  sérieux,  de  profond  dans 
toute  existence  humaine.  Elles  étaient  pour  le  lecteur  du  moyen  âge  le  plus 
riche  trésor  de  sagesse.  Tout  homme  pouvait  trouver  un  modèle  dans  son 
livre. 

La  Légende  dorée  qui  faisait  connaître  la  vie  au  chrétien,  lui  apprenait 
aussi  à  connaître  le  monde,  à  imaginer  d'autres  climats,  d'autres  siècles.  Le 
moyen  âge  entrevit  l'histoire  et  la  géographie  à  travers  la  LégeiHlc  dorée. 
L'univers  y  apparaissait,  il  est  vrai,  vague  et  flottant,  déformé  comme  dans  les 
vieilles  caries,  mais  c'était  pourtant  une  image  de  la  réalité.  Suivant  le  jour 
de  la  semaine,  le  livre  transportait  le  lecteur,  tantôt  dans  les  déserts  de  la 
Thébaïde,  au  milieu  des  tombeaux  que  les  hommes  de  Dieu  habitaient  en  com- 
pagnie des  chacals,  tantôt  dans  la  grande  Rome  des  martyrs,  tantôt  dans  la 
Rome  de  saint  Grégoire,  pleine  de  ruines,  vide,  désolée  par  la  peste.  D'autres 
fois  il  fallait  suivre  le  narrateur  au  bord  des  fleuves  de  la  Germanie  ou  faire 
voile  avec  lui  vers  iîle  des  Saints  .  A  la  fin  de  l'année  chrétienne  l'imagi- 
nation avait  parcouru  tous  les  pays  et  tous  les  temps.  L'humble  fidèle  qui  ne 
connaissait  au  monde  que  sa  rue  et  son  clocher  avait  vécu  de  la  vie  de  la 
chrétienté  tout  entière. 

Mais  le  plus  grand  charme  du  livre  était  moins  encore  dans  la  vérité  que 
dans  le  merveilleux.  Plusieurs  vies  de  saints  égalaient  les  plus  ingénieux 
romans.  Les  légendes  des  saints  orientaux  surtout,  arrangées  par  les  hagio- 
graphes  grecs  ou  coptes,  ressemblaient  à  des  contes  de  fées  héroïques. 
L'histoire  de  saint  Eustache,  celle  de  saint  Georges  et  celle  de  saint  Christophe 
se  distinguaient  entre  toutes  par  leur  étrangeté. 

Tous  ces  récits  charmaient  un  peuple  enfant.  Presque  toutes  les  légendes 
de  saint  d'origine  orientale  avaient  un  air  de  roman.  Sainte  Théodore  se 
déguise  en  homme  et  vit  pendant  vingt  ans  au  milieu  des  moines.  Saint 
Alexis  vient  mendier  dans  le  palais  de  son  père,  couche  sous  l'escalier  avec 
les  chiens,  et  n'est  reconnu  de  personne.  La  légende  des  Sept  dormants 
d'Ephèsc  est  un  charmant  conte  des  Mille  et  une  nuits,  où  ne  manquent  ni  la 
caverne,  ni  les  trésors. 

L'histoire  des  saints  de  l'Occident  était  moins  riche  en  belles  aventures. 
Toutefois  quelques  biographies  de  saints  doriginc  germanique  ou  celtique 
pouvaient  plaire  à  l'imagination.  La  légende  du  roi  saint  Contran  de  Bour- 
gogne qui  trouva,  guidé  par  des  rats,  un  souterrain  rempli  d'or,  était  sans 
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aucun  doute  un  chant  populaire  des  tribus  burgondes.  La  vie  de  saint  Patrick 
d'Irlande,  celle  de  saint  Brendan  semblaient  avoir  été  écrites  par  des  bardes 
celtiques  récemment  convertis  au  christianisme'.  Le  poète  (il  mérite  ce  nom) 
y  emporte  à  chaque  instant  son  lecteur  au  delà  des  limites  du  monde  connu. 
Les  aventures  de  saint  Brendan  sur  la  mer  furent,  avant  les  récits  de  Marco 
Polo,  le  seul  livre  de  voyages  du  moyen  âge.  Les  îles  chimériques  que  le  saint 
irlandais  était  censé  avoir  découvertes  sur  l'océan  faisaient  encore  rêver  les 
premiers  navigateurs  du  xv°  siècle. 

D'ailleurs,  s'il  y  avait  dans  la  vie  des  saints  de  l'Occident  moins  d'aven- 
tures, il  y  avait  au  moins  autant  de 
miracles  que  dans  celle  des  saints 
de  l'Orient.  L'Église,  môme  au  moyen 
âge,  tenait  pour  suspects  plusieurs 
des  miracles  de  la  Légende  dorée  : 
le  peuple  les  acceptait  tous.  Il  en 
prêtait  de  nouveaux  à  ses  saints 
favoris  -.  Des  saints  raisonnables, 
comme  un  saint  Vincent  de  Paul  ou 
un  saint  François  de  Sales  n'eussent 
guère  plu  aux  chrétiens  du  xui"  siè- 
cle. Un  vrai  saint  était  un  homme 
qui  voyait  face  à  face  les  démons  et 
les  anges.  De  l'histoire  de  sainte 
Geneviève  le  peuple  de  Paris  n'avait 
retenu  qu'une  chose,  c'est  que  le  diable  éteignait  son  cierge  d'un  côté  pen- 
dant qu'un  ange  le  rallumait  de  l'autre. 

L'intervention  continuelle  des  anges  donne  à  ces  légendes  un  charme  déli- 
cieux. Les  anges  viennent  servir  humblement  les  saints,  car  ces  hommes 
héroïques  sont  devenus  plus  grands  qu'eux  par  la  lutte  et  la  souffrance.  Les 
anges  portent  doucement  au  chœur,  dans  sa  stalle,  le  vieux  saint  Pierre 
Nolasqu(>,  le  fondateur  de  la  Merci,  quand  ses  jambes  ne  peuvent  plus  le 
soutenir.  Ils  achèvent  le  sillon  que  saint  Isidore  a  interrompu  pour  prier.  Ils 
emportent  au  Sinai  le  corps  virginal  de  sainte  Catherine  après  son  supplice. 

'  On  voit  saint  Patrick  changer  en  renard  un  roi  d'Irlande. 

'  Le  miracle  des  trois  écoliers  ressuscites  par  saint  Nicolas  est  une  invention  populaire. 


Saint  Eustache 
(Vitrail    de    Chartres). 
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La  terre  et  le  ciel  se  mi'lent.  Jésus-Christ  descend  dans  hi  prison  de  saint 
Denis  et  le  fait  communier  de  sa  main. 

Les  miracles  qu'aimait  surtout  le  peuple  étaient  ceux  par  où  les  saints 
manifestaient  leur  pouvoir  sur  la  nature.  Autour  de  ces  hommes  de  Dieu  il 
semble  que.  le  monde  revienne  à  linnocence  primitive.  Les  ermites  qui  habi- 
tent dans  les  forêts  de  la  Gaule  ont  l'air  de  vivre  dans  l'Hden.  Saint  Calais, 
dans  son.  désert  du  Perche,  a  pour  compagnon  l'auroch,  le  taureau  sauvage  de 
l'ancienne  Gaule.  Saint  Gilles  est  nourri  par  une  biche,  et  il  a  la  main  percée 
d'une  flèche  en  la  défendant  contre  les  veneurs  du  roi  :  car  les  rois  mérovin- 
giens, dans  leurs  chasses,  se  trouvaient  souvent  face  à  face  avec  les  solitaires. 
Saint  Biaise  guérissait  les  animaux  malades,  mais  ils  attendaient  avant  de 
l'approcher  qu'il  eût  fini  ses  prières.  Sainte  Brigitte  caressait  les  cygnes 
polaires  qui  s'abattaient  sur  l'étang  glacé  de  Kildare. 

Dans  la  Légpudc  dorée  l'homme  est  réconcilié  avec  la  nature.  Les  animaux 
les  plus  farouches  deviennent  les  plus  dociles.  Un  lion  servait  saint  Gérasime 
dans  le  désert  '  ;  un  loup  guidait  à  travers  la  Bretagne  l'aveugle  saint  Hervé  ; 
quand  saint  Gervais  s'endormait  dans  la  campagne,  un  aigle  planait  au-dessus 
de  sa  lôte  pour  le  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil. 

On  dirait  qu'une  vertu  sort  des  saints,  et  la  nature  inanimée  elle-même 
tressaille  à  leur  passage.  Le  jour  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Firmin, 
les  arbres  dépouillés  par  Ihiver  reverdirent  soudain.  Là  oii  sainte  Llphe  avait 
passé  pour  se  rendre  à  l'église  l'herbe  était  plus  belle  qu'ailleurs.  Ainsi  les 
saints  rétablissaient  partout  autour  d'eux  l'antique  harmonie  du  monde. 
Beaucoup  de  ces  légendes  sorties  de  l'âme  même  du  peuple  témoignent  d'une 
grande  douceur,  d'une  profonde  tendresse  pour  la  nature.  Elles  font  l'éloge 
des  races  qui  les  créèrent  et  de  celles  qui  les  adoptèrent. 

Tel  est  le  charme  de  la  U'(ji'n'h'  dorée.  Les  fidèles  du  xiif  siècle  y  trouvaient 
tout  ce  qu'ils  aimaient  :  un  tableau  de  la  vie  humaine,  un  résumé  de  l'his- 
toire du  monde,  des  aventures  extraordinaires,  des  miracles. 

L'Église,  depuis  le  concile  de  Trente,  s'est  montrée  sévère  pour  ces  na'iTs 
récits.  Elle  jugeait  sans  doute  que  tant  de  merveilles  cachaient  la  vraie  gran- 
deur des  saints.  Les  docteurs  du  xvii°  siècle  connaissaient  leur  temps  :  ils  ne 
voulaient  pas  que  la  vie  des  saints  devînt,  pour  des  esprits  formésà  la  critique 

'  Les  peintres  ont  de  bonne  heure  confondu  saint  Gérasime  et  saint  Jérôme,  auquel  ils  ont 
donne  le  lion  comme  compagnon. 
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par  les  protestants,  une  occasion  de  scandale.  Launoi  méritait  alors  son  sur- 
nom de  «  dénicheur  de  saints  ».  Le  curé  de  Saint-Eustachc,  tremblant  pour 
le  patron  de  son  église,  saluait  très  bas  cet  homme  redoutable.  —  De  tels 
scrupules  ne  pouvaient  venir  [i  l'Eglise  du  moyen 
fige.  Le  peuple  d'ailleurs,  sous  les  ornements  de 
la  légende,  sentit  toujours  très  bien  le  vrai  sublime. 
Les  contes  inlinis  qu'on  faisait  des  miracles  de  saint 
Martin  n'empêchèrent  pas  les  artistes  de  préférer  le 
trait  le  plus  liumain  de  sa  vie.  Ils  éternisèrent  le 
geste  héroïque  du  jeune  soldat  romain  coupant  de 
son  épée,  pour  un  pauvre  nu,  la  moitié  de  son  man- 
teau militaire. 


II 


La  Urjondo  dorre  fut  donc,  pour  toutes  les  rai- 
sons que  nous  venons  de  dire,  le  livre  favori  du 
moyen  Age.  Il  faut  voir  maintenant  comment  les 
artistes  l'interprétèrent  '. 

Dans  nos  cathédrales  du  xin"  siècle,  nos  grands 
saints  sont  glorifiés  de  deux  façons  :  tantôt  leur  vie 
tout  entière  est  racontée  dans  une  suite  de  tableaux, 
tantôt  leur  image,  nettement  caractérisée,  est  mise 
toute  seule  sous  les  yeux  des  fidèles. 

La  première  manière  fut  celle  que  les  maîtres 
verriers  adoptèrent  de  préférence.  Le  vitrail,  pendant 
le  xm"  siècle,  fut  surtout  narratif.  Les  vitraux  des 
bas  côtés  de  la  cathédrale  de  Chartres,  si  merveil- 
leusement conservés,  sont  les  pages  éclatantes  d'une  Légejuk  dorée.  L'en- 
semble forme  un  des  plus  beaux  livres  à  miniatures  que  jamais  prince  ait 
payé  au  poids   de   l'or.    Le  texte   de   Jacques  de   Voragiue    à  la  main,   on 

'  Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  les  maîtres  verriers  du  xiii"  siècle  exécutèrent  la  plupart  de 
leurs  vitraux  avant  que  Jacques  de  Voragine  ait  composé  son  recueil.  Mais  la  léijende  dorée  est  déjà 
tout  entière  dans  les  l.ectioniinires  et  dans  le  Spéculum  hixioriiile  de  Vincent  de  Beauvais. 


Saint  ïiiÉODOiiii 
(Chartres). 
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déchiffre  sans  peine  toutes  les  scènes*.  L'artiste,  en  commençant  par  le  bas 
et  en  s'élevant  peu  à  peu  jusqu'au  sommet  du  vitrail,  suit  le  légendaire  pas 
à  pas.  L'histoire  de  saint  Eustachc,  par  exemple,  se  déroule  tout  entière  en 
une  vingtaine  de  médaillons  depuis  l'apparition  du  cerf  miraculeux  à  Phicidas 
jusqu'au  martyre  du  saint  et  de  sa  femme  dans  le  taureau  d'airain.  De 
chaque  épisode  nos  artistes  surent  ne  retenir  que  l'essentiel.  Dans  un 
médaillon  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  personnages  dont  la  mimique  est 
extrêmement  nette.  Etudiés  de  près  les  gestes  semblent  exagérés  jusqu'à  la 
caricature,  de  loin  ils  ne  sont  qu'expressifs.  Le  décor  est  réduit  à  l'indis- 
pensable :  un  arbre,  une  porte  de  ville,  des  traits  ondulés  qui  figurent  les 
fleuves  et  la  mer.  Ce  sont  des  signes  destinés  à  nous  suggérer  l'image  des 
lieux  où  se  passe  la  scène.  Aucune  couleur  locale  :  les  soldats  romains  ont 
la  cotte  de  mailles  et  le  bouclier  du  xui"  siècle  ;  les  empereurs  portent  le 
sceptre  et  la  couronne  des  rois  de  France  et  sont  assis  sur  im  trône  pareil  au 
fameux  fauteuil  de  bronze  de  Saint-Denis.  Un  roi  ressemble  à  un  autre  roi,  un 
soldat' à  un  autre  soldat.  Ils  apparaissent  presque  comme  des  symboles.  Nul 
désir  de  s'échapper  du  sujet,  de  développer  un  brillant  épisode  :  aucun  de 
ces  hors-d'œuvre  de  décors,  d'architectures,  de  scènes  familières  où  se 
plaisent  les  verriers  de  la  Renaissance.  Il  y  a  dans  ces  petits  tableaux  un 
remarquable  génie  de  clarté  et  d'abstraction  qui  fait  songer  à  notre  théâtre 
classique.  Les  légendes  de  saints  sont  souvent  longues  et  diffuses  :  en  les 
interprétant  les  maîtres  verriers  ont  presque  toujours  réussi  à  éviter  ces 
défauts. 

La  seconde  manière  d'honorer  les  saints  fut  de  les  offrir  au  respect  du 
peuple,  non  plus  engagés  dans  l'action,  mais  immobilisés  dans  une  attitude 
solennelle.  Les  vitraux  des  fenêtres  hautes  ou  les  statues  des  portails  présen- 
tent les  saints  sous  cet  aspect  presque  surhumain.  Les  mille  compartiments 
des  vitraux  légendaires  racontaient  les  luttes  et  les  souffrances  des  saints  dans 
cette  vie,  tandis  que  ces  grandes  images  nous  montrent  les  bienheureux 
transfigurés  par  la  lumière  d'un  autre  monde,  rayonnant  d'une  sérénité  éter- 
nelle. Les  uns  étaient  consacrés  à  l'Eglise  militante,  les  autres  le  sont  à 
l'Eglise  triomphante.  . 

'  Quelques-unes  sont  eniprunlces  à  la  vie  de  Saints  locaux  et  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
Légende  dorée;  d'autres  sont  consacrées  à  quelques  personnages  de  l'Ancien  Testament  (Noé,  Joseph). 
Tous  ces  sujets  sont  expliqués  dans  Bulteau,  Description  de  la  cathédrale  de  Chartres  (Edif.  de 
1850,  en  un  volume). 


Saint  Pâli.  (Musi-c  ik>  Toulouse) 
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Les  artistes  et  surtout  les  sculpteurs  qui  eurent  à  représenter  ces  grandes 
tigures  se  trouvèrent  aux  prises  avec  un  des  plus  beaux  problèmes  de  l'art. 
Il  s'agissait  de  faire  rayonner  une  vertu  différente  sur  la  face  de  chaque  saint. 
IVien  n'est  moins  monotone  que  les  grands  saints.  Dans  la  Ucjcndc  dorée  ils 
ont  chacun  leur  caractère  :  saint  Paul  est  l'homme  d'action  et  saint  Jean  le 
contemplateur  ;  saint  Jérôme  est  le  savant  dont  les  yeux  se  sont  affaiblis  sur  les 
livres,  et  saint  Ambroise  est  l'évèquc  par  excellence,  le  surveillant  du  trou- 
peau. 11  n'est  pas  de  sentiment,  de  nuance  de  sentiment,  qu'un  saint  ne  puisse 
incarner.  Saint  Georges  est  le  courage  qui  s'élance  au-devant  de  la  mort,  et 
saint  Etienne  la  résignation  qui  l'attend.  Sainte  Agnès,  sainte  Catherine,  sainte 
Cécile  sont  la  virginité;  mais  sainte  Agnès  est  la  vierge  candide,  ignorante  et 
désarmée  qui  a  l'agneau  pour  emblème  ;  sainte  Catherine  est  la  vierge  sage 
qui  connaît  la  science  du  bien  et  du  mal  et  qui  dispute  avec  les  docteurs; 
sainte  Cécile  est  l'épouse  vierge  qui  embrasse  volontairement  la  chasteté  dans 
la  chambre  nuptiale.  —  La  vie  des  saints  proposait  toutes  ces  nuances 
exquises  à  l'art.  11  en  est  résulté  que  l'art  du  moyen  âge,  qui  n'a  guère  repré- 
senté que  des  saints,  est  l'art  idéaliste  par  excellence  :  car  on  ne  lui  deman- 
dait que  de  faire  transparaître  des  âmes.  Force,  charité,  justice,  tempérance, 
voilà  ce  qu'on  devait  lire  sur  les  visages.  Ce  ne  sont  pas  là  de  froides  abstrac- 
tions :  les  saints  furent  des  réalités  vivantes.  Il  y  eut  en  eux,  pour  parler 
comme  les  docteurs,  plus  de  vie  véritable  que  chez  tous  les  autres  hommes. 
Seuls  ils  ont  vécu. 

En  môme  temps,  chacun  eut  son  type  physique,  son  caractère.  Au  lieu 
Q  avoir  à  représenter  «  rKloquence  »  sous  la  figure  d'un  vague  orateur,  l'ar- 
tiste avait  à  faire  le  portrait  de  saint  Paul,  d'un  petit  homme  chauve,  à  longue 
barbe,  que  le  génie  transfigurait  '.  De  sorte  que  cet  art,  idéaliste  en  son 
fond,  eut  les  attaches  les  plus  étroites  avec  la  vérité  et  avec  la  vie.  La  vraie 
grandeur  de  l'art  du  moyen  âge  est  là.  Il  ne  se  propose  pas  cet  idéal  académi- 
que, cette  beauté  épurée  par  les  canons  de  l'Kcole,  cette  beauté  qui  n'a  pas 
plus  de  saveur  que  l'eau  pure,  —  il  s'empare  de  la  réalité  la  plus  chétive  et  la 
fait  rayonner.  L'artiste  procède  comme  les  Saints  eux-mêmes  qui  se  sont 
sculptés  avec  effort,  et  qui  ont  fait  apparaître  sur  un  visage  ingrat,  vulgaire, 
ou  beau  d'une  beauté  simplement  humaine,   la  chasteté,  la  force  dame,  la 

•  Voir  l'admirable  saint  l'aul  du  Musée  de  Toulouse  [\W  siècle).  Moulage  au  Trocadéro.  Cata- 
logue n>  G45 —  et  celui  de  Reim?  (portail  nord,  xni'  sièclej. 


Il 
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chanté,  enfin  nn  reflet  de  Dieu.  L'artiste, 
comme  auraient  pu  dire  les  théologiens  du 
moyen  âge,  fait  ce  que  fera  Dieu  lui- 
même  au  jour  du  Jugement,  —  il  conserve 
aux  élus  les  traits  que  chacun  d'eux  eut 
dans  la  vie,  mais  ces  visages,  pénétrés  de 
la  lumière  d'une  âme  pure,  participent  de 
la  beauté  éternelle. 

Tels  furent  les  principes  qui  guidèrent 
la  main  des  artistes  du  xiu"  siècle  :  tout 
cela  senti  confusément,  deviné,  et  non 
pas  réduit  en  formules  pédantesqucs. 
Toutes  leurs  statues  de  Saints  ne  sont  pas 
des  chefs-d'œuvre,  mais  dans  toutes  on 
sent  un  même  efl'orl.  Quelques-unes  sont 
admirables.  Le  saint  Martin  du  poi'tail  sud 
de  Chartres,  le  bâton  pastoral  à  la  main, 
actif  et  sévère,  commande  vraiment  à  toute 
créature.  Sainte  Modeste  au  portail  nord, 
apparaît  comme  la  statue  de  la  Pudeur. 
Saint  Théodore  est  le  chevalier.  A  Reims, 
saint  Nicaise,  le  haut  du  crâne  enlevé, 
marche  avec  ime  sérénité  héroïque  entre 
deux  anges  qui  lui  sourient.  Au  portail 
d'Amiens,  saint  Firmin,  revêtu  dune 
lumière  céleste,  fait  un  geste  où  il  semble 
qu'il  y  ait  de  l'éternel.  Jamais  peut-être 
on  n'exprima  mieux  le  fond  de  l'être. 
Saint  Firmin  est  une  âme.  Les  Apôtres, 
à  Chartres,  à  Amiens,  ont  été  conçus  par 
des  hommes  de  génie  :  presque  tous  res- 
semblent à  Jésus-Christ,  comme  si  l'es- 
prit du  maître,  en  passant  en  eux,  les  eût 
façonnés. 

L'obligation  où  les  artistes  furent  pendant  trois  cents  ans  de  représenter 


Saint    Firmin 

{Amiens). 
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dos  hommes  supérieurs  à  l'homme  h  donné  à  l'art  du  moyen  âge  son  inimi- 
table caractère.  On  comprend  maintenant  quelle  influence  a  eue  la  Légende 
dorée  sur  Thistoire  de  l'art  français. 

Si  c'en  était  le  lieu,  nous  pourrions  montrer  ici  comment  l'étude  de  la 
vie  des  Sainls  <i  affiné  aussi  la  scnsibililé  des  artistes  italiens,  et  leur  a  en- 
seigné la  connaissance  de  l'homme  moral.  Dès  la  fin  du  xiv"  siècle,  grâce  à  la 
peinture,  cet  instrument  d'analyse  si  subtil,  ils  s'essaient  à  montrer  sur  des 
visages  les  ànies  les  plus  variées.  Au  xv"  siècle,  Fra  Angelico  trouve  dans  la 
vie  des  Saints  toutes  ses  nuances  les  plus  suaves.  Les  païens  du  xvi°  siècle 
eux-mêmes  peignent  encore  des  Saints.  Une  Madeleine,  un  saint  Jean-Baptiste 
au  désert  restaient  pour  eux  des  physionomies  rayonnantes  de  pensée  et  de 
rôve,  où  ils  mettaient  toute  leur  science  de  la  vie. 


i;.    MALK. 


irnÊB^Êm 

< 

i 

i        ■    '^ 

■1 

*®.^i 

-,  ^^^^■'^    ''^ 

ih. 

^^^  4\.         flk.                                          y<"''                                 ^B 

w 

ç 

^^%ij  ^^i 

^SUB^^'  ms          l^B 

U 

~          -"^  ■       "  ■  '■ 

^M^^B 

^â^^'âÉr^^ 

l^^VHi^K  i   !s<^^^^^^^>^  ^^HIb^H 

V.".-- ^Hfâw'        f 

-*2TO^i*     «pm  li'  1 

■s-..^,^                 -^^if 

;^^     ^- 

-  ■'•'^ 

pI^hI 

< 

1/2 


f  ou  r  n  tt  r-6orlo  vèi 


EVEHHAUD   JABACH 
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AHMi  les  visiteurs  qui  chaque  jour  se  pressent 
dans  les  galeries  de  noire  Louvre,  parmi  ceux 
(jui  s'arrêtent  devant  /a  Mhr  au  tombeau  du 
Titien,  ou  l'Antiopc  du  Corrègc,  combien 
connaissent  seulement  de  nom  l'homme  dont 
la  collection  fut,  au  xvii°  siècle,  le  premier 
noyau  de  notre  grand  musée  ? 

Everhard  Jabach  semblait  voué  à  l'oubli, 
lorsqu'un  de  nos  chercheurs  les  plus  heu- 
reux, M.  le  vicomte  de  Grouchy,  découvrit 
et  publia  des  documents  nouveaux,  jusque-là  enfouis  dans  les  archives  d'une 
étude  de  notaire,  qui  vinrent  éclairer  cette  personnalité  intéressante  et  lui 
rendre  enfin  une  justice  tardive'. 

Les  Jabach  étaient  d'une  vieille  famille  de  Cologne  :  commerçants,  puis 


'  Eieihard  Jabach,  collectionneur  parisien,  par  M.  le  vicomte   de  Grouchy,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  Vliistoire  de  Paris  (1894). 
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banquiers,  on  suit  leur  trace  depuis  le  xv°  siècle,  en  môme  temps  quon  les 
voit  étendre  leur  champ  d'action.  Le  p5rc  d'Everhard  Jabach  notamment 
fonda  à  Anvers  une  maison  de  banque  qui  lui  fut  une  source  de  gros  revenus. 
Après  la  mort  de  son  père  (16^6),  le  jeune  Everhard  se  mit  à  voyager,  mais 
ce  fut  autant  pour  surveiller  les  comptoirs  établis  à  l'étranger  par  son  père 
que  pour  satisfaire  ses  propres  goûts  artistiques,  en  visitant  les  galeries  et  les 
collections  qui  ornaient  déjà  quelques  palais.  De  bonne  heure,  en  effet,  il 
avait  pu  faire  son  éducation  artistique  ;  la  maison  de  Jabach  possédait,  entre 


HÔTEL  DE   Jabach,  façade  iriiiciiialc,  d'après  Jean  Marot. 

autres  raretés,  quatre  tableaux  d'Albert  Diircr,  qui  sont  aujourd'hui  au  musée 
de  Munich. 

Douze  ans  plus  tard,  le  2o  octobre  1G48,  il  épousa  Anna-Maria  de  tiroote, 
iille  d'un  commerçant  et  sénateur  de  Cologne,  avec  laquelle  il  vint  peu  après 
se  fixer  à  Paris. 

M.  de  Grouchy,  qui  a  retrouvé  leur  contrat  de  mariage,  nous  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  deux  compliments,  en  latin,  ornés  d'allégories,  que  l'on 
imprima  à  l'occasion  de  la  cérémonie  et  qui  sont  exlrèmoment  rares 
aujourd'hui.  Sur  le  premier,  les  jeunes  époux  se  tendent  la  main  :  leurs  deux 
cœurs  sont  percés  d'une  flèche  et  l'Amour  qui  plane  au-dessus  d'eux  porte 
une  bague  où  l'on  peut  lire  cette  devise-jeu  de  mots  :  «  Quant  diligo,  delhjo  ». 
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Sur  le  second,  d'une  haute  galanterie  tudesque,  les  fiancés,  debout  sous 
des  palmiers,  échangent  de  douces  questions.  Jabach  demande  :  «  M'aimes-tu, 
Maria?  »  A  quoi  l'écho  répond  :  «  la.  »  La  fiancée  murmure  :  «  Dois-je  t'épou- 
ser  ?  »  Et  l'écho  :  «  Epouser  !  » 

Kn  venant  à  Paris  avec  sa  femme,  Jabach  inaugurait  ce  procédé  qui  n'a 
pas  vieilli  et  qui  consiste  à  se  poser  dans  la  ville  où  Ion  arrive  comme  si  l'on 
y  apportait  toute  faite  la  fortune  que  l'on  y  vient  chercher  :  il  avait  du  reste 
ses  lettres  de  naturalisation  depuis  lo  mois  de  mars  1G47  et  sa  femme  obtint 
les  siennes  au  début  de  l'année  1049. 


^^paÉ)]::^ 


HÔTEL  DE  Jabach,    façade  sur  le  jardin,  d'après  Jean  Miaoï. 

Devenu  l'un  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  tout 
récemment  fondée,  Jabach  acheta  pour  la  somme  do  104  000  livres  une  mai- 
son dans  la  «  rue  Neuve  Saint-Médéric  '  ».  La  magnificence  de  cette  demeure 
nous  est  relatée  par  Germain  Brice  dans  le  guide  des  étrangers'  ;  c'était,  si 
nous  l'en  croyons,  un  véritable  palais  :  »  Tous  les  architectes  de  Paris,  dit-il, 
ont  donné  des  dessins  pour  son  embellissement,  ce  qui  doit  la  rendre  remar- 
quable plus  qu'aucune  autre  de  Paris.  »  On  pourra  contrôler  ce  jugement  en 
examinant  les  reproductions  de  quelques  dessins  de  l'architecte  Jean  Marot  ". 

'  Aujourd'hui  Saint-Merry.  Le  contrat  de  vente  est  du  10  octobre  ICiiO  [op.  cit.,  p.  9). 

*  Description  nouvelle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  ville  de  Paris,  par  Brice,  avec 
additions  par  P.-J.  Mariette. 

'  Recueil  de  plans,  profils  el  élévations  de  plusieurs  palais,  chasteaux,  esç/lizes,  sépultures,  groles  et 
hostels  bastisdans  l'uris  et  aux  environs,  desseii/nez,  f/ravez  et  mesurez  par  Jean  Marot,  arcliitecte 
parisien.  Paris,  Leniercier.  \'hi.  4  vol.  in-12.  La  maison  de  Jabacli.  Il,  60. 
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Mais  cet  immoiible  —  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  morceau  bien 
endommagé  dans  le  passage  Jabach  —  ne  servait  pas  seulement  de  résidence 
à  son  propriétaire  :  une  partie  était  louée  '  et  l'autre  —  utile  iliilci  —  servait 
à  Jabach  pour  les  bureaux  et  le  dépôt  de  sa  maison  de  commerce. 

Il  était  en  effet  réputé  comme  le  tanneur  le  ])]us  considérable  de  son 
temps.  Il  avait  à  Corbeil  une  manufacture  de  peaux  de  buffles  préparées  pour 
l'armée,  établie  avec  privil^ge  royal,  sur  la  demande  de  Colbert,  en  1GG7.  Les 
produits  de  celle  fabrication,  qui  contribua  beaucoup  à  la  fortune  de  Jabach, 
étaient  assez  estimés  pour  que  Louvois  ait  obtenu,  en  tC8C,le  renouvellement 

du  privilège  royal  en  faveur  de  la 
manufacture  de  Corbeil. 

Jabach,  du  reste,  cumulait  les 
entreprises  :  non  seulement  il  diri- 
geait la  Compagnie  des  Indes  et  la 
tannerie  de  Corbeil,  mais  il  possé- 
dait on  outre  le  privilège  de  la 
Jf.ton  de  Jabach  messagerie  de  Liège  en  France  :  il 

aurait   même  été  à    la  tète    de    la 
manufacture  royale  des  tapisseries  d'Aubusson  ! 

Entre  temps,  il  voyage  :  tantôt  pour  des  affaires  de  famille,  comme  à 
Cologne  en  16.")4  —  tantôt  pour  satisfaire  sa  passion  de  collectionneur.  Ainsi, 
en  1630,  quand,  après  l'exécution  de  Charles  \",  le  parlement  anglais  mis 
aux  enchères  les  collections  royales,  Jabach  se  rendit  à  Londres  et  disputa 
les  plus  belles  pièces  à  tous  les  grands  amateurs  du  moment  :  les  Reynst, 
les  Gerbier,  les  de  Britz,  l'archiduc  Léopold,  etc.  Il  emporta  la  royauté 
des  enchères  et,  parti  de  Paris  à  peu  près  inconnu,  il  y  rentra  célèbre. 
Mazarin  lui  acheta  quelques-uns  des  tableaux  qu'il  rapportait  d'Angle- 
terre, et  tandis  que  le  roi  possédait  à  peine  une  centaine  de  toiles  médiocres 
que  lui  avait  léguées  son  père,  la  galerie  de  Jabach  était  vantée  par  tous  les 
connaisseurs  et  visitée  par  tous  les  voyageurs  de  marque. 

Mignard,  Lebrun  ' ,  Rigaud,  Largillière,  van  der  Meulen,  sont  les  amis 
du  collectionneur  ;  il  emploie  le  peintre  Jean  Boulogne,  qui  avait  la  spécialité 

*  Baux  à  l'évêque  d'Autun  (1680-1696)  ;  à  M.  de  Vinx  (1695).  Op.  cit.,  p.  Il  (note). 

'  Jabach  avait  voulu  s'attacher  Le  Brun  à  raison  de  vingt  pistoles  par  jour.  Voy.  la  Revue  de 
novembre  et  décembre  IStS,  t.  IV,  p.  397  et  hi^,  {Le  chiUeuu  de  Yaux-te-Vicomle.  par  M.  Fournier- 
Sarlovèze). 
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Jabacii,  d'après  la  gravure  de  Michel  I,>s\fs. 


(le  copier  les  maîlics  ilaliens.  Largillifrc  fait  son  portrait,  Higaud  en  fait 
deux,  Van  Dyck  trois  et  Le  Brun,  enfin,  qui  travaille  continuellement  pour 
lui.  le  peint  avec  toute  sa  famille.  Ce  dernier  tableau,  un  des  chefs-d'œuvre 
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du  maître,  a  été  longuement  décrit  par  Gœthe  et  par  Schopenhauer  '  :  le 
savant  amateur  y  est  représenté,  dans  sa  maison  de  la  rue  Saint-Merry,  avec 
sa  femme  et  ses  quatre  enfants,  tous  de  grandeur  naturelle  ;  après  ôlre 
restée  dans  la  maison  de  Jabacli,  à  Cologne,  jusqu'en  183o,  cette  œuvre  est 
entrée  en  1837  au  musée  de  Berlin.  Enfin,  une  légion  de  graveurs,  les  frères 
Corneille,  Resne,  Rousseau,  Macé,  etc.,  reproduisent  les  tableaux  du  Mécène 
dont  la  fantaisie  fastueuse  donne  ime  oau-forto  de  .I.-A.  Beaudoin  comme 
modèle  de  paysage  à  Van  der  Meulcn. 

Nous  avons  vu  quelle  était  la  principale  source  qui  alimentait  tant  de 
magnificence  :  c'était  le  Mécène  qui  achetait  et  le  tanneur  qui  i)ayait.  Mais 
il  vint  un  jour  où  le  Mécène  se  trouva  avoir  acheté  plus  que  le  tanneur  ne 
pouvait  payer  :  les  rentrées  avaient  été  difficiles  sans  doute,  comme  elles  le 
furent  de  nouveau  en  1695,  ainsi  que  le  démontre  le  curieux  inventaire 
retrouvé  par  M.  de  Grouchy.  A  côté  de  Rennequin,  un  pauvre  diable  qui  ne 
se  presse  pas  de  fournir  les  vingt-huit  livres  de  charbon  de  terre  qu'il  doit 
en  échange  d'  «  une  belle  culotte  d'élan  »,  à  côté  de  l'abbé  Roquette  qui  ne 
solde  pas  mieux  les  414  livres  «  poiu'  reste  de  deux  bustes  et  de  deux 
culottes  »,  on  voit  figurer  de  plus  gros  débiteurs  :  MM.  de  Montlouet,  de 
Guilly,  de  la  Feuillade,  de  Flavacourt,  le  marquis  de  Béthune,  de  Lavallière, 
de  Choiseul  —  j'en  passe  et  des  meilleurs,  sinon  comme  paie,  du  moins 
comme  noms  ! 

N'oublions  pas  cependant  le  compte  de  M.  de  Grignan,  à  propos  duquel 
M""  de  Sévigné  écrit  à  M"'°  de  Grignan,  à  la  Noël  de  \(il")  :  «  Pour  Jabac,  nous 
en  sommes  désolés  ;  quelle  sotte  découverte  et  que  les  vieux  péchés  sont 
désagréables  !  »  Le  «  vieux  péché  »,  en  l'occurrence,  était  une  dette  de 
4.000  livres  dont  l'extinction  n'eut  lieu  qu'en  1677. 

En  résumé,  les  créances,  pour  la  seule  tannerie,  s'élevaient  îi  278.718  li- 
vres 7  deniers,  et  Jabach,  «  placé  entre  l'enclume  et  le  marteau,  traqué  par 
des  créanciers  »,  et  en  outre  «  foible  de  deux  saignées  qu'il  lui  a  fallu  soutenir 
pour  contenter  Messieurs  les  médecins  '  »,  Jabach  se  résigna  à  offrir  sa  ga- 
lerie à  Louis  XIV,  seul  acquéreur  en  mesure  d'en  donner  ce  qu'elle  valait. 

Pour  les  0.542  pièces  dont  elle  se  composait,  parmi  lesquelles  101  tableaux, 

'  Anne  Schopenliauer.  Excursion  dans  la  vallée  du  Ithin  et  en  Belgique.  —  Gœllie.  Poésie  et  Vérité 
(éd.  Mildburghausen,  I8"0,  b.  IX,  p.  &86).  Vicomte  de  Grouchy,  op.  cit.,  p.  il,  notes. 
*  Lettres  de  Jabach,  v.  op.  cil.,  p.  10. 
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il  demanda  581.025  livres  ;  mais  l'expert,  demeuré  inconnu,  que  consulta  Col- 
bcrt,  tout  en  reconnaissant  que,  «  pour  la  rareté,  il  est  constant  qu'il  n'y  a 
point  de  collection  de  dessins  semblable  en  Europe  ny  mcsme  qui  en  appro- 


Jauacii,  par  Van  Dïck  (Musiîe  do  Cologne). 

che  »  n'en  conclut  pas  moins  que  «  le  prix  que  M.  Jaback  demande  de  ses 
dessins  paroist  exorbitant  »,  et  réduit  les  offres  à  220.000  livres. 

Celte  évaluation  à  la  moitié  de  la  somme  proposée  était  dérisoire,  à  coup 
sûr  :  Colbert  avait  flairé  «  la  bonne  affaire  »  et  il  en  profitait  :  Jabach  dut 
accepter  et  il  enfanta  ainsi,  dans  la  douleur,  notre  Musée  National.  C'est  à  lui 
que  nous  devons  CAntiope,  du  Corrége  ;  la  Mise  au  Tombeau,  du  Titien;  le 
Concert  champêtre^  du  Giorgone;  la  Sainte  Catherine,  de  Raphaël  et  nos  meil- 
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Icures  toiles  de  Léonard  de  Vinci,  de  Jules  Romain,  du  Guide,  de  Holbein,  du 
Dominiquin,  de  Paul  \  éronfese,  etc.,  etc. 

Ne  plaignons  pas  trop  Jabacli,  cependant  :  il  avait  pu  conserver  une  partie 
de  sa  collection,  les  bronzes,  les  sculptures  et  les  dessins.  Or,  peu  d'années 
après,  son  budget  étant  de  nouveau  équilibré,  il  était  parvenu  à  reconstituer 
une  des  plus  belles  galeries  d'Europe.  Il  faut  lire  l'inventaire  découvert  et 
publié  par  M.  de  Grouchy  pour  se  rendre  compte  de  l'importance  de  cette 
seconde  collection  :  on  y  relève  688  tableaux  ou  dessins,  des  bronzes,  des 
marbres,  des  émaux,  des  vases,  des  planches  gravées  et  des  estampes,  etc. 

Le  collectionneur  put  donc  mourir  avec  la  joie  d'avoir  repeuple  sa  demeure 
des  admirables  objets  d'art  au  milieu  desquels  il  avait  vécu  :  le  C  mars  1695, 
il  rendit  l'âme  et  fut  inhumé  le  8  dudit  mois  en  l'église  Saint-Merry.  Puis 
peu  à  peu,  son  souvenir  s'effaça  et  l'on  oublia  bientôt  l'homme  à  qui  l'on 
devait  le  premier  noyau  des  collections  du  Louvre. 

M.  de  Grouchy,  par  ses  découvertes,  a  rendu  à  cet  uublié  la  place  à 
laquelle  il  avait  droit,  et  c'est  fort  justement  qu'il  dit  :  «  tant  qu'on  admirera 
la  Mise  au  Tombeazi  du  Titien  ;  le  Concert  du  Giorgione  ou  la  Sainte  Cathe- 
rine de  Raphaël,  le  souvenir  de  Jabach  restera  cher  à  la  France. 

Adressons-lui  donc  un  légitime  hommage  ;  n'ajoutons  pas  une  statue 
à  toutes  celles  que  nous  semblons  proposer  à  la  postérité  plutôt  comme  des 
énigmes  que  comme  des  exemples,  mais  demandons  qu'on  donne  à  une  des 
salles  du  Louvre  le  nom  de  cet  homme  de  goût. 

Rahon   1)k  JOL'VEMiL 


FournUrSn.Tlo^'èïc.  ■ 


LA   GUERRE  DE  TROIE 


A  PROPOS  DE  DESSINS  RÉCEMMENT  ACQUIS  PAR  LE  LOLVRE 


I 


I^N  jiiililiail,  en  Alk'iiiajj^iu',  au  coiiimonccmcnt  do 
ramii'O  dcrniôro ,  une  intéressante  étude  du 
docteur  Schumann  ' ,  accompagnée  d'excellentes 
reproductions,  sur  une  série  de  dessins  français 
représentant  les  différents  épisodes  de  la  guerre 
de  Troie.  M.  Charles  Simond  leur  consacra  un 
article  dans  la  Rrvue  des  Revues-;  et  M.  Eugène 
^liinlz,  dans  la  Chronique  des  Arts^^  en  rendant 
compte  de  l'ouvrage  du  docteur  Schumann,  fai- 
sait ressortir  tout  l'intérôt  que  présentaient  ces  cartons  pour  l'histoire  de  la 
tapisserie  et  du  métier  du  tapissier. 

Depuis,  ces  dessins  sont  venus  en  France  et  le  Louvre  vient  de  s'en  rendre 
acquéreur.  Nous  nous  proposons  de  les  étudier  ici,  et  d'examiner  l'importance 
qu'ils  offrent  pour  la  connaissance  de  l'art  français.  Au  nomhre  de  8,  ils  mesurent 

'  Uer  Trojanissche  Krieu,  par  le  docteur  Schumann.  Gutbier,  éd.,  Dresde,  1808. 

-  I"  juillet  1898. 

'  20  août  1898.  ; 
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environ  0,31  ccntimctrcs  de  haut  sur  0,")7  de  large;  deux  ont  été  réduits  par 
accident.  Les  filigranes'  du  papier  :  les  armes  de  France  couronnées  et  termi- 
nées par  un  t,  et  une  ancre  surmontée  d'une  croix,  empêchent  de  les  dater 
d'avant  1463  et  nous  montrent  que  ces  feuilles  on  été  fabriquées  à  Laon  et  à 
Soissons.  En  outre,  certains  costumes  ou  accessoires 
précisent  l'époque  de  leur  exé- 
cution qui  doit  ôtrc  placée  entre 
1480  cl  1500.  Les  vêtements, 
surtout  ceux  des  hommes,  les 
armes  et  les  cuirasses  sont  plus 
compliqués,  de  forme  plus  bi- 
zarre que  ceux  qui  se 


Phiam  assiste  a  la  reconstbuction  de  Troie 

(Miniature  du  xv«  siècle). 

portaient  au  xv"  siècle.  Mais  c'est  ainsi  que  l'on  représentait  volontiers  alors 
les  costumes  des  peuples  anciens  ou  éloignés.  Les  noms  des  principaux  per- 
sonnages écrits,  selon  l'usage,  et  en  français,  sur  leur  pourpoint,  leur  épéc 
ou  leur  cheval,  prouvent  aussi  l'origine  de  ces  dessins.  Ils  sont  exécutés 
à  la  plume  avec  une  très  grande  sûreté  de  main,  rehaussés  de  couleurs  où 


Miiou.x  et  Maindron  :  Les  filigranes  des  papiers  employés  en  France  aux  xiv"  et  xv  siècles. 
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le  bleu  el  le  rouge  dominent  ;  dans  le  haut  ilotlent  des  (étendards  de  fan- 
taisie, et  l'on  peut  admirer  avec  quelle  aisance  le  dessinateur  sait  représenter 
les  mêlées  furieuses  des  combattants;  les  gestes  sont  toujours  très  justes, 
quelquefois  hardis  et  souvent  élégants;  les  têtes,  malgré  leur  petite  dimen- 
sion,  sont  expressives  et  fortes  chez  les  hommes,  médiocrement  jolies  chez 

les  femmes.  Les  vête- 
ments et  les  housses  des 
chevaux  sont  riches,  faits 
de  belles  étoffes  à  dessins 
décoratifs  ;  les  casques 
compli(iués.  Lesarmesont 
des  formes  recherchées, 
élégantes,  elles  sont,  pour 
les  chefs,  artislement  or- 
nées. Il  ne  paraît  pas  que 
l'on  ait  essayé,  par  une 
dilférence  dans  les  cos- 
tumes ou  dans  les  armes, 
(le  distinguer  les  Grecs 
des  Troyens. 

Le  récit  de  cette  guerre 
a  été  très  populaire  pen- 
dant tout  le  moyen  âge. 
On  on  connaît  des  récits 
remontant  au  x*  siècle. 
Bernard  et  Audard,  évo- 
ques de  Cambrai,  écrivi- 
rent sur  ce  sujet  vers  lOoO,  et  Simon  Chèvre-d'Or,  chanoine  de  Saint-Victor, 
au  milieu  du  xii' siècle.  C'est  au  commencement  du  xui"  que  Benoit  de  Saint- 
More  composa  son  vaste  poème  en  trente  mille  vers,  le  lioman  de  Troie\ 
qui  fut  immédiatement  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  très  répandu 
dans  notre  pays.  D'autres  encore  dirent  en  vers  ou  en  prose,  quelquefois  en 
dialogues,  les  infortunes  de  ces  Troyens  pour  lesquels  on  se  sentait  d'autant 

'  Voir  sur  ce  sujet  le  remarquable  ouvrage  de   M.  Joly  :  l.e  Roman  de  Troie  par  Benoit  de  Saint- 
More.  Paris,  1870-1871,  2   vol. 


Pkiam  donnant  a  Aniknoii  ink  mission  en  Ghèck 
(Fragment  d'un  dessin  de    fa  fin  du  xv«  siècle,  musi'^e  du  Louvre). 


LA   (ÎIJEHUE   DE   TUOIE 


209 


plus  do  sympathie  on  France  que  plusieurs  villes  prélendaient  avoir  été  fon- 
dées par  eux  :  ïroyes,  d'abord,  puis  Paris,  en  souvenir  du  lils  de  Priam,  le 
ravisseur  d'Hélène  ;  Rémus,  gendre  d'Hector,  aurait  donné  son  nom  à  Reims, 
Turnus,  ti  Tours.  11  semble  qu'au  xv°  siècle  ce  récit  reprit  une  nouvelle 
faveur  :  le  gros  ouvrage  de  Raoul  Le  Fèvre,  sur  l'histoire  de  Troie  depuis 
sa  fondation  jusqu'à  sa 
ruine,  fut  très  populaire 
et  la  richesse  de  quelques- 
uns  des  manuscrits  de- 
là Ribliothèque  nationale 
montre  qu'il  avait  accès 
dans  les  collections  des 
plus  puissants  seigneurs. 
Les  vieux  inventaires  sont 
bien  instructifs  sur  ce 
point;  souvent  on  y  cite 
un  certain  nombre  de  vo- 
lumes sur  l'histoire  ou 
la  destruction  de  Troie, 
écrils  non  pas  d'après 
Vl/iadc  que  l'on  paraît 
n'avoir  pas  connue  à  cette 
époque,  mais  d'après  l'ou- 
vrage d'un  certain  Darès 
qui  se  donnait  comme 
historien  fidèle  du  siège 
célèbre,  et  qui  fut  si  long- 
temps pris  au  sérieux,  que  Rossuct  le  désignait  encore  parmi  les  classiques 
qui  devaient  servir  à  l'éducation  du  Dauphin. 

Les  carions  du  Louvre  pourraient  illustrer  un  de  ces  ouvrages;  ils 
suivent  d'assez  près  le  texte  pour  cela.  Dans  le  premier  dessin,  le  roi  Priam, 
entouré  de  ses  «  barons  »,  charge  Anténor  d'une  mission  en  Grèce.  Le  mes- 
sager s'embarqiu>  et  exprime  aux  chefs  grecs  le  but  de  son  voyage.  Après 
l'échec  de  cette  ambassade,  Paris  est  envoyé  avec  des  guerriers  en  Grèce,  il 
débarque  à  Cythère  où  il  décerne  à  Vénus  le  prix  de  la  beauté.  Sur  la  seconde 
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fcuillo,  dont  la  partie  centrale  a  malheureusement  été  hrîilc'e,  on  voit  les 
Grecs  débarquer  en  Troade,  et  le  combat  s'engager,  furieux.  Hector  tue 
Palrocle,  et  les  Grecs  sont  repoussés  en  désordre  jusqu'à  leurs  bateaux.  Sur 
le  carton  suivant,  que  nous  reproduisons  ici,  nous  assistons  à  la  qua- 
trième bataille  ofi  Aganiemnon  et  Achille  luttent  contre  Hector.  Achille 
est  couvert  de  blessures.  Thoas  est  pris.  A  droite,  on   voit  Hécube  et  Hélène 

contempler  le  combat  du 
haut  des  murs  de  Troie, 
et,  après  la  lutte,  Enée 
cl  l'olidamès  sont  i'e<,'us 
dans  la  chambre  de  la 
beauté.  Du  quatrième 
dessin,  il  ne  reste  que 
des  fragments  :  l'un  re- 
|)r'ésenle,  d'une  façon 
cliarniante,  Hector  revê- 
tant sa  cuirasse  et  An- 
dromaque,  agenouillée 
près  de  lui,  lenant  dans 
ses  bras  le  petit  Astya- 
nax.  Sur  la  partie  man- 
quante devait  être  ligu- 
l'ée  la  mort  d  Hector  ou 
ses  funérailles,  car  sur 
l'autre    fragment,    nous 


1>A   MOIIT    I)  ACEMI.LK 

(Miiiialure    du    xv*^    giùcle). 


voyons  Palamédès  tué 
par  Paris,  et  Achille,  ayant  conseillé  inutilement  aux  siens  de  retourner 
dans  leur  pays,  quitter  le  combat,  ce  qui  amène  la  défaite  des  Grecs.  Sur  le 
dessin  suivant,  se  livre  la  dix-huitième  bataille,  les  Grecs  vont  être  encore 
battus,  quand  les  fuyards  arrivent  jusqu'à  la  tente  d'Achille  qui  s'arme  et  fait 
tourner  le  combat  en  défaite  pour  les  Troyens.  Sur  la  même  feuille,  nous 
voyons  la  mort  d'Achille  qui,  attiré  par  Hécube  dans  le  temple  d'Apollon,  y 
tombe  sous  les  flèches  (1(>  Paris,  dissimulé  derrière  l'autel;  c'est  enfin,  à 
droite,  la  vingtième  bataille  où  Paris  est  tué.  Les  Troyens  ont  perdu  leurs 
meilleurs  guerriers,  le  désespoir  est  dans  la  ville,  quand  Penthésiléc,  reine 
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des  Amazones,  vionl  à  leur  secours.  Penlliésilée  est  lepréscnléc  à  genoux 
devant  Piiam,  en  dehors  des  nuus  de  la  ville,  elle  demande  à  combattre 
les  Grecs;  on  nous  la  montre,  suivie  de  srs  nma/ones  el  des  fuyards  dont 
elle  a  ranime  le  courage, 
dans  la  mêlée,  au  galop 
de  sou  cheval,  brandissant 
sa  rude  épée,  et  mctlaul 
le  désordre  dans  les  rangs 
des  ennemis  ;  Pyrrlius 
seul,  d'après  les  devins, 
pouvait  rétablir  leur  for- 
tune :  il  se  revêt  dans  sa 
tente  de  la  cuirasse  de 
son  père,  on  lui  chausse 
ses  éperons  et  on  lui  pré- 
sente sa  lance.  A  droite, 
nouveau  combat  auquel 
se  mêle  Pyrrhus.  Cette 
bataille  se  continue  sur  la 
feuille  suivante  oTi  l*en- 
thésilée  est  tuée  par  Pyr- 
rhus. Dcsarçonnéd'abord, 
le  lils  d'Achille  se  préci- 
pite sur  elle,  la  renverse 
et  la  tue.  L'autre  partie 
de  c(?  dessin  représente 
les  menées  peilides  d'An- 
ténor  qui,  menacé  de 
mort  par  les  Troyens  pour 
avoir    parlé   de  la   paix, 

entre  en  pourparlers  avec  les  Grecs.  On  le  voit,  à  droite,  acheter  à  un  prêtre 
la  statue  (pii  protégeait  la  ville.  Les  Grecs,  se  retirant,  devaient  laisser  un 
cheval  de  bois  que  Priani  s'engageait  à  recevoir  dans  la  ville.  C'est  ce  que 
réprésente  le  dernier  dessin  :  Une  parti(>  de  la  muraille  a  dû  être  abattue 
pour  donner  accès  à  ce  cheval  gigantesque,  les  Grecs  qui  avaient  feint  de 
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s'c'loipjnor,  à  la  faveur  de  la  nui(,  rentrent  par  cette  brèche.  Troie  est  envahie, 
l'riam  est  tué  dans  le  temple  de  Minerve,  les  femmes  sont  massacrées,  on 
voit  au  loin  les  flammes  consumer  la  ville. 

Le  parti  pris  décoratif  de  ces  dessins  nous  fait  connaître  avec  cerliliide  le 
liiil  |)()iir  leiiuel  ils  ont  été  faits.  Ce  sont  des  cartons  de  tapisserie,  ou  pliilùl 
les  maquettes  originales  et  réduites  d'après  lesquelles  on  exécutait  des 
peintures  de  la  grandeur  des  tentures  délinilives.  En  elTcl,  ici  comme  dans 
les  tapisseries  de  cette  époque  (jui  nous  sont  parvenues,  la  scène  remplit  toute 
la  surface  à  décorer,  les  hommes,  les  épisodes,  l'action,  sont  étages  depuis  le 
bas  jusqu'au  haut,  où  très  peu  d'espace  est  réservé  au  ciel,  tous  les  plans 
sont  confondus  et  les  personnages  dessinés  dans  les  mêmes  dimensions; 
souvent  aussi,  nous  l'avons  vu,  diverses  actions  se  passent  sur  la  même 
pièce,  sans  ôtre  séparées  par  autre  chose  qu'un  arbre,  ou  un  pan  de  mur, 
quelquefois  encore  deux  scènes  voisines  se  confondent  entre  elles. 

De  tout  temps,  du  reste,  ce  sujet  avait  prêté  à  de  nombreuses  reproduc- 
tions ;  on  en  retrouve  la  mention  presque  à  l'origine  de  la  tapisserie  en 
France.  En  1390,  Jacques  Dourdin,  l'associé  de  Nicolas  Dataille  dans 
l'exécution  de  l'Apocalypse  d'Angers,  livra  à  Philippe  le  Hardi  une  (enlure 
sur  l'histoire  d'Hector  do  Troie,  envoyée  en  présent  au  grand  maître  de 
l'ordre  teutoniquc  en  Prusse,  et  le  même  artisan  exécuta  à  la  même  époque 
une  destruction  de  Troie.  Plus  tard,  en  1472,  le  magistral  du  Franc  de  Bruges 
voulant  faire  un  riche  présent  à  Charles  le  Téméraire,  s'adressa  à  Pasquier 
Grenier  et  lui  acheta  une  tapisserie  de  la  destruction  de  Troie.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  inventaires  des  mobiliers  des  grands  seigneurs  de  celte 
époque  que  l'on  trouve  souvent  des  séries  de  tentures  sur  ce  sujet,  et  quoique 
leur  (juanlité  soit  aujourd'hui  bien  réduite,  nous  pouvons  en  signaler  un 
certain  nombre  sur  lesquelles,  non  seulement  sont  représentées  les  mêmes 
scènes  que  sur  nos  dessins,  mais  dont  quelques-unes  ont  certainement  été 
tissées  d'après  ces  modèles.  Nous  les  étudierons  dans  un  prochain  article. 

{A  suivre.)  Jean    GUIFFREY. 


L'EXPOSITION  REMBRANDT 

A   LONDUES 


<i  l)e  Ions  les  pays  du  momie,  la  (irande-lirelagiie 
est  le  plus  riche  en  trésors  d'art  '.  »  Ainsi  coninience 
l'excellent  ouvrage  de  \V.  Uiirger  sur  cette  aduiii-alde 
exposition  d'art  ancien  organisée  en  1857  à  Manchester, 
et  cette  affirmation  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur.  Au 
contraire,  cliacjue  liiver,  dans  les  expositions  de  la 
Royal  Acadeniy,  de  la  New  Gallery,  ou  du  Burlington 
fine  arts  club,  avec  un  programme  chaque  fois  did'érent 
et  une  réussite  toujours  égale,  se  mouli'ent  de  plus  en 
})lus  le  nombre  et  la  vaiiété  des  tn'sors  d'art  conser- 
vés dans  les  collections  privées  de  l'Angleterre.  Et 
Biirger  avait  encore  raison  d'ajouter  :  «  Si  l'on  fait  un  jour  l'inventaire  des 
collections  renfermées  dans  les  hôtels  et  les  châteaux  de  l'aristocratie 
anglaise,  ce  sera  peut-être  l'ouvrage  le  plus  instructif  sur  lliistoirc  de  l'art.  » 
L  inventaire  n'a  pas  été  fait,  mais  à  Londres,  chaque  hiver,  s'organise  une 
collection  d'ordre  déterminé,  comme  aucune  galerie  n'en  [)ouiTait  montrer, 
et  c'est  chaque   fois  une   nouvelle  occasion  d'admirer  et  d'apprendre.  Ainsi, 


Trcsors  (rail  en  Aii;/h'lene,  par  \V.  liiirger.  l'nris,  m>:>  Ci"  cilit.),  p.  d. 


214  LA   HEVIE   UK    I/AHT 

en  CCS  dcinitrcs  anndcs,  se  sont  succédé  des  expositions  de  poriraits  liislo- 
riques,  d'art  milanais,  vénitien,  espagnol,  etc.  ;  aujourd'hui  on  nous  convie 
à  une  réunion  hors  de  pair  d'œuvres  de  Rembrandt. 

Partout  ailleurs,  il  eût  été  difficile,  au  lendemain  de  l'exposition  d'Amster- 
dam, de  tenter  une  exhibition  similaire  avec  des  chances  sérieuses  de  réus- 
site. A  Londres  au  contraire,  en  pareille  matière,  tout  est  possible;  quand  il 
s'agit  de  réunir  des  œuvres  d'art  ancien,  les  éléments  sont  tout  prt^ts,  il  suffit 
de  prendre  dans  le  pays  même,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  au  continent. 
Ainsi  a-t-on  fait  une  fois  encore,  pour  Rembrandt;  les  collections  anglaises 
ont  fourni  aisément  une  centaine  de  tableaux,  et  l'exposition  d'Amsterdam 
avait  fermé  ses  portes  depuis  deux  mois  à  peine  que  la  Royal  Academy 
pouvait  nous  montrer  une  réunion  d'œuvres  du  maître  aussi  importante  que 
sa  devancière.  Combien  Ri'irgor  était  loin  de  connaître  encore  la  quantité  des 
richesses  d'art  de  la  Grande-Bretagne,  et  notamment  ce  qu'elle  possédait  de 
pages  de  son  peintre  favori,  quand  il  s'émerveillait  des  vingt- huit  Rembrandt 
réunis  à  Manchester,  et  comme  serait  plus  que  jamais  de  saison  celte 
phrase  qu'il  nous  rapporte  avoir  lue  à  l'époque  dans  un  journal  anglais  : 
«  Quelle  fjloire  rroUc  et  solide  pour  nous  de  pouvoir  montrer  de  tels  trésors 
emprunté)^  à  nos  ?naisoiis  '  ». 

L'exposition  de  la  Royal  Academy,  adinirabicuient  composée,  a  le  grand 
succès  qu'elle  mérite  ;  dans  cette  centaine  de  toiles,  les  morceaux  douteux  ou 
insignifiants  sont  en  infime  minorité.  Par  contre,  nombre  de  pièces  impor- 
tantes, plusieurs  chefs-d'œuvre,  tant  dans  les  quarante  tableaux  déjà  vus  à 
Amsterdam,  que  dans  ceux  plus  inédits  pour  nous  qu'on  leur  a  adjoints  ici, 
en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  faire  de  cette  exhibition  une  fête  d'art  hors  de 
pair.  Aussi,  pour  quiconque  a  vu  les  deux  expositions  Rembrandt,  si  rappro- 
chées, la  comparaison  s'impose  ;  et  tout  de  suite  l'on  cherche  laquelle  aura  été 
la  plus  importante,  la  véritable  exposition  Rembrandt.  A'notre  avis,  il  faut 
d'abord  mettre  hors  de  question  la  présence  dans  l'exposition  hollandaise  des 

'  Op.  cit.,  p.  16.  —  Noms  avons  aussi  des  Irésors  d'ail  en  France  et  dans  nos  maisons:  nous 
avons  eu  déjà  quelques  belles  oxiiosllions  d'art  ancien.  La  plus  récente,  encore  présente  au  sou- 
venir de  tous,  celle  des  portraits  de  feniuies  et  d'enfants  réunis  à  l'École  des  Beaux-Arts  en  1897. 
—  exposition  faite  à  l'iuiitation  des  Pair  women  et  des  l'air  chiUiren  de  Londres,  —  a  eu  un  succès 
(|ui  doit  cncoura>,'er  pour  l'avenir.  Ce  qui  nous  manque,  c'est  la  périodicité  de  ces  expositions,  la 
diversité  et  la  suite  logique  de  leurs  pmgraunnes.  Il  y  a  un  bel  ell'ori  à  tenter  pour  une  société 
d'amateurs  d'art  ancien,  qui  se  donnerait  pour  but  de  réaliser  à  Paris  ce  (pii  réussit  si  bien  à 
Londres. 
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doux  œuvres  capitales  du  niiûlre  :  la  Roiule  dr  Nuit  et  les  Sjjiidics  ;  quant  au 
reste,  les  deux  exhibitions  se  valent,  mais  elles  sont  assez  différentes  de  carac- 
tère. A  Amsterdam, —  et  nous  avons  à  dessein  insisté  sur  ce  point,  ici  môme, — 
il  y  a  eu  tout  d'aboril  pour  JjL'aucoup  de  visiteurs,  une  certaine  surprise  causée 
par  la  présence  de  ces  œuvres  de  jeunesse,  assez  nombreuses,  jus({u'alors  peu 


VllilLl.AlU) 
{Collcclioii  du  duc  de  Dcvousliirc.) 

connues  et  voisinant  auprès  de  tableaux  de  la  plus  belle  qualité,  et  aussi  de 
morceaux  de  bravoure,  d'une  exécution  vigoureuse,  d'un  effet  quelquefois 
brutal.  Comme  il  arrive  pour  tous  les  artistes  dont  on  connaît  surtout  une 
manière  très  caractéristique,  cette  révélation  de  parties  si  dillerentes,  de  ten- 
dances si  opposées,  dans  ramvrede  Rembrandt,  a  provoqué,  nous  l'avons  dit, 
un  certain  étonncment.  A  Londres,  rien  de  tout  cela,  on  retrouve  le  maître 
tel  qu'on  le  connaît  par  les  tableaux  du  Louvre  par  exemple,  l'ensemble  est 
homogène,    la    parenté    évidente    entre    toutes    les   œuvres  ;  il  n'y  a   aucun 
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conlraslc,  aucun  (l(?saccord  ;  au  ctniliairc,  les  lonalilés  s'Iiarmonisout,  ol  dans 
CCS  galeries  bien- édairccs  do  la  Royal  Acadcmy,  il  n^'^no  une  couleur 
g(?n(^ralc.  chaude  et  .-ambrée.  L'expoïjilion  .d'-Anislerdam  fui,  croyons-nous, 
plus  instrluctive,  elle  a  oiis  en  relief,  .pour  la  première  fois,  par  une  suite  inin- 
terrompue-d'œJLiyres  typiques,  toutes  les. phases  de,  la  carrière  de  Rembrandt  ; 
celle  de  Londres,  d'une  tenue  peut-être  plus  séduisante  au  premier  aspect, 
porte  moins  à  l'étude  et  à  la  discussion  des  œuvres,  et  l'on  s'y  laisse  plus 
.volontiers  aller  à  simplement  regarder,  c'est-à'-dire  à  admirer.' 

Les  portraits,  et  autres  études  du  môme  genre,  forment  la  grande  majo- 
rilé  des  tableaux  exposés,  ils  appartiennent  à  peu  près  à  toutes  les  époques 
de  la  carrière  de  l'artiste.  De  ses  débuts,  nous  avons  des  études  d'après  ses 
iil)arents,  sa  mère  (n"  1  au  Dr.-Bredius),  sa  sœur  (n°  26  au  Dr;  H.  de  Groot), 
déjà  vus  à  Amsterdam,  et  plus  importants,  le  portrait  de  son  père,  Harmen 
Gerritsz,  ,d'un  coloris  clair  et  froid,  avec  des  tonalités  verdàtres  dans  les 
ombres,  mais  vigoureusement  fouillé  dans  le  visage  (n°  27  à  M.  F.  Fleisch- 
mann),"  et  une  tôte  de  vieille  femme,  encapuchonnée  d'une  lourde  et  riche 
étoffe  brodée  d'or;  d'un  ton  profond  ;-nous  reconnaissons  les  traits  de  la  mère 
dç  Rembrandt  dans  ce  visage  ridé,  finement  détaillé;  l'exécution  en  est 
remOTquâble,  la  couleur  générale  "est  encore  grise,  mais  déjà  lin  emploi  heu- 
reux du  clair-obscur  rattache  cette  œuvre  à  celles  qui  suivront  (n°  45,  por- 
trait-connu sous  le  nom  de  la  Comtesse  de  Desmond,  à  la  reine  d'Angleterre). 
De  la  riTôme  époque,  d'une  pâte  encore  un  peu  mince,  mais  assez  dorée,  nous 
avons;  appartenant  également  à  la  reine,  le  portrait  d'un  jeune  homme,  do 
tournure  élégante,  coitîé  d'un  turban  blanc,  et  qui  selon  M.  E.  Michel,  serait 
Geràî^a  Dow.(n°  46). 

Nous  savons  que  de  1632  environ,  époque  de  la  Leçon  d'Aiiafoniie,  juscju'à 
1642,  époque  de  la  Ronde  de  nuit  et  pendant  quelques  années  encore,  Rom- 
brand-t  devenu  peintre  à  la  mode,  exécute  des  portraits  facilement  reconnais- 
sablés  à  leiir -pâte  "assez  lisse,  très  dorée,- à  un  faire  souvent-précieux  dans  les 
accc'séoires,'à  de' belles  qualités  dans  l'exécution- dés- vêtefnont«;" notamment 
des  étoffes  noires  d'un  ton  savoureux  et  profond,  rappelant  souvent  celles  de 
Keyser.  Les  portraits  de  ce  genre,  et  en  exemplaires  de  la  meilleure  qualité, 
ne  manquent  pas  à  Londres. 

Nous  en  avons  d'abord  un  charmant  spécimen,  délicatement  et  spirituelle- 
ment traité  dans  ses  petites  proportions,  dans  ce  fin  portrait  d'homme,  aux 
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chevoux  l)loii(ls,  à  Id'il  clair,  la  trie  (''mcrgoaril  d'uno  colloi'olto  hianclio  (n"  10 
!Ui  Duhvich  Collofic,  signé  U  II  L  1632).  De  lu  mémo  aniiôe,  nous  avons 
im  portrait  de  l'artiste  assez  iilentiqno  comme  physionomie  à  celui  du  Louvre 
(salle  Denon),  c'est  le  même  visage,  la  môme  moustache  linc  et  blonde  (n"  41, 
à  Lord  Leconfield,  signé  HHL  van  Hyn  1632  —  le  pendant  de  ce  tableau, 
n°  39,  au  môme  propriétaire,  est  un  portrait  de  Lysbeth,  la  sœur  de  Rem- 
brandt, mais  la  peinture  en  est  molle  et  faible  de  ton).  Voici  encore  notre 
peintre,  jeune,  avec  sa  fine  moustache  et  un  peu  de  barbe  en  pointe,  coifTé 
d'un  béret  d'un  beau  ton  profond  et  velouté,  et  paré  d'une  chaîne  d'or;  il  nous 
regarde  bien  en  face  (n"  6i,  au  capitaine  Heywood-Lonsdale,  1G33),  et  de  la 
même  époque  nous  avons  aussi  un  beau  portrait  de  sa  sœur,  un  simple  buste 
dans  un  cadre  ovale.  Elle  est  coiffée  d'une  toque  et  porte  quelques  bijoux.  La 
tête  est  d'un  modelé  délicat  et  très  serré,  presque  un  peu  sec,  mais  l'expression 
très  douce  et  calme,  le  regard  limpide,  une  certaine  gravité  charmante,  font 
de  ce  portrait  une  précieuse  image,  tout  imprégnée  d'intimité  (n"  oO,  à  Sir 
Fr.  Cook). 

Les  portraits  de  Saskia,  la  compagne  de  Rembrandt  en  ces  premières  an- 
nées de  succès  et  de  bonheur,  ne  sauraient  non  plus  manquer.  Le  duc  de  Ruc- 
cleuch  a  prêté  à  l'exposition  cette  curieuse  figure  décorative,  où  l'on  reconnaît 
aisément  Saskia  tenant  des  fleurs  et  une  houlette  enguirlandée;  elle  porte  un 
manteau  jaune  sur  un  vêtement  bleu  clair,  le  corsage  est  largement  décolleté, 
les  cheveux  très  blonds  pendent  sur  les  épaules;  l'exécution  de  cette  sorte  de 
figure  de  Flore  est  large,  la  couleur  claire  et  plaisante,  les  chairs  très  fraî- 
ches et  lumineuses  ;  la  pâte  est  plus  nourrie  que  dans  les  portraits  proprement 
dits  peints  à  la  même  époque  (n"  77,  1633).  Un  profil  grassement  peint,  rapi- 
dement enlevé,  nous  offre  encore  une  image  de  Saskia  (n°  84,  à  M""^  Joseph, 
vers  1636).  Enfin  nous  retrouvons  à  la  Royal  Academy  le  double  por- 
trait connu  autrefois  sous  le  nom  du  lionrrpiicslrc  Paneras  et,  sa  fcmmp, 
qui  figurait  à  l'exposition  d'Amsterdam.  C'est  une  peinture  froide  et  molle, 
sans  elîet  ni  accent,  qui  ne  mérite  décidément  pas  sa  célébrité  (n"  80,  à  la 
reine  d'Angleterre).  Au  contraire,  l'autre  double  portrait,  celui  du  Constrnctoiir 
df  navires  r(  sa  frni)m',  appartenant  encore  à  la  reine,  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  (II" 67,  1633).  Sans  doute  on  y  rencontre  encore  certaines  sécheresses, 
des  détails  qui  ne  sont  pas  enveloppés  comme  Rembrandt  saura  si  bien  le 
faire  plus  tard,  des  contours  un  peu  durs,  des  accents  un  peu  noirs,  mais  les 

LA  nEVlJF.  DK  i.'aiit.  —  V.  28 


218  l.A  UKVIE  l)K  I.AHT 

(jnililôs  lwllnii(lai>iPA  do  ce  tableau  sont  admirables  et  font  oublier  le  reste, 
l'ar  ce  rendu  si  honnMe  et  si  exact  des  pbysionomies,  par  celle  coni|)Osi- 
tion  si  simple  dans  un  milieu  si  bien  approprié,  et  en  môme  temps  par  cette 
exécution  si  sobre  et  si  savante  sans  virtuosité,  avec  de  beaux  à  plat  si  bien 
localisés,  par  ce  jeu  si  naturel  de  la  lumière  dans  le  décor,  Rembrandt  montre 
qu'il  est,  et  des  premiers,  dans  cette  série  d'admirables  portraitistes  bollandais 
sincères  traducteurs  du  modèle  pris  et  rendu  dans  son  intimité.  Ici,  le  maîire 
suit  bien  et  uniquement  la  tradition  de  la  peinture  de  son  pays.  Au  contraire, 
liiina  \o  J/'iiiir  Sciyiiriir  an  faucon ,  qu'il  nous  montre  si  joliment  de  côté,  et 
retournant  vers  nous  sa  figure  blonde  et  line,  dans  la  silliouelte  beureuse  de  ce 
portrait  tant  admiré  à  Amsterdam,  nous  trouvons  déjà  l'induence  des  maîtres 
vénitiens,  si  grande  à  notre  avis  sur  Rembrandt;  par  la  suite  il  li-nr  jjrcndra 
plus  encore  l'arrangement  pondéré  et  la  belle  mise  en  cadre  de  leurs  portraits,  et 
en  même  temps  il  saura  trouver  à  son  tour  et  lui  faire  rendre  des  effets  d'une 
puissance  jusqu'alors  inconnue,  celle  belle  matière  savoureuse,  nourrie  de  cou- 
leur, saturée  d'or  et  de  lumière,  exprimant  si  bien  la  morbidesse  de  la  chair 
ou  la  densité  des  accessoires,  que  seuls  avant  lui  les  maîtres  de  Venise  avaient 
su  rencontrer;  et  Rembrandt  en  augmentera  encore  l'éclal  par  la  magie  du 
clair-obscur. 

La  plupart  de  ces  beaux  portraits  dans  la  manière  encore  lisse  figuraient 
déjà  à  Amsterdam,  ainsi  la  Damr  rpoiisr  du  jiuiiio  Sdrjnotir  au  faucon  (n"  81), 
la  Dame  à  Vévcnlail  d'une  si  douce  expression  (n"  48,  à  la  reine),'  le  superbe 
portrait  de  Martin  Looten,  si  souplement  et  si  savamment  exécuté  (n"  63,  au 
capitaine  llolford),  et  aussi  le  beau  portrait  d'un  rabbin,  à  l'expression  péné- 
trante, d'une  exécution  (inic  et  fouillée  sans  sécheresse  (n°  83,  au  duc  de 
Devonshire).  Si  cette  œuvre,  par  le  caractère  du  personnage  représenté,  par 
l'enveloppe  du  tiair-obscur,  et  la  technique  si  personnelle,  est  bien  une  nnuvre 
typique  de  Rembrandt,  la  Jeune  Dame  en  élégante  toilette  noire,  avec  son  grand 
col  et  ses  manchettes  de  dentelles,  nous  ferait  presque  penser  à  Van  Dyck,  par 
sa  distinction  voulue  et  son  allure  élégante  (n°  53,  à  lord  Leconfield).  EnPm, 
avant  de  pjisscr  aux  portraits  traités  d'une  touche  plus  large  et  dans  une  pâle 
plus  abondante,  il  nous  faut  encore  donner  un  coup  d'œil  à  celte  j(die  fillette 
accoudée  à  sa  fenêtre,  qui  nous  fixe  d'un  regard  si  profond  ;  le  tableau  a 
quelque  peu  noirci  sans  perdre  de  ses  qualités,  il  s'est  patiné  et  a  pris  ime 
belle  enveloppe  sombre  et  ambrée  (n°  32,  au  Dulwich  Collège,  1645). 
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A  peu  pros  de  la  mémo  dalc,  nous  avons  encore  un  porlrail  du  peinlrc, 
une  simple  tête  analogue  à  celle  du  Rembrandt  au  col  de  fourrure  et  accoudé 
de  la  National  Gallery  (n°  70.  à  la  reine).  Mais  bientôt  la  facture  change 
complètement  et  les  portraits  de  l'ariiste  que  nous  rencontrons  par  ordre  de 


Le  Mdi  i.in 
(Colleclion  du  niarfiuis  de  I.ansdowno.) 


date  nous  montrent  à  la  fois  l'cvécution  ([ui  va  toujours  s'élargissaut,  et  aussi 
la  ligure  du  peintre,  cette  ligure  tout  à  llieure  si  line,  si  fière,  avec  sa  mince 
moustache  blonde,  ses  bijoux,  son  velours  ou  sa  fourrure,  devenant  celle  d'un 
vieillard,  s'assombrissant,  se  plissant;  l'd'il  — cet  u-il  brillaul,  spirituel,  cpii 
nous  li.xail  malicieusement  — ,  se  charge  maintenant  d'un  regard  triste  ; 
on  sent,  en  face  de  ces  derniers  portraits,  la  ruine,  la  fatigue,  dans  certains 
môme,  le  d(^couragement. 
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Dans  le  portrait  de  ItiJiO,  appartenant  à  M'"'  de  Rollisehild,  il  y  a  encore 
une  recherche  de  vètemenis  précieux,  mais  déjà  les  traits  sont  {gonflés,  la 
physionomie  alourdie  (n°  18)  ;  dans  le  portrait  exposé  par  le  comte  de  Ilches- 
iér,  la  transformation  est  complète,  c'est  un  vieillard  à  l'expression  allrisléc, 
mais  la  peinture  est  admirable,  faite  en  pleine  pale,  d  une  matière  riche  et 
lumineuse,  les  mains  sont  exécutées  à  grandes  touches  (n°  61).  D'autres  por- 
traits nous  montrent  encore  divers  aspects  de  Rembrandt  vieux  ;  assis,  coilTé 
d'un  béret  et  les  mains  jointes,  l'air  pensif  (n°  6,  au  duc  de  Bucdeuch), 
tenant  un  livre  et  coill'é  du  serre-tête  qu'il  ne  quille  plus  dans  les  dernières 
années,  peinture  d'une  large  exécution,  sabrée  à  grands  coups  (n"  71,  à  lord 
Kinnaird,  IGGl)  ;  enfin  avec  sa  palette  et  son  appui-main,  dans  le  beau  por- 
trait déjà  vu  à  Amsterdam,  et  qui  appartient  à  lord  Iveagh  (n°  20,  1063 '?). 

Il  nous  faut  citer  d'autres  portraits,  tant  la  Royal  Academy  en  est  riche  ; 
ceux  du  bourgmestre  Six  et  de  sa  femme,  le  portrait  de  l'homme  dans  la 
donnée  hollandaise,  assez  froid,  mais  celui  de  la  femme  plus  plaisant,  la 
figure  jeune,  les  yeux  noirs,  grands  et  brillants,  l'expression  souriante 
(n°'  38  et  42,  à  M.  Alexander  llenderson).  Passons  une  série  de  portraits  déjà 
vus  à  Amsterdam  ',  il  nous  restera  encore  quelques  pièces  hors  ligne. 

La  Fcnitne  au  pcrroiiiict,  appartenant  à  lord  Penrhyn  (n"  75),  est  une  page 
de  premier  ordre.  La  bonne  dame,  assise  dans  un  fauteuil,  presque  de  profil, 
contemple  son  perroquet  d'un  visage  réjoui  ;  le  tableau  est  de  Kia",  peint 
superbement  dans  une  belle  matière  nouriie  de  couleur,  qui  a  pris  par  le  temps 
une  consistance  d'émail.  D'un  caractère  autrement  incisif,  avec  des  accents 
plus  noirs  et  plus  violents,  mais  avec  une  intensité  de  vie  étonnante,  le  non 
moins  beau  Portrait  d'un  marchand,  au  comte  de  Feversham  annonce  déjà 
les  procédés  de  faclure  des  Syndics  dfs  drapiers  (n°  74,  1058)  ;  on  retrouve 
peut-être  mieux  encore  cette  exécution  magistrale  dans  ce  Portrait  dr  jcuni' 
honww  aux  yeux  rieurs,  coiffé  d'un  béret  noir,  peint  d'une  pâte  très  abon- 
dante et  dans  une  tonalité  qui  ne  va  guère  que  du  blanc  au  noir,  avec  une 
seule  tache  colorée,  le  rouge  des  lèvres  (n"  DO,  à  lord  Leconlield,  1()66).  H  y  a 
encore  des  qualités  charmantes  dans  cette  Jeunr  femmr,  velue  d'une  étoffe 
blanche,  les  chairs  sont  lumineuses,  bien  qu'un  peu  noires  dans  les  ombres, 

'  Par  exciiiplc  les  porlniils  île  SUuIuk  llcri/licm  et  de  sa  feiiniic,  au  iliic  de  AVcsliiiinsler  (n"  25 
et  '.'),  —  les  belles  études  de  vieillards,  aii  duc  de  Devonsliire  (n"  10  et  Ui),  —  le  surprenant  Jeune 
f/arion,  au  comte  de  Spencer  (u°  DO),  —  la  vieille  a  la  collerette,  de  Lord  Wantagc  [w  16',  etc. 
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et  la  malièrc  do  réloffe  admirablcmcnl  loiuliic  (n"  93,  à  M.  Cli.  Monison).. 
Enfin  dans  le  portrait  connu  sous  le  nom  du  Cuisiincr  de  llcmbraiidt  et  daté 
de  dfifil,  nous  sommes  en  présence  d'une  lonaliti^  et  d'une  technique  analo- 
gues à  celles  du5a//*^  Mal/tini  du  Louvre  ;  ici  encore  l'expression  est  traduite 
avec  un  rare  bonheur  (n°  99,  à  Mr.  Boughlon  Knight). 

Peu  nombreuses,  les  compositions  nous  offrent  encore  quelques  pages 
importantes. 

A  la  jeunesse  du  maître  il  faut  rallaclier  la  Sai/ilr  Fa//i il/r,  conniu'  aulie- 
fois  sous  le  nom  du  Berceau,  et  qui  présente  des  qualités  dans  les  ligures, 
aussi  des  sécheresses,  et  un  fini  méticuleux  des  accessoires  (n°  91,  à  Mr. 
Houglifon  Knight).  \J Abraham  renvoyant  Af/ar  (n°  49,  à  Mr.  (i.  A.  lonides),  la 
Visitation  (n°  52,  au  duc  de  Westminster)  cl  la  Circoncision  (n"  5,  au  comte 
de  Spencer),  figuraient  déjà  à  Amsterdam.  La  reine  a  envoyé  à  l'exposi- 
tion deux  pages  bien  connues,  le  Christ  et  la  Madeleine  et  Y  Adoration  des 
Mai/es. 

Dans  son  Rembrandt,  M.  E.  Michel  paraît  avoir  ét(''  un  peu  sévère  pour 
ce  Clirist  en  jaidinier  '  ;  se  plaçant  au  i)oiul  de  vue  de  la  composition, 
il  juge  celle-ci  peu  réussie,  surtout  si  on  pense  à  ce  que  deviendra  plus  lard 
ce  sujet  repris  par  le  maître,  dans  le  tableau  aujourd'hui  à  Brunswick  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  faut  cependant  admirer  l'exécution  exquise  de  déli- 
catesse (n"  28).  D'une  facture  plus  large,  lumineuse  et  colorée,  l'Adoration 
des  Mages  nous  montre  un  étalage  de  riches  costumes,  et  de  curieuses  recher- 
ches de  couleur  locale  dans  les  détails  (n°  GO). 

'  E.  Michel.  Uembraiidl.  etc.,  p.  234. 

Par  conlrc,  Cli.  Blanc  qui  avait  vu  ce  tableau  en  1857,  à  Manchester,  eu  donne  une  Hescriplion 
enthousiaste,  qu'il  ne  nous  parait  pas  inutile  de  rappeler  ici  :  «  Je  veux  parler  surtout  du  Suli  me 
/(iiif/erc.  (pie  j'avais  vu,  il  y  a  trois  ans,  dans  la  f;alerie  de  la  reine  au  palais  de  lîuckinf;haui, 
et  ipii  provient  de  la  Maluiaison.  C'est  un  tableau  sur  bois,  qui  a  moins  d'un  uu'-tre  de  hauteur 
sur  un  denii-niétre  de  large.  Mais  que  de  poésie  dans  ce  pclit  cadre  I  .lcsns-(;hrist  apparaît  à  la 
Madeleine,  vêtu  en  jardinier  couvert  d'un  grand  chapeau  de  paille,  tenant  une  bêche  à  la  main; 
et  comme  la  pécheresse  ne  le  reconnut  point,  ainsi  le  spectateur  ne  le  reconnaît  jias  non  plus 
à  première  vue.  Mais  en  voyant  à  droite,  sous  une  voûte,  deux  anges  vêtus  de  clarté,  qui  se  tien- 
nent, l'un  à  la  tête,  l'autre  au  pied  du  sépulcre  ouvert,  on  saisit  linfcntiou  du  peintre,  on  retrouve 
tout  à  coup  le  sens  de  cette  peinture  étonnante:  la  beauté  du  Christ,  d'.ibord  voilée,  se  révèle, 
sa  divinité  se  débrouille,  cet  humble  paysan  se  transfigure  et  devient  le  (ils  de  Dieu.  La  scène  se 
passe  sur  la  terrasse  d'un  jardin  où  l'on  aperçoit  dans  l'ombre  deux  des  saintes  fenuncs  qui  s'en 
vont.  \u  fond  du  tableau  s'étend  un  grand  p.aysage  baigné  dans  une  Imniére  mystérieuse  et  dorée, 
d'une  indicible  poésie;  lumière  étrange,  ipii  n'est  ni  le  couchant,  ni  l'aurore,  mais  qu'on  dirait 
elle-même  aussi  miraculeuse  que  l'apparition  du  seigneur  a|)rès  sa  nuirt.  .Vp  me  loiiclie:  pas,  dit 
Jésus  à  la  Madeleine,  et  il  semble,  en  cllet.  qu'au  moindre  toucher  le  corps  lumineux  va  se 
fondre  et  s'évanouir  dans  l'essence  divine.  •  Ch.  lîlanc,  l.e.t  Trésors  de  l'Art  à  Manchester.  Paris, 
18o7,  p.   173. 
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Nous  no  retrouvons  pas  beaucoup  la  touche  du  maître  dans  l'Enfant  jinj- 
dif/iir,  rembranosque  d'aspect,  mais  sans  elTct  bien  déterminé  et  d'une 
exécution  molle  et  ronde  (n"  89,  à  sir  Vr.  Cook)  ;  nous  préférons  le  Dcnin-  de 
Crsar,  de  composition  bien  ordonnée  el  peint  dans  une  pâte  savoureuse, 
d'une  Cfdoralion  soutenue  (n°  21,  à  M.  B.  Beaumont)  ;  et  aussi  dans  ses  petites 
dimensions,  le  ToOif  cl  sa  femme,  qui  nous  oITre  une  disposition  assez  analo- 
gue à  celle  du  Méncuje  du  menuisier  du  Louvre,  la  lumière  allant  se  dégra- 
dant dans  la  chambre,  et  la  fenêtre  ouverte  laissant  voir  le  paysage  ensoleillé 
(n"  47,  à  sir  Fr.  Cook). 

Enfin  deux  tableaux  de  dimensions  inaccoutumées  doivent  encore  nous 
arrêter.  Le  Festin  de  Bidllicizar  semble  inspiré  de  quelque  composition  d'un 
maître  Bolonais.  Il  a  ce  parti  pris  de  composition  écrasée,  de  figures  cou- 
pées à  mi-corps,  à  l^'-lroil  dans  le  cadre;  et  ces  ombres  violentes  au  iire- 
mier  pl.in  formées  par  des  personnages  à  contre-jour.  Aussi  le  premier  aspect 
de  ce  tableau  est  plutôt  déplaisant.  Mais  on  retrouve  Rembrandt  dans  l'exécu- 
tion grasse  et  large  du  personnage  principal  et  de  son  riche  costume,  dans  la 
nature  morte  d'argenterie  el  de  fruits  (n"  58,  au  comte  de  Derby).  L'autre 
grand  tableau,  la  Déposition  de  croix  envoyée  par  le  duc  d'Abercorn  (n°  9i),  a 
provoqué  bien  des  admirations  dès  le  début  de  l'Exposition.  Outre  les  qualités 
d'expression,  qu'on  a  voulu  y  voir,  on  a  vanté  l'accord  des  gris  et  des  blancs, 
dans  le  Christ  et  le  linceul.  Il  y  a  cependant  un  tableau  de  grandes  dimen- 
sions aussi,  et  bien  connu,  où  Rembrandt  a  montré  comment  il  savait  manier 
les  blancs,  c'est  la  liénédiclion  de  Jacob  à  Cassel,  cl  c'est  autre  chose.  D'ail- 
leurs rien  dans  cette  Déposition  ne  nous  satisfait  absolument;  le  Christ,  d  nu 
dessin  sommaire,  d'un  modelé  fait  de  pratique  et  où  nous  no  trouvons  p:is 
ce  rendu  de  la  chair  que  Rembrandt  n'a  jamais  point  sans  y  mettre  un  carac- 
tère bien  accusé,  est  d'un  ton  verdàtre  assez  déplaisant.  Il  s'enlève  on  valeur 
foncée  sur  ce  grand  linceul  blanc  h.  la  manière  de  tous  les  Christs  des  descentes 
de  croix  de  l'école  de  Rubcns,  et  la  tôle  n'est  pas  sans  avoir  quelque  ressem- 
blance avec  les  têtes  do  Christ  de  Van  Dyck.  Toute  cette  partie  du  tableau,  la 
plus  claire,  ne  se  rejoint  nullement  comme  lumièro  avec  le  reste  de  la  com- 
posUion.  C'est  seulement  dans  les  figures  du  second  plan  que  nous  rencontrons 
des  personnages  rembrancsques,  et  encore  y  trouve-t-on  aussi  des  imitations 
de  ligures  italiennes.  A  notre  avis,  Tteuvre  n'est  pas  du  maître,  elle  manque 
de  cohésion  et   dellet  ;  faite  d'éléments  divers,   elle  oll're  des  parties  d'in- 
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lluoncc  flamande,  des  morceaux  empruntés  à  Rembrandt,  et  peut-être  à 
d"aiitres,  et  c'est  l'œuvre  d'un  élève,  ou  peul-êire  de  IJevens,  de  ce  pas- 
ticheur, tantôt  de  Rembrandt,  son  camarade  d'enfance,  et  tantôt  de  van 
Dyck. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mol  des  paysages;  ce  n'est  pas  la  iiarlie  la  moins 
intéressante  de  l'Exposition,  elle  contient  un  vrai  chef-d'œuvre.  Nous  avions 
déjà  vu  à  Amsterdam  la  jolie  pochade  du  comte  de  Nortlibrook  (n"  33). 
Dans  les  licrgfrs  se  reposant  la  nuit,  l'arrangemenl  général,  avec  ces  person- 
nages minuscules  éclairés  de  lueurs  rougeàtres  dans  un  coin  du  tableau 
rappelle  encore  l'inlluence  d'Elsheimer  (n°  51,  à  la  Galerie  nationale  d'Ir- 
lande). Au  contraire,  c'est  auprès  dun  paysagiste,  son  contemporain,  Roe- 
land  Roghman,  que  Rembrandt  a  appris  cette  étude  fouillée  de  la  nature, 
ce  rendu  consciencieux  que  l'on  trouve  dans  certains  de  ces  paysages;  même, 
à  notre  avis,  le  paysage  exposé  par  M.  J.  Reiss,  avec  sa  quanlité  de  petits 
détails,  pourrait  bien  êlre  de  Roghman  (n"  35).  Enfin  on  sait  qu'Hercules 
Seghers,  peintre  dun  tempérament  étonnant,  voyant  suilout  dans  le  paysage 
les  grandes  lignes  et  les  grands  espaces,  eut  aussi  sur  Rembrandt  une  influence 
importante.  Mais  il  fallait  de  plus  tout  le  génie  du  maître  pour  faire  deux 
œuvres  comme  la  Ruine  de  Cassel  et  comme  le  Moulin  exposé  ici.  Sur  une 
éminence,  dominant  un  canal,  le  moulin  fait  tourner  ses  grandes  ailes  rou- 
gies  et  dorées  de  soleil;  l'eau  calme  reflète  un  fond  boisé;  une  barque,  con- 
duite par  un  personnage,  s'approche  de  la  grève  où  sont  quelques  figures. 
La  grandeur  de  cette  composition  si  simple,  la  beauté  des  lignes,  celle  des 
colorations,  font  de  ce  tableau  une  page  inoubliable  (n"  40,  au  maïquis  de 
Lansdowne). 

Comme  à  Amsterdam,  un  cerlain  nombre  de  dessins'  complètent  l'Expo- 
sition, presque  tous  de  la  plus  belle  qualité.  Ce  sont  des  études  pour  des 
tableaux  ou  des  estampes,  des  personnages,  des  animaux,  des  paysages, 
des  vues  d'Amsterdam,  des  croquis  et  des  études  diverses,  et  même  des 
compositions  familières,  de  vrais  tableaux  inspirés  par  le  spectacle  de  la 
rue,  témoin  ce  très  beau  dessin  représentant  l'Etoile  des  rois  promenée  la 
nuit  dans  les  rues,  par  les  enfants  (n"  167,  à  M.  G.  Salling). 

De  celte  visite  à  l'exposition  Rembrandt  de  la  Royal  Academy  se  dégage 

'  Prôtés  nolammcnt    par  MM.  J.-C.  Ilobinson.  Wallcr  Cay,   J.-P.   lleselline,  George  Salting  et 
Léon  Bonnat. 
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l'impression  siiivanlc  :  ce  n'est  pas  nne  redite,  mais  bien  le  complément  de 
l'exposition  d'Amsterdam.  Celle-ci  nous  avait  permis  de  suivre  l'évolution,  les 
diverses  phases  de  la  carrière  du  niailre,  de  mesurer  l'ampleur  et  la  variété 
de  son  (cuvre.  L'exhihilion  de  Londres,  par  son  ensemble  d'une  si  belle  tenue, 


Femme  aux  Ki.euhs 
(iiolloctioii  (lu  rornio  Spencer.) 

par  ses  admirables  spécimens  des  diverses  manières,  a  ajouté  encore  à  notre 
connaissance,  partant  à  notre  admiration. 

Chaque  fois  qu'il  est  donné  de  voir  pour  la  première  fois  des  œuvres  jusque- 
là  inédites  de  Rembrandt,  il  semble  qu'il  ne  serve  de  rien  d'en  connaître  déjà 
d'autres,  tant  les  nouvelles  et  présentes  saisissent  fortement.  Aussi  toute 
exposition  de  tableaux  de  ce  maître  sera-t-elle  toujours  un  triomphe  pour 
lui,  en  même  temps  qu'une  manifestation  «l'art  imposante.  Portraits,  com- 
positions, paysages,  Rembrandt  a  tout  embrassé  ;  dans  toutes  les  branches  de 
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S!in  aii   il   a   excellé,  et  diins  chaque  umimc  il  a  su   mar(|iier  forlenienl  son 

empreinte.  Il  n'est  pas  à  Ihenre  actuelle  dartiste  plus  universellement  connn 

et  admiré;  et  dans  ces  deux  réunions  si  importantes  et  si  riches  quelque  idée 

que  nous  eussions  auparavant  de  son  génie,  il  a  dépassé  notre  attente,  et  s  est 

montré  plus  grand  encore. 

M.utcEL  NlCOl.l.i:. 


^  dJ'i  l'^y- 
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II 


K  promeiuidc  des  Angluis  à  Nice  est  la  canicléris- 
tiqiio  do  cette  station,  elle  en  lui  le  point  de 
départ,  elle  en  est  restée  le  centre  mondain  et 
le  lieu  de  rendez-vous.  Le  brillant  spectacle 
qu'elle  présente  à  certaines  heures  et  qui  l'a 
rendue  célèbre  réside  tout  entier  dans  la  lif^ura- 
tion,  car  le  côté  plastique  des  habitations  qui  la 
bordent  n'a  rien  ajouté  à  sa  gloire.  Conslruiles  en 
grande  partie  [)ar  les  premiers  occupanis  il  y  a 
cinquante  ans  environ,  celles-ci  se  ressentent  iortemenl  du  goût  de  l'époque 
qui  les  vit  s'élever.  Inscrites  généralement  dans  un  parajlélipipède  pai'fait, 
aucune    ne    vient    par    une  silhouette  un  peu  hardie  détailler  l'alignement 


Second  urliclc.  —  Viiir  la  Uei-ite  du  II)  féviioi-  l8Cit,  t.  V,  p.  115. 
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blanc  de  leurs  façades,  coupées  à  mi-hauteur  par  la  ligne  verte  des  minces 
jardins  qui  les  précèdent. 

Si  pas  une  ne  montre  quelque  disposition  originale  d'une  élégance  un  peu 
rai'linée,  presque  toutes,  composées  sagement,  donnent  l'idée  d'un  luxe  calme 
et  un  peu  neutre.  Peut-être  ne  faut-il  pas  leur  demander  davantage.  La 
façade  de  la  villa  Stazinaki  percée  de  cinq  fenêtres  et  (lanquée  de  deux  pavil- 
lons peu  saillants  surmontés  de  frontons  circulaires  est  une  des  plus  correctes 
aussi  bien  dans  son  ensemble  que  par  ses  détails. 


V11.1.A  Violette,  àN'ico. 


Quelques  timides  loggias  se  montrent  çà  el  là,  mais  presque  toutes  ont 
été  vitrées  après  coup  comme  l'a  été  celle  qui  règne  sur  toute  la  largeur  de  la 
villa  Lrivinstein. 

En  seconde  ligne  et  mêlées  aux  maisons  de  la  ville  se  voient  encore  quel- 
ques villas  de  la  môme  époque,  ou  moins  anciennes,  dont  la  composition 
laisse  parfois  beaucoup  à  désirer. 

Parmi  les  plus  luxueuses,  la  villa  Violette  semble  désignée  pour  faire  res- 
sortir toutes  les  incohérences  d'une  architecture  résultant  uniquement  de 
l'entassement  peu  raisonné  des  motifs  de  décoration  les  plus  rebattus. 

La  ville  moderne  qui  s'étend  derrière  celte  première  ligne  d'habitations 
est  entourée  d'une  ceinture  de  luxueuses  demeures  dont  le  relief  du  sol  a 
déterminé  le  groupement  plus  intense  sur  quatre  ou  cinq  points  principaux. 
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A  l'oiR'st,  dans  la  dircclion  de  Maignan  et  Sainte-Hélène  nous  voyous  les 
Baianedcs,  vaste  résidence,  la  plus  considérable  peut-êlre  de  toutes  celles  du 
littoral,  formée  de  plusieurs  corps  de  bâtiments  bien  reliés,  d'une  architec- 
ture ample  et  classique  au  milieu  d'un  beau  parc,  et  dans  une  situation  sufii- 
samment  élevée  pour  dominer  les  maisons  du  quartier  populeux  qui  la  sépare 
de  la  mer. 

Dans  le  voisinage  plusieurs  villas  de  moindre  importance  présentent 
quelque  intérêt.  Mon  Dt'sir,  dont  la  haute  frise  courant  sous  la  saillie  du  toit 
et  semée  d'énormes  cabochons,  ferait  penser  à  quelque  puissant  palais 
assyrien,  si  de  maigres  guir- 
landes Louis  XVI  posées  au- 
dessous  ne  démentaient  un  eiïet 
uniquement  dû  au  hasard. 

La  villa  Marllic,  avec  un  cam- 
panile bien  silhouetté.  La  Tour, 
château  anglais  hérissé  de  don- 
jons, de  créneaux  et  de  mâchi- 
coulis enfantins,  joujou  triste  et 
ridicule.  Plus  loin  c'est  la  villa 
Gamhar  dont  la  façade  principale 
entièrement  en  marbre  blanc 
pourrait  être  celle  du  palais  rêvé. 

Malheureusement  les  bâtiments  de  toutes  sortes  qui  en  encombrent  les 
abords,  les  serres  d'un  caractère  industriel  qui  la  masquent  rendent  inutile 
un  tel  déploiement  de  luxe.  Le  jardin  lui-même  renfermant  un  bon  nombre  de 
plantes  rares  est  mal  dessiné.     . 

Puis,  le  manoir  Lelhva,  dans  le  genre  anglais,  aussi  mal  conçu  que 
luxueusement  exécuté.  Plus  haut  la  villa  Ibrahim,  un  peu  isolée,  nous  montre 
un  coin  d'Orient  pittoresque  et  agréable. 

La  plaine  qui  s'étend  derrière  la  ville,  dans  le  prolongement  de  l'avenue 
de  la  gare  est  livrée  depuis  quelques  années  à  la  spéculation  immobilière. 
Divisée  en  lois  étroits,  elle  se  couvre  de  petites  villas  qui  sans  être  essentiel- 
lement artistiques,  témoignent  d'un  certain  progrès  dans  l'art  de  construire. 

Le  type  vers  lequel  elles  tendent  est  caractérisé  par  des  toits  plats  et  sail- 
lants et  une  ornementation  un  peu  épaisse.  Dans  le  prolongement  de  l'avenue 
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Saint-Maurice  (|tii  tiavcM-se  celle  plaine,  une  j^iilic;  simple  et  monumentale 
donne  accès  au  parc  de  ]a\\\hi  ('Jia»i/>run,  le  plus  beau  et  le  mieux  dessine'' des 
jardins  de  Nice.  Au  point  culminant  un  ('"léganl  temple  circulaire  reposant  sur 
douze  belles  colonnes  corinthiennes  en  marbre  se  dresse  au  milieu  des  pal- 
miers. On  y  accède  par  un  large  escalier  droit  bordé  de  grands  vases  de  marbre 
traveisanl  nue  série  de  terrasses  couvertes  d'orangers  el  de  citronniers. 
L'eau  limpide  des  montagnes  circule  abondamment  en  ruisseaux  rapides  ou 


Vll.r.A   Lki.[\va,   ;'i  Mrc. 

tombe  en  cascades  sur  Ions  les  points  de  cette  propriélé.  L  liabilalion,  dissi- 
mulée par  un  bouqu(!t  d'arbres,  ne  s'aperçoit  \r,\s  tout  d'abord.  D'une  im- 
portances en  rapport  avec  l'hospitalité  princière  que  le  comte  de  Ghambrun 
se  plaisait  à  y  pratiquer,  elle  n'est  pas  celle  que  pourrait  faire  espérer  un 
aussi  somptueux  prélude.  Sa  façade  décorée  à  la  fresque  en  trompe-l'o'il  de 
motifs  golhico  italiens  paraît  d'autant  plus  pauvre,  que  l'u'il  du  visiteur,  ébloui 
dès  l'arrivée  par  la  splendeur  des  marbres,  s'attend  à  plus  de  merveilles. 

Non  loin  de  là  les  hauteurs  de  Cimiez  sont  couronnées  d'un  groupe  impor- 
lant  de  villas.  La  plus  originale  est  le  Val-Iiose  dont  le  jardin  parsemé  de 
ruines  artificielles  et  de  faux  rochers  échappe  au  ridicule,  grâce  à  l'exubéranle 
végétation  d'un  fouillis  de  plantes  rares. 

On  y  entre  en  passant  sous  un  portail  féodal  grand  comme  une  arche  de 
pont,  puérile  et  disgracieux.  L'habitation,  très  vaste,  richement  construite; 
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tond  également  vers  l'architecture  du  moyen  tige  et  ne  vaut  guère  mieux. 
A  côté  une  grande  villa  italienne  au  toit  saillant,  sobre,  d'une  bonne  architec- 
ture mais  dépourvue  de  charme,  fait  avec  le  Val-Rose  le  contraste  le  plus 
complet. 

Au  point  le  plus  élevé  de  Cimicz,  un  hôtel,  la  plus  colossale  de  ces 
bâtisses  qui  gâtent  tant  de  beaux  paysages,  parfaitement  laid  en  dépit  des 
prétentions  de  son  architecture,  écrase  de  sa  masse  toutes  les  maisons  envi- 
ronnantes. 


"ft^^^-  -t^i 


VlLI.A   COLEMAN,  à  Nicc-CimicT:. 


Pourquoi  ces  casernes  quand  il  serait  si  facile  de  faire  des  palais  répon- 
dant mieux  aux  exigences  spéciales  de  l'industrie  hospitalière  '? 

Au  pied  de  ce  monstre  la  villa  Coleman,  petit  édifice  joli  de  ligne,  précédé 
d'un  péristyle  bien  proportionné. 

En  redescendant  vers  la  ville,  une  construction  bizarre  attire  l'attention, 
la  villa  Poloivnia,  dont  la  fantaisie  outrée  dénote  chez  son  auteur  plus  d'ingé- 
niosité et  de  facilité  que  de  goût.  Tous  les  matériaux  connus  sont  échantil- 
lonnés sur  cette  façade  papillotante. 

A  côté,  la  villa  Saint- Antoine ,  simple  avec  un  fronton  fâcheux  et  un  bon 
campanile,  gâté  toutefois  par  le  kiosque  en  forme  de  parapluie  qui  le  surmonte. 

Plus  bas  la  villa  Ri'-séda  dont  nous  avons  déjà  rencontré  l'architecture 
épaisse  dans  quelques  villas  récentes  du  quartier  Saint-Maurice.  Architecture 
aussi  en  faveur,  semble-t-il,  auprès  de  quelques  constructeurs  que  ces  orne- 
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nients  en  relief,  émaillés  blanc  et  or  dont  la  tonalild  fade  rappelle  les  objets 
exposés  sur  les  tourniquets  des  loteries  foraines. 

La  tour  JÂmeUa,  belle  villu  pseudo-italienne,  un  peu  massive  nous  ramène 
à  un  type  plus  classique  :  les  Cèdrei^,  grande  maison  simple  et  distinguée,  do 
construction  déjà  ancienne  et  Olivette  ;  toutes  deux  accompagnées  de  très 
beaux  jardins  ;  la  dernière  jouissant  d'une  belle  vue  attristée  au  premier 
plan  par  la  présence  dbabilations  ouvrières.  La  villa  Masingif  d'At/zac,  banale 


Vll.l.A    KUNKSTINK,   à  Nice. 

et  dune  tonalité  ennuyeuse.  Au  bas  du  boulevard  Carabacel,  la  villa  Ernes- 
tine,  dont  la  façade  composée  d'un  molif  de  trois  fenêtres  entre  deux  pavillons 
trop  serrés  est  opulente  et  lourde. 

La  ville  est  dominée  à  l'est  par  le  Mont-Boron,  couvert  par  un  dernier 
groupe  de  villas  qui,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  se  haussent  jusqu'au 
sommet  pour  jouir  de  la  vue  de  la  mer.  Tout  au  bas  une  grande  villa  en 
brique  tenant  le  milieu  entre  le  palais  des  doges  et  l'usine,  puis  bon  nombre 
de  villas  sans  caractère. Un  peu  plus  haut  Ror  fleuri,  maison  simple  et  harmo- 
nieuse, la  Montagne,  château  pseudo-Louis  Xlll,  marbre  et  brique,  prétentieux 
et  lourd,  le  Manoir  Normani,  joli,  bien  construit,  qu'on  aimerait  voir  sur  la 
plage  de  Trouville. 
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Le  sommet  du  Mont-Boron,  séjour  favori  de  ceux  pour  qui  la  contempla- 
lion  de  l'espace  illimité  semble  être  le  premier  besoin,  est  couronné  par 
quelques  villas  curieuses.  La  Tour 
de  Mont-Boron,  jetée  là  d'un  geste 
élégant  dans  une  beurc  d'admira- 
tion  enthousiaste    poui- 


la  beauté  du  site,  révèle 
une  telle  fantaisie  désin- 
téressée qu'on  aurait 
mauvaise  grâce  à  lui 
reprocher  un  plan  dans 
la  composition  duqtiel 
n'est  sûrement  pas  in- 
tervenue   la    prosaïque 


VlI.I.A   Poi.ONXAIS,  au  cap  Ferrât. 


-sz^^^mnit 


'MMà 


préoccupation  du   placcnunl  possible  des  meubles  les   plus  indispensables. 

Au-dessous,  dominé  par  un  donjon 
llanqué  de  huit  échauguettes,  le  Châ- 
teau de  Mont-Boron,  d'une  fantaisie  au 
moins  égale,  est  une  improvisation  dans 
le  genre  espagnol,  habilement  enlevée, 
sans  autre  souci  que  celui  d'amuser  l'œil 
du  passant. 

Au  delà,  les  villas  deviennent  très 
rares  et  celles  qui  s'élèvent  dans  le  voi- 
sinage de  Villefranche  n'ofl'rent  aucune 
particularité. 

C'est  près  de  là,  au  cap  Ferrât,  que 
doit  s'élever  bientôt  la  villa  dont  le  des- 
sin figure  en  tôte  de  cet  article  et  dans 
l'étude  de  laquelle  nous  nous  sommes 
efforcé  de  mettre  à  profit  les  observations 
consignées  ici. 
A  peu  de  distance  se  voit  la  Vû\?iPolonnais,  au  milieu  d'un  bois  d'oliviers 

et  d'orangers.  Sa  façade,  d'un  caractère  bien'  italien,  est  décorée  de  graffiti 

sur  toute  son  étendue. 


La  Tour  du  Moxt-Bohos 
A  Nice. 
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Ce  mode  de  décoration,  d'un  assez  heureux  effet  quand  il  est  employé  à 
propos,  donne  lieu  aux  opérations  suivantes. 

La  surface  à  décorer  est  préalablement  couverte  d'un  enduit  de  mortier 
coloré  sur  lequel,  alors  qu'il  est  encore  frais,  on  étend  un  badigeon  blanc 
faisant  corps  avec  lui. 

Sur  ce  badigeon  l'artiste  décalque  son  dessin  qu'il  exécute  en  mettant  à 
nu,  au  moyen  d'un  outil,  l'enduit  généralement  rouge  ou  gris  sur  lequel  les 
motifs  s'enlèvent  en  blanc.  Cette  sorte  de  fresque,  très  solide,  qui  admet  le 


l|iffrll!tii|piî^fe^ 


Villa  Baie-FoObmie 

modèle  au  moyen  de  hachures  et  ne  vise  jamais  au  Irompe-l'œil,  gagne  à  ne 
pas  être  appliquée  d'une  façon  aussi  générale  qu'à  la  villa  Polonnais.  Les 
Bambous,  à  Beaulieu,  en  montrent  un  autre  spécimen  sur  une  façade  à  un 
seul  étage,  sobre  et  bien  proportionnée. 

Beaulieu,  bien  que  destiné  à  prendre  un  grand  développement,  est  encore 
peu  peuplé;  mais  les  quelques  villas  qu'on  y  voit  ont  presque  toutes  un  intérêt. 
La  Baie-Fotirmie,  très  simple,  sans  aulre  charme  que  celui  de  sa  situation, 
peut  être  cependant  considérée  comme  un  des  types  les  mieux  définis  de  l'ha- 
bitation hivernale. 

Roc-Flpiiri,  d'une  silhouette  plusmouvementéc  avec  des  toits  saillants,  esl 
plus  gaie  d'aspect.  La  frise  peinte  qui  la  couronne  aurait  gagné  à  ne  pas  être 
modelée  aussi  lourdement.  La  villa  Marinoni,  une  des  plus  considérables,  est 
construite  sur  le  type  le  plus  banal  de  la  maison  des  environs  de  Paris.  Plus 
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artistique  est  le  tableau  que  font  les  quelques  villas  orientales  Bayle,  Cahen, 
Ahadie,  etc.,  groupées  un  peu  plus  loin  et  qui  ont  fait  donner  le  nom  double- 
ment justifié  de  Petite  Afrique  à  un  coin  particulièrement  embrasé  par  les 
rayons  directs  du  soleil  et  la  réverbération  de  la  paroi  du  rocher  qui  l'abrite. 
On  aimerait  voir  s'étendre  ce  décor  réellement  charmant  que  ne  dépare  pas 
trop  la  villa  Nora,  dans  le  genre  italien,  simple  et  largement  traitée.  En  ce 
point  la  montagne  tombe  à  pic  dans  la  mer,  la  voie  ferrée  disparaît  sous  un 
tunnel,  tandis  que  la  route  taillée  dans  le  roc  conduit  à  Eze  où  une  grande 


Vll.I.A    UOC-FlEURI,    ;i  licauliou. 

villa  peinte  en  trompe-l'œil  nous  autorise  à  condamner  définitivement  un 
système  de  décoration  dont  on  rencontre  tant  d'exemples  après  avoir  franchi 
la  frontière.  Çà  el  là,  quelques  villas  bizarrement  posées  sur  les  rochers 
escarpés  quand  la  place  l'a  permis. 

A  la  Turbie,  le  voisinage  de  Monaco  et  l'approche  de  l'exposition  de  1900, 
ont  déterminé  une  poussée  extraordinaire  de  constructions.  Des  villas  et  sur- 
tout d'énormes  hôtels  d'une  laideur  qui  semble  voulue  surgissent  de  tous  côtés 
entre  les  routes  défoncées  par  le  passage  des  matériaux.  Les  moindres  rochers 
sont  mis  en  vente,  et  les  poteaux  chargés  d'écriteaux  semblent  là  un  produit 
naturel  du  sol.  La  nature  y  est  déflorée,  bafouée,  mais  l'art  ne  songe  pas 
encore  à  y  paraître. 

C'est  pourtant  près  de  là  que  Sir  Malet  vient  d'élever  une  villa  qui  dépasse 
en  luxe  tout  ce  que  nous  avons  pu  voir  sur  cette  côte.  Au  milieu  d'un  parc 
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VlLI.A   l'EIiGOLA,  a  MciilOii. 


taillé  dans  un  bois  d'oliviers  et  de  pins,  se  dresse  un  élégant  et  vaste  palais, 

dans  le  style  de  la  Régence, 
qui  n'a  que  le  tort  d'appar- 
tenir à  un  genre  trop  vu 
uu  cours  de  ces  dernières 
années.  Le  portail  d'entrée 
dune  belle  ordonnance  fait 
oublier  pour  un  instant  les 
vulgarités  du  voisinage. 

Voici  enfin  le  rocher  de 
Monaco,  au  pied  la  Conda- 
mine  et  plus  loin  Monte- 
Carlo.  Ici,  la  rapidité  avec 
laquelle  l'or  circule  semble 

communiquer  une  sorte  de  fièvre  à  tout  être,  à  toute  chose.  Les  constructions 

se  pressent  en  masses  de  plus  en  plus  serrées. 

Le  paysage   immédiat  a  disparu,  les  préci- 
pices, d'abord  franchis  par  des  routes,  seront 

bientôt  comblés  par  des  maisons. 

Si,  par  leurs  détails,  ces  constructions  ne 

sont  pas  pour  séduii-e  l'œil  délicat  dun  artiste, 

leur  entassement  touche  au  grandiose,   une 

certaine   harmonie  résultant  de  l'inclinaison 

uniforme    des    toitures   s'en  dégage  et    c'est 

encore  de  l'art.  Mais  cette   vie  intense,  fié- 
vreuse, malsaine  au^si,  trouve  son  expression 

suprême  dans  le  monument  de  Garnier  im- 
pressionnant comme  le  temple  d'un  Moloch. 

silencieux  et  terrible. 

Cette  œuvre,  à  notre  avis,  supérieure  à 

l'Opéra,  restera  comme  le  plus  original  et  le 

plus  puissant  morceau  d'architecture  de  ce 

siècle. 

Au   sortir   du   territoire   monégasque,  les   villas  s'espacent,    les  jardins 

réapparaissent;  mais  il  faut  aller  jusqu'au  cap  Martin  pour  retrouver  cesqua- 
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Fontaine,  à  Menton. 
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lités  de  calme  et  d'éle'gance  vers  lesquelles  tendaient  en  y  atteignant  plus  ou 
moins  les  villas  que  nous  avions  visitées  jusqu'ici. 

La  villa  Cyrnos,  retraite  de  l'ex-impératrice  Eugénie,  au  milieu  d'une  forêt 
de  pins  et  d'oliviers  descendant  jusqu'à  la  mer,  est  la  mieux  située.  Sa  façade 
tournée  vers  Monaco,  élevée  sur  un  plan  irrégulier,  est  percée  de  trois 
arcades  formant  un  portique  élégant.  Dans  le  voisinage,  la  villa  Scynt/iia, 
construite  sur  des  données  analogues,  mais  d'un  effet  un  peu  moins  heureux. 


Villa  Bischokksheim,  à  Bonlighiora. 

Plus  loin,  In  villa  Moitif/ommf'ri/,  compilation  mal  équilibrée  de  motifs  em- 
pruntés à  l'arcliiteclure  du  win"  siècle,  fait  regreller  que  la  réalisation  du 
beau  programme  qu'elle  laisse  deviner  n'ait  pas  été  confiée  à  un  véritable 
artiste,  lequel  aurait  usé  moins  de  bron/e  et  de  marbre,  mais  aurait  dépensé 
plus  de  science  et  de  goût  à  les  répartir. 

Les  angles  de  l'édifice,  sans  analogie  avec  les  autres  parties,  conviendraient 
à  une  maison  de  garde-barrière.  L'effet  des  sphinx  de  marbre  blanc  qui  gardent 
l'entrée  et  des  groupes  de  bronze  réellement  très  beaux  qui  surmontent  la 
balustrade  ne  résiste  pas  au  voisinage  de  telles  maladresses. 

Une  autre  demeure  du  môme  style,  récemment  construite  près  de  la 
pointe  du   cap.    présente,  avec  moins  de  luxe    plus   d'unité  et    d'harmonie. 
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A  côté,  les  villas  Miramar  et  Dunure,  d'une  architecture  coquette,  avec  des 
mouvements  de  toitures  intéressants. 

L'autre  rive  du  cap  Martin  reste  à  l'état  de  forôt.  Au  delà,  c'est  Menton, 
ville  tranquille,  un  peu  trislo  et  pour  cause.  Beaucoup  d'hôtels  et  relativement 
peu  de  villas,  tel  est  à  première  vue  son  caractère  distinctif. 

Une  seule  villa  vient  ajouter  un  type  nouveau  à  la  série  de  ceux  que  nous 
avons  étudiés.  C'est  la  villa  Pergola,  réellement  originale  et  une  des  plus 
intéressantes  que  nous  ayons  vues. 

La  loggia  qui  s'ouvre  sur  sa  façade  est  bien  mise  en  valeur  par  de  larges 
surfaces  nues.  La  treille  qui  la  surmonte,  développement  luxueux  d'un  thème 
emprunté  à  l'architecture  populaire  de  cette  contrée,  ajoute  au  côté  pittoresque 
de  l'ensemble. 

Il  est  à  Menton  deux  autres  bons  morceaux  d'architecture,  c'est  d'abord 
le  Marché  municipal,  pour  la  construction  duquel  on  a  su  éviter  l'emploi  du 
fer;  puis  un  petit  édifice  où  se  trouvent  réunis  un  abreuvoir  pour  les  che- 
vaux, une  fontaine  et  un  banc  pour  les  hommes. 

On  ne  pouvait  interpréter  d'une  façon  plus  élégante  l'intention  hospita- 
lière de  son  donateur  Sir  Thomas  Hanbury. 

Cet  édifice  s'élève  à  deux  cents  mètres  de  la  frontière  d'Italie  que  nous 
franchirons  seulement  pour  accomplir  un  pèlerinage  à  Bordighiera  que  Charles 
Garnicr  enrichit  du  tribut  de  son  talent  en  construisant  plusieurs  édifices 
publics,  la  villa  Bischoffsheim  et  la  sienne,  ces  deux  dernières  élevées  à  peu 
près  sur  les  mêmes  données  simples  et  pittoresques,  également  accompa- 
gnées d'un  campanile  élevé. 

Nous  nous  plaisons  à  retrouver  réunies  dans  ces  deux  villas  toutes  les 
qualités  que  l'analyse  de  tant  d'oeuvres  diverses  nous  avait  révélées  comme 
essentielles,  comme  les  mieux  appropriées  au  climat,  aux  besoins  spéciaux 
d'une  vie  contemplative  avant  tout,  aux  moyens  d'exécution  en  usage  dans 
cette  contrée  ;  comme  les  plus  en  harmonie  avec  son  atmosphère  ambiante, 
les  lignes  de  son  paysage,  sa  flore  indigène  ou  importée  ;  et  fort  de  l'autorité 
d'un  tel  exemple  nous  oserons  conclure  en  faveur  d'une  architecture  simple 
et  large,  puisant  ses  efl"ets  dans  l'ampleur  et  l'élégance  des  dispositions,  non 
pas  dans  l'abondance  de  l'ornementation  et  la  complication  des  silhouettes. 

H.    LAFFILLÉE. 
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LES  PREMIERS  VÉNITIENS* 


^'^i  NTKE  foutes  les  dcoles  do  peinture  qui  se  déve- 
3^  loppèrcnt  dans  un  milieu  fixe  et  précis,  sans 
doute  n'en  est-il  pas  qui,  mieux  que  l'Ecole 
vénitienne,  en  ses  successives  évolutions,  pré- 
sente un  caractère  de  rigoureuse  unité.  Si  nous 
examinons  les  maîtres  essentiels  depuis  l'origine 
de  l'Ecole  jusqu'à  son  final  accomplissement, 
toujours  nous  retrouvons  les  mêmes  traits  essen- 
tiels aussi  ;  et  les  préoccupations  qui  mode- 
lèrent le  talent  d'un  Cima  ou  d'un  Garpaccio  ne 
nous  apparaissent  pas  sensiblement  diirércntes  de  celles  qui  préparèrent 
l'œuvre  d'un  Titien  ou  d'un  Tintoret. 

C'est  qu'aussi  bien  jamais  école  locale  ne  fut  plus  resserrée  ;  et  les  élé- 
ments de  beauté  extérieure  qui  contribuèrent  ici  à  modeler  l'âme  artiste  ne 
se  présentèrent  nulle  autre  part  avec  un  caractère  de  nécessité,  çt,  si  j'ose 
dire,  de  despotisme  aussi  franchement  accusé. 

'  Sous   ce   litre  M.  Paul   Fiat   prépare   un  grand  ouvrage  dont  il  veut  bien  nous  autoriser  à 
publier  dés  aujourd'hui  les  premières  pages. 
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Babt-Vivabim.    —  La  VlEHGE   AL    MAMKAL  (lit[li»c  (le  S.  Maria  1  oirnosa). 


Le  premier  de  tous,  le  plus  efficace,  celui  qui  dès  l'abord  exerce  sa  prise 
puissante  sur  les  tempéraments  les  moins  préparés,  est  tout  en  cette  aciion 
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Jean  liEi.Lis.  —  La  Yierge  ET  l'Enfant  (Église  de  S.  Maria  del' Oito). 


sensuelle  de  la  vie  qui  s'offre  au  regard  sous  les  dehors  les  plus  captivants  : 
on  ne  saurait  l'imaginer  autrement  que  complaisante  et  facile.  Tout  ce  qui  est 
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en  nous  de  tendance  à  la  volupté  trouve  ici  son  emploi  libre  et  son  épanche- 
ment  naturel.  Il  convient  d'insister  sur  ce  point,  car  il  est  d'une  importance 
majeure,  et  peut  servir  à  en  éclairer  bien  d'autres.  C'est  toujours  ainsi  d'ail- 
leurs, par  menus  traits  psychologiques,  qu'il  faudrait  procéder  :  tel  problème 
d'art,  qui  par  une  autre  méthode  nous  demeure  incompréhensible,  s'en  trou- 
verait soudainement  éclairé. 

L'àmc  du  visiteur,  si  peu  qu'il  soit  artiste,  se  hausse  à  un  ton  qui  ne  lui  est 
pas  habituel  :  elle  a  subi,  par  simple  transposition,  l'influence  déformatrice, 
mais  si  complètement  ensorcelante,  de  cette  voluptueuse  cité.  Je  voudrais 
prendre  un  exemple,  et  le  plus  banal,  car  mieux  que  tout  il  éclairera  ce  point. 
Pourquoi,  dans  ce  cadre  incomparable,  l'air  de  musique  le  plus  vulgaire,  et 
qui  partout  ailleurs  provoquerait  le  dégoût,  nous  touche-t-il  aussitôt  en  ce  que 
nous  avons  de  délicat  et  de  sensible,  jusqu'à  nous  tirer  les  larmes  des  yeux, 
quand  nous  l'entendons  la  nuit  dans  ce  magique  décor,  l'âme  tout  emplie  des 
émotions  de  la  journée?  N'est-ce  pas  simplement  l'clTct  d'une  inilucnce  exal- 
tante, qui  nous  a  montés  à  un  ton  peu  commun  et  se  surajoute  à  ces  émotions? 

Communier  avec  cette  beauté  extérieure  et  décorative,  telle  est  la  première 
condition  nécessaire  à  l'intelligence  d'un  pareil  art,  et  la  voie  toute  tracée 
aussi  pour  atteindre  à  son  intime  signification.  Encore  faut-il,  pom-  la  péné- 
trer pleinement,  quitter  quelque  temps  la  ville  cUc-môme,  prendre  le  large 
vers  la  lagune  et  l'Adriatique.  Une  visite  à  lîlc  de  Chioggia  qui  fut  autrefois 
la  rivale  de  Venise,  nous  donnera  le  recul  nécessaire  pour  embrasser  en  son 
ensemble  la  magnificence  du  spectacle.  Au  matin,  quand  la  lumière  n'est 
point  trop  intense  encore,  et  que  le  soleil  levant  teinte  de  rose  l'ocre  violent 
et  contrasté  des  voiles  de  pécheurs,  la  mer  s'étend  sur  la  lagune  comme  un 
miroir  plan  où  se  reflètent  les  objets  avec  une  précision  rigoureuse.  Et  c'est 
bien  un  pur  elTct  de  mirage  dans  l'atmosphère  humide,  toute  saturée  de 
brumes  matinales,  ces  îlots  parsemés  sur  la  lagune,  qui  mirent  alentour  les 
moindres  détails  de  leurs  architectures.  Au  loin,  dans  cet  air  translucide, 
apparaît  fermant  l'horizon  la  ligne  du  rivage  formée  par  une  longue  file 
d'arbres  qui  se  reflètent  pareillement  dans  la  mer.  Il  faut  céder  au  charme  de 
ce  paysage  sans  équivalent,  emplir  ses  yeux  de  cette  délicate  et  subtile 
lumière,  goiiter  au  contact  la  fraîcheur  de  cet  air  léger,  et,  pour  tout  dire, 
s'abandonner  à  cette  prise  des  sens  qu'exerce  nécessairement  sur  toute  nature 
iinemcnt  douée  une  aussi  complexe  beauté. 
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Cliché  Ahnari. 
CinvAccio.  —  Sainte  UhsCLE  devant  son  PÉHE  (Académie  dis  Beaux  Art«). 

Par  elle-même,  et  quel  que  soit  son  genre  d'attrait  si  original  et  si  puis- 
sant, l'Ile  de  Chioggia  ne  nous  enseigne  rien  d'autre  sur  la  beauté  vénitienne. 
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C'est  autre  chose  :  je  ne  sais  quoi  de  plus  hcurlé,  de  plus  violent  comme  cou- 
leur, des  contrastes  plus  intenses,  un  ton  franchement  oriental,  si  j'en  juge 
à  certains  souvenirs  des  villes  de  l'Andalousie  :  telles  Séville  etCordouc.  Les 
ruelles  étroites,  où  le  soleil  pénètre  à  peine,  avec  leurs  arcades  disposées 
étrangement,  les  loques  aux  tons  multicolores  suspendues  aux  fenêtres,  les 
heurts  violents  de  lumière  cl  d'ombre,  avec  ces  rais  de  soleil  tombant  d'aplomb 
sur  celte  population  d'enfants  grouillants,  sur  celte  vermine  colorée;  un  rien 
quelquefois,  une  expression  physionomique  tendue  et  persistante,  c'est  assez 
pour  reporter  notre  pensée  vers  des  régions  plus  lointaines  ([ui  stir  nous 
exercèrent  sans  trêve  la  fascination  du  mystère,  de  l'inconnu  que  rien  ne  sau- 
rait dévoiler  I  Les  historiens  do  la  République  vénitienne  nous  rapportent  que 
Chioggia  fut  une  cité  llorissante  autrefois,  et  pour  le  commerce,  rivale  de 
Venise.  11  apparaît  clairemenl  que  ses  lelations  avec  l'Orient  durent  être  à 
cette  époque  fréquentes,  pour  ne  pas  dire  continues  :  tout  ce  qu'elle  enferme 
encore  de  vie  et  de  beauté  extérieure  est  comme  saturé  du  parfum  de  ces 
pays  ! 

C'est  là,  quand  même,  une  imj)ression  rare  qui,  pour  être  dillerente  de  la 
pure  séduction  de  Venise,  s'harmonise  avec  celle-ci  et  la  complète.  On  s'en 
rend  comi»le  au  retour,  quand  les  images  île  la  journée  se  sont  classées  dans 
le  souvcnii',  cependant  que  le  liMtcau   vous  ramène  vers  la  glorieuse  cité.  11 
faut  avoir  assisté  à  cette  lin  du  jour,  au   resplendissement   du  soir  sur  ce 
paysage  d'eau  dormante,  de  sable  affleurant  la  nier,  et  de  montagnes  loin- 
taines, pour  sentir  la  prise  complète  de   celte   impériale  courtisane  et  pour 
vivilier  les  images  de  beauté  qu'elle  a  par  avance  suscitées  en  nous.  Car  ce 
n'est  point  assez   que  voir  Venise   en    rinlini   (b'iail    df   ses   canaux,  de  ses 
églises,  de  ses  palais  et  de  ses  rues  :  une  chose  radieusemcnt  belle  déjà  sans 
doute,  et  qui  nous  retient  par  tout  ce  qui  est  en   nous  d'amour  du  mystère 
et  de  l'imprévu  !   l-lncore  une  telle  impression  ne   saurait-elle  produire  son 
effet  total  quo  complétée  par  une  vue  densemble,  et  c'est  du  haut  d'un  cam- 
panile ou  de  la  lagune  au  loin  qu'on  la  peut  avoir.  Le  soleil  déjà  bas  va  dis- 
paraître derrière  la  noble  chaîne  des  monts  Euganéens,  d'un  dessin  si  pur, 
dune  forme  si  véritablement  antique,  et  qui,  sous  la  brusque  irradiation  de 
cette  lumière  soudaine,  précisent  leur  élégante  courbure  à  peine  entrevue  le 
malin  parmi  les   brouillards.  Par  endroits,  la  lagune  apparaît  morte,  toute 
noire  déjà,  comme  si  la  nuit  l'avait  emplie  d'ombre  ;  puis  un  banc  de  sable 
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(^mcrge  auprès  de  vous,  avec  quelques  touffes  d'herbe  espacées,  une  pauvre 
et  maigre  végétation  qui  a  peine  à  vivre  dans  celte  atmosphère  d"liumidité 


Jean   [kLi.i 
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saline.  l"]t  ce  sont,  par  ailleurs,  des  plaques  de  lumière  contrastant  avec 
l'ombre,  une  lumière  rose  et  rouge,  puis  orangée,  se  distribuant  sur  les  bancs 
de  sable,'et  là-bas  sous  vos  yeux  les  dômes  des  églises  et  le  faîte  des  campa- 
niles baignés  encore  par  l'éclat  d'or  qui  va  disparaître  ! 
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Voilà  pour  dclairer  aussi  d'une  lumière  décisive  la  formation  ot  le  groupe- 
ment serré  d'une  école  qui  eut  deux  cents  ans  d'éclat  et  dont  les  maîtres 
illustres  se  développèrent  en  un  pareil  milieu  !  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  les  traits  essentiels  de  leur  art  se  retrouvent  en  chacun  d'eux  :  c'est 
qu'en  eiïet  rien  n'est  plus  puissant,  pour  créer  un  lien  d"i\mo,  que  cette 
vivante  heaulé  du  décor  au  centre  duquel  {grandirent  ces  talents  successifs. 
Très  active  et  déjà  fortement  efficace  sur  nos  sens  blasés  par  une  hérédité 
d'expérience,  combien  elle  le  devait  être  sur  ces  âmes  neuves  du  xv' siècle,  dont 
les  yeux  s'ouvraient  à  la  vie  avec  une  fraîcheur  enfantine,  et  qui  portaient  en 
elles  cette  intime  énergie  créatrice  dont  aujourd  hui  nous  ne  pouvons  nous 
représenter  qu'une  image  affaiblie.  Pour  elles  évidemment  —  et  la  naïveté  du 
premier  âge  de  la  peinture  nous  en  fournit  la  preuve,  non  plus  à  Venise 
seule,  mais  en  tous  les  centres  de  ce  glorieux  pays —  l'élément  de  beauté  qui 
frappait  leurs  regards  en  toutes  choses  apparaissait  à  la  façon  dont  le  grand 
essayiste  Carlylc  nous  montre  que  furent  impressionnés  les  premiers  pen- 
seurs :  —  «  Simple,  ouvert  comme  un  enfant,  cependant  avec  la  profondeur 
et  la  force  d'un  homme.  La  nature  n'avait  encore  pas  de  nom  pour  lui  :  il 
n'avait  pas  encore  unifié  sous  un  nom  l'infinie  variété  de  vues,  de  sons,  de 
formes  et  de  mouvements  que  nous,  maintenant,  nous  nommons  collective- 
ment univers,  nature,  ou  autre  nom  pareil,  et  dont  ainsi  avec  un  nom  nous 
nous  débarrassons.  Pour  1  homme  au  cœur  profond,  tout  était  encore  nou- 
veau, non  voilé  sous  des  noms  et  des  formules  ;  tout  se  dressait  nu,  flam- 
bloyant  sur  lui,  beau,  redoutable,  inefTable.  La  nature  était  pour  cet  homme 
ce  que  pour  le  penseur  et  le  prophète  elle  est  à  jamais  :  surnaturelle.  » 

Tels  j'aime  à  me  représenter,  sortant  des  ombres  du  moyen  âge  et  entr'ou- 
vrant  à  mesure  leurs  yeux  sur  la  vie,  ces  naïfs  artistes  du  xiv""  siècle  qui 
nous  oll'rent  la  première  révélation  de  la  Beauté,  et  les  premiers  efforts  aussi 
pour  se  former  une  conscience.  Il  se  conçoit  d'ailleurs  qu'au  milieu  d'une  telle 
atmosphère,  et  dans  un  cadre  où  les  images  esthétiques  avaient  une  pareille 
intensité,  leurs  progrès  aient  été  rapides  et  qu'ils  aient  dégagé  leur  formule 
plus  soudainement  que  les  autres.  Ils  eurent  aussi  plus  d'unité,  et  si  jamais 
l'expression  d'Éco/e,  employée  pour  désigner  un  groupement  de  peintres  sou- 
mis aux  mômes  influences,  fut  exacte,  c'est  à  Venise  qu'il  faut  l'employer... 
Le  milieu  précis  dans  lequel  ils  vécurent  fut  l'éducateur  de  leur  âme  et  l'ins- 
pirateur de  leur  talent.  Qu'ils  soient  nés  à  Venise  même,  ou  bien  dans  un  de 
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CCS  pclits  centres,  Padouc,  Vicence  on  tel  aiiii'c,  ijiii  r-ayoniiaieiil  autour  de  la 
glorieuse  cité,  c'est  de  Venise  (|ii"ils  subireiil  riiilluence  :  ce  fut  elle  qui  leur 
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révéla  la  Ijeaulé,  cl  surtout  leur  donna  cette  unité  de  conscience  par  où  ils 
s'imposent  à  nous.  Lorsque  nous  disons  :  rcolc  c^itaf/noli'  par  exemple,  ou 
bien  encore  (''colf  allemande,  nous  (entendons  tels  groupements  d'artistes  qui  se 
déveio])pèrent  en  des  paysages  relativement  divers  et  d'une  unité  bien  moins 
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précise.  Quand  nous  disons  :   ('colf  vriiilirnnr,  c'est  aux  seuls  maîtres  de  la 
lagune  que  nous  nous  restreignons. 

Leur  ville  fut  tout  pour  eux  :  ententlez  qu'ils  lui  furent  redevables  de  leur 
grandeur,  grâce  à  la  précision  de  l'enseignement  qu'elle  leur  dispensa.  Car, 
sans  doute,  jamais  la  théorie  du  milieu  créateur  de  l'ànie  artiste  ne  rencontra 
plus  éloquente  démonstration.  Elle  fut  tout  pour  eux,  puisqu'elle  modela  leur 
génie  à  l'image  de  sa  resplendissante  beauté,  et  leur  composa  cette  âme  que 
nous  allons  retrouver  identique  en  ses  principaux  éléments  de  vie  extérieure 
et  décorative,  sauf  à  noter,  comme  nous  le  devrons  faire,  la  dislance  qui 
sépare  tels  et  tels,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  vie  intérieure  et  des 
émotions  intimes.  Sans  doute  à  cet  égard  il  y  aura  de  curieuses  et  impor- 
tantes distinctions  à  établir  entre  tel  maître  restant  un  pur  décorateur,  uni- 
quement impressionné  parles  spectacles  de  la  vie  extérieure,  et  tel  autre,  au 
contraire,  qui  atteignit  à  l'émotion  la  plus  vive  et  la  plus  contagieuse  pour 
nos  esprits  modernes.  11  n'en  demeure  pas  moins  que  pour  tous,  la  resplendis- 
sante beauté  de  la  patrie  vénitienne  fut  l'inspiratrice  souveraine  et  l'excilant 
principal. 

Ce  qu'elle  leur  prêta  d'ailleurs  ils  surent  le  lui  rendre  amplement  et  sura- 
bondamment, ces  beaux  maîtres  de  la  lagune  qui  donnèrent  à  leur  ville  deux 
cents  années  de  gloire  et  d'éclat  artistique.  Rn  ce  sens,  et  plus  encore  qu'en 
aucun  autre  lieu  d'Italie,  l'art  fut  la  glorilication  de  la  cité  et  lefilorescence 
décisive  de  la  vie  sociale.  Depuis  ses  origines  jusqu'à  sa  décadence,  il  raconta 
la  splendeur  de  la  patrie  et  s'y  employa  avec  une  telle  activité  que  nous 
ne  saurions  trouver  dans  l'histoire  de  la  peinture  un  second  exemple  aussi 
parfaitement  significatif.  Et  je  n'entends  pas  parler  seulement  des  maîtresqui, 
de  façon  effective,  et  parle  choix  du  sujet,  appliquèrent  leurseffortsà  la  resti- 
tution de  la  vie  vénitienne  du  temps.  Voilà  qui  est  trop  évident.  Ne  soyons 
pas  dupes  des  apparences  et  pénétrons  plus  avant  que  ce  qui  frappe  nos  yeux  ! 
L'unité  parfaite  du  tempérament  vénitien  nous  apparaît  dans  les  œuvres  les 
plus  diverses,  et  dans  les  sujets  en  apparence  les  plus  contraires  il  nous  fau- 
dra discerner  la  même  inspiration. 

Pml  FL.\T 
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L'ANNEE  1898.  —  LES  LIVRES  D'INITLVTIVE  PRIVEE. 

L"année  1898  a  été  pour  la  bibliophilie  une  année  de  désorganisation.  Dispari- 
tion simultanée  de  Morgand  et  de  Conquet  !  Morgand,  le  grand  excitant  sur  le 
livre  ancien  !  Conquet,  le  centre  de  formation  et  de  réunion  des  amateurs  de 
livres  modernes  !  Ce  sont  là  des  coups  qui  étourdissent  et  il  faut  du  temps  pour  s'en 
remettre.  Ils  ont  laissé  les  bibliophiles  fort  désemparés.  Car  il  y  a  dans  la  biblio- 
philie quelque  chose  de  plus  nécessaire  encore  que  d'acheter  des  livres,  c'est  d'en 
parler  1  Conquet,  notamment,  était  le  lieu  de  rencontre  quotidienne,  le  cercle  des 
bibliophiles  ;  c'est  au  S  de  la  rue  Drouot  que  chaque  jour  les  bibliophiles  pas- 
saient prendre  le  vent,  humer  l'air  du  livre,  se  mettre  au  courant,  constater  la 
hausse,  déplorer  la  baisse,  s'étonner  des  défaillances  inattendues,  bref,  vivre  de  la 
vie  bibliophilique,  et  entretenir  le  feu  sacré.  Et  brusquement  toutes  les  habi- 
tudes ont  été  rompues... 

Heureusement  la  bibliophilie  s'est  donné,  dans  ces  dernières  années,  une  si 
forte  constitution,  —  et  il  faut  entendre  ici  constitution  dans  le  sens  politique  — 
qu'elle  a  résisté  à  ce  coup  de  surprise.  Depuis  vingt-cinq  ans,  les  bibliophiles  ont 
pris  l'habitude  du  gouvernement  par  eux-mêmes  ;  groupés  en  plusieurs  Chambres 
—  les  sociétés  de  bibliophiles  —  ils  se  sentent  les  coudes  et  administrent  leurs 
affaires  directement. 


Inutile  de  dire  que  nulle  disparition  de  libraire  ne  saurait  iniluer  sur  le  prix  des 
livres  dignes  du  nom  de  livres.  Tous  ont  fait  en  1898  Ixjnne  contenance. 

Témoin,  en  livres  anciens,  la  vente  du  comte  de  Sauvage.  Amateur  aimable  et 
sympathique,  le  comte  de  Sauvage,  de  Liège,  avait  formé,  il  y  a  vingt  ans,  une 
première  bibliothèque,  dont  il  se  lassa.  11  vendit,  et  récidiva  sur  le  livre  ;  cette  fois 
il  ne  visa  qu'à  une  simple  vitrine,  mais  de  haut  choix.  Morgand  la  lui  lit,  en  reliures 
anciennes  de  premier  ordre.  Pourquoi  le  bibliophile  se  lassa-t-il  encore?  Est-ce 
l'énormité  du  sacrifice  à  faire  pour  constituer  aujourd'hui  un  choix  de  vieilles 
reliures  ?  Est-ce  le  dégoût  de  trouver  toujours,  aux  ventes,  des  adversaires  mas- 
qués et  invincibles?  Rien  de  cris-pant  pour  un  bibliophile  conmie  de  mettre  vingt 
mille  francs  dans  sa  poche  en  partant  pour  l'hôtel  Drouot  à  la  conquête  d'un 
morceau  de  choix,  et  de  le  voir  vendre  vingt  et  un  mille,  quand  ce  n'est  pas 
trente  1  Ce  sont  là  de  ces  heures  où  le  plus  emballé  des  collectionneurs  se  reprend, 
réfléchit,  mesure  l'étendue  des  sacrifices,  voit  qu'il  faut  manger  sa  bibliothèque  ou 
être  mangé  par  elle,  et  divorce  !  La  vente  de  Sauvage  fut  d'une  belle  tenue, 
270,000  francs  pour  cent  dix-neuf  articles  !  Le  jeune  Rahir,  le  successeur  de  Mor- 
gand, en  acheta  à  lui  seul  pour  cent  soixante-dix-mille   francs.    On   pouvait   être 
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tranquillisé  sur  un  poini  :  la  l)il)liophilie  ancienne  avait   ictiDUVi'    un    libraire  de 
première  vigueur... 

Un  des  livres  du  comte  de  Sauvage  échappa  aux  enchères  ;  Hahir  l'acheta  à 
l'amiable  avant  la  vente.  C'était  la  fameuse  liodogune  de  Corneille,  imprimée 
pour  Madame  de  Pompadour,  exemplaire  de  Madame  de  Pompadour,  reliure  du 
XVIII"  siècle  en  mosaïque.  Où  alla  cette  reliure?  Elle  alla  où  allaient  depuis  long- 
temps toutes  les  belles  mosaïques  du  xviii'- siècle  soigneusement  drainées  à  tout  prix, 
jusqu'il  trente  mille  francs  la  pièce,  la  Fêle  à  Chilly  et  autres.  On  peut  les  discuter 
comme  conception  décorative,  elles  accusent  souvent  une  grande  maladresse  et 
une  véritable  gène  d'invention  ;  mais  elles  n'en  forment  pas  moins  une  époque 
essentielle  de  l'histoire  de  la  reliure,  époque  où  les  relieurs  (qui,  généralement, 
s'inspirent  d'un  autre  art),  semblent  surtout  influencés  par  la  faïence  de  Rouen. 
Et  le  temps,  intervenant,  leur  a  donné  une  patine  extraordinaire,  les  a  fondues, 
adoucies,  harmonisées.  La  belle  et  précieuse  vitrine  que  celle  des  reliures  à 
mosaïques  du  xyiii"  formée  par  Ferdinand  de  Rothschild  ■ —  car  c'est  là  qu'elles 
allaient  !  (Le  catalogue  en  existe,  avec  reproductions  chromolithographiques)... 

Aimez-vous  les  contes  de  fées?  En  voici  un,  et  qui  de  j)lus,  a  la  singularité 
d'être  une  histoire  vraie.  La  Bibliothèque  au  bois  dormant.  11  est  mort  un 
premier  président  cl  Grenoble,  et  on  a  fait  sa  vente.  Seulement,  si  la  vente  est  de 
1898  (décembre  1897,  pour  être  exact),  la  mort  du  président  Salvaing  de  Boissieu 
remontait  à  deux  cent  quinze  ans  auparavant  !  Et  sa  bibliothèque  était  restée  deux 
cent  quinze  ans  au  repos,  non  touchée,  —  sauf  peut-être  par  Yemeniz  qui  passe 
pour  en  avoir  eu  quelques  volumes.  —  Enfin  cette  bibliothè<jue-Vallvyrie  fut 
réveillée,  et  vendue,  avec  peu  d'affluence.  Un  libraire  de  Londres  vint  cependant, 
et  Rahir  ne  manqua  pas.  Ce  fut  un  étonnement  de  le  voir  rapporter  des  livres 
de  la  fin  du  xv*^  siècle,  d'une  pureté  inouïe,  aussi  frais  que  s'ils  sortaient  de  la 
presse,  et  portant  encore  sur  les  ais  de  la  reliure  leur  bande  d'annonce,  des  bandes 
de  papier  avec  les  titres  en  gros  caractères  gothiques,  l'équivalent  du  vient  de 
paraili'e  d'aujourd'hui.  On  en  lit  un  étalage  sur  la  table  de  la  librairie  Rahir  et 
l'on  crut  voir  revivre  en  pleine  fictivilé  une  librairie  de  l'an  l.'iOfl  :  ce  fut  extraor- 
dinaire de  curiosité. 

Quant  aux  livres  modernes,  ils  fout  plus  (jne  se  tenir  fermes  L;i  bibli()lhè(|iie  de 
Conquet  lui-même  donna  lieu  à  une  vente  fort  brillante  et  fit  cent  soixante  mille 
francs;  la  bibliothèque  de  notre  regretté  collègue  des  Amis  des  Livres,  Abel  Girau- 
deau,  se  comporta  fort  bien.  Un  autre  bibliophile  moderne,  M.  de  Castro-Maya, 
quittant  la  France,  se  défit  à  l'amiable  de  ses  livres,  et  il  y  en  eut  pour  cent  vingt 
mille  francs  :  et  il  n'y  avait  là  que  des  livres  illustrés  parus  dans  les  vingt  der- 
nières années  ! 

Ainsi,  pour  se  tenir  simplement  au  courant  des  beaux  livres  illustrés  actuels, 
et  les  faire  bien  relier,  il  faut  prévoir  cent  vingt  mille  francs  1  Succès  presque 
inquiétant  à  bref  délai.  Encore  quelques  années  de  cette  production,  encore  une 
hausse  sur  la  niain-d'(euvre  de  la  reliure,  qui  pourra  tenir?  Quand  on  pense  qu'on 
voit  la  demi-reliure  d'un  in -12  à  soixante  francs  ? 
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Peniiiint  ce  temps,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  les  bihliopliiles 
s'intéressent   à    faire    leurs    livres   eux-mêmes. 

C'est  à.  l'initiative  privée  que  l'on  a  ilù  la  Journée  de  Fonlenoy  du  duc  de  fîro- 
glie,  illustrée  par  Lalauze  père  et  lils  de  sujets  gravés  en  couleurs  par  Lalauzc 
père.  Heau  livre,  tiré  à  cent  exemplaires  seulement,  et  au([uel  la  Société  des  Biblio- 
philes français  A'a  donner  un  pendant,  le  Rocroy  du  duc  d'Anmale. 

La  Journée  de  Fonlenoy  avait  été  exécutée  pour  un  très  regretté  bibliophile 
qui  vient  de  mourir  :  M.  Iléveilhac.  11  était  président  de  la  Société  des  Bibliophiles 
Normands,  société  de  vingt-cinq  membres,  pour  laquelle  il  avait  mis  sur  le  chantier 
un  livre  qui  vient  d'être  exécuté  avec  un  plein  succès  :  les  Foires  et  Marchés  nor- 
mands, texte  de  J.  Lhopital,  eaux-fortes  de  Lepère.  Le  sujet  est  un  peu  spécial, 
mais  l'auteur  a  su  y  mettre  de  l'entrain,  et  l'illustrateur  s'est  trouvé  là  si  à  l'aise  ! 
Lepère,  pris  actuellement  d'une  véritable  rage  contre  les  mièvreries  et  les  fadeurs 
du  bois  ù  l'aiguille,  est  un  peu  porté  à  brutaliser  les  figures.  Avec  des  parisiennes, 
ce  serait  hors  de  propos,  mais  avec  des  paysans  normands  il  n'y  a  pas  à  se  gêner 
et  on  peut  leur  conserver  l'allure  un  peu  fruste,  et  viser  surtout  à  la  couleur.  La 
couleur  do  Lepère  est  d'une  intensité  superbe,  sa  tache  séduit  ù  dislance,  toujours, 
et  indépendamment  du  sujet.  Ses  eaux-fortes  sont  remarquablement  en  harmonie 
avec  un  très  beau  texte  :  on  dirait  des  bois  tant  leur  énergie  de  blanc  et  noir 
fait  corps  avec  une  typographie  elle-même  vigoureuse,  et  qui  fait  honneur  à  l'impri- 
merie Ohamerot.  L'architecte  du  livre,  le  bibliophile  qui  en  a  dirigé  la  fabrication, 
est  M.  Haymond  Claude-Lafonlaine.  Le  voilà  passé  maître-metteur  en  pages.  Les 
soixante  quinze  exemplaires  mis  en  souscription,  chez  Carteret,  successeur  de 
(lonquet,  ont  été  enlevés. 

On  remarquera  que  si  la  ré|)utalion  de  Lepère  était  faite  depuis  longtemps 
comme  illustrateur  de  journau.x,  il  n'a  pu  arriver  à  être  adopté  comme  illustrateur  de 
livres  que  par  l'initiative  privée  des  bibliophiles  :  Les  Paysages  parisiens  d'abord, 
puis  Paris  au  hasard,  Paris  vivant,  après  quoi  t^onquet  lui  demande  les  Di- 
manches parisiens.  Lt  après  les  Foires  et  marchés  normands  il  nous  donnera  un 
livre  d'initiative  privée,  sur  Nantes. 

De  même  un  illustrateur  très  parisien,  très  vivant,  dont  l'œuvre  sera  un  jour  un 
document  infiniment  précieux  et  recherché  :  Pierre  Vidal.  C'est  la  société  des 
Amis  des  Livres  qui  la  première  lui  demanda  Paris  qui  crie  ;  vint  ensuite  Paris  qui 
consomme.  Puis  tout  le  monde  en  voulut  :  la  Femme  à  Paris,  Madeleine- lias- 
tille,  etc.  Il  va  bientôt  nous  donner  un  livre  avec  cent  cinquante  lithographies 
sur  la  «  Butte  Sacrée  »,  sur  le  Montmartre  contemporain.  Les  dessins,  des  plus 
vivants,  formeront  sur  ce  coin  do  Paris  un  témoignage  singulier!  Vidal  s'y  est 
pris  à  temps. 

Et  la  société  des  Cent  Bibliophiles  a  mis  sous  presse  les  Fleurs  du  Mal,  avec 
illustrations  de  Rasenfosse. 

Ll  les  Amis  des  Livres,   des  éditions  illuslrées  A'Aspasie  Cléopàtre,  Théodora, 

d'Henry  lloussaye,  et  de  La  Corde,  de  Jules  Claretie 

Henri  Beu.mdi. 
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Les  Arts  à  la  Cour  des  papes  Innocent  VIII,  Alexandre  VI,  Pie  III  (1484-1503), 

par  M.  Kugùiii!  Mii.NTZ.  (i'aris,  Leroux,  181)8,  in-4",  avec  planches  et  {gravures). 

Alors  que  l'érudition  artistique  dirigeait  ses  recherches  vers  les  écoles  de 
rOnibrie  ou  de  la  Toscane,  alors  que  les  documents  se  publiaient  sur  Venise  ou  sur 
Bologne,  nous  permettant  d'embrasser  les  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'art 
italien,  la  Ville  Lumière  était  négligée.  C'est  un  oubli  qui  étonne  :  elle  aussi  cepen- 
dant avait  vu  naître  et  grandir  des  chefs-d'œuvre,  elle  aussi  avait  eu  ses  Mécènes 
et  son  influence,  elle  aussi  avait  possédé  des  artistes  —  étrangers  le  plus  souvent, 
c'est  vrai  —  mais  qui  n'en  furent  pas  moins  les  illustres  ouvriers  qu'elle  employa  el 
dirigea  et  dont  les  noms  sont  restés  liés  au  sien. 

M.  Miintz  a  réparé  l'oubli  et  grâce  à  son  ouvrage,  qui  porte  comme  sous-titre 
Recueil  de  documents  inédits  ou  jieu  connus,  nous  possédons  le  tableau  complet  de 
la  vie  artistique  à  Rome  pendant  vingt  années. 

Trois  papes  suffisent  à  remplir  le  volume,  mais  de  quelle  étonnante  fécondité  de 
chefs-d'œuvre  la  Ville  ne  fut-elle  pas  témoin  sous  le  règne  de  chacun  de  ces  grands 
bâtisseurs  qui  étaient  en  même  temps,  comme  on  dit,  de  fins  connaisseurs. 
Voici  le  palais  du  Vatican,  la  villa  du  Belvédère,  la  basilique  de  Saint-Pierre,  des 
ponts  sur  le  Tibre,  des  églises,  des  fontaines.  Au  dehors  de  Boine  comme  au 
dedans,  c'est  une  poussée  d'activité  fiévreuse  et  les  monuments  se  dressent  et  se  cou- 
ronnent. Alors  il  faut  les  décorer  :  les  architectes  cèdent  la  place  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs  ;  le  Pérugin,  Michel-Ange,  succèdent  à  Bramante  et  à  Giuliano  de  San- 
Gallo. 

Mais  qu'était  tout  cela  auprès  de  la  somptuosité  de  la  Cour  papale  — alors  qu'un 
Innocent  VIIl  payait  jusqu'à  100  ducats  d'or  (plus  de  5.000  francs  de  noire  monnaie!) 
pour  une  seule  canne  de  brocart  d'or.  Les  brodeurs,  les  tapissiers  et  les  orfèvres, 
tous  ces  collaborateurs  des  luxueuses  fêtes  pontificales  sont  passés  en  revue  par 
M.  Miintz,  qui  donne  aussi  des  extraits  de  comptes  dans  lesquels  sont  détaillées  les 
dépenses  relatives  aux  fêtes,  aux  cérémonies  du  couronnement  ou  des  funérailles  des 
pontifes  :  on  sait  le  rôle  que  l'art  jouait  en  ces  circonstances  el  la  place  importante 
qui  lui  était  réservée. 

Il  y  aurait  bien  davantage  à  dire  sur  ce  savant  ouvrage  dans  lequel,  à  côté  de 
nombreuses  découvertes  personnelles,  l'auteur  a  groupé  autour  de  chacun  des  papes, 
avec  une  méthode  qui  facilite  le  travail,  des  documents  qu'il  n'est  pas  permis  à  tous 
de  se  procurer.  On  y  trouvera  une  base  pour  l'étude  particulière  des  grands  monu- 
ments de  Rome,  une  juste  notion  de  l'état  des  arts  à  la  Cour  des  papes  et  de  leur 
développement  pendant  les  années  les  plus  marquantes  de  la  Renaissance  romaine. 
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Le  dix-huitiéme  siècle.  Les  Mœurs,  les  Arts,  les  Idées.  Récits  et  témoignages 
contemporains    (Paris.  Haclielte,  180!),  gr.  in  -4"). 

Ce  hcaii  voluiiu',  luxucu.sement  édité,  ne  porte  point  la  signature  d'un  auteur  : 
c'est  l'œuvre  d'une  collaboration  éclairée  qui  puisa  ses  documents  un  peu  à  toutes  les 
sources  contemporaines.  On  y  chercherait  en  vain  les  subtiles  psychologies  des  Con- 
court, leur  charmante  manière  de  faire  vah)ir  les  moindres  nuances  de  ce  siècle  du 
joli  et  du  poli:  ce  sont  des  anecdotes,  les  unes  rééditées,  les  autres  neuves,  et  cela 
ne  saurait  remplacer  les  ingénieux  aperçus  des  auteurs  de  la  Femme  au  XVIIl"  siècle. 

Anecdotes  de  la  Cour  et  des  Salons,  de  Paris  et  de  la  Province,  anecdotes  sur  les 
Arts  et  le  Théâtre,  sur  les  penseurs  et  les  écrivains  :  il  y  a  tant  d'esprit  dans  ces 
cinq  cents  pages  qu'on  ne  les  lit  pas  sans  un  peu  de  fatigue  ! 

La  seule  chose  vraiment  nouvelle,  c'est  que,  à  côté  des  tableaux  de  maîtres  dont 
on  voit  les  reproductions  partout  (tel  par  exemple  le  portrait  de  Marie-Antoinette  par 
M"""  Vigée-Lebrun),  les  auteurs  ont  choisi  pour  leurs  illustrations,  une  série  très 
variée  d'objets  d'art —  mobilier,  costume,  bibelots,  etc.  — qui,  outre  qu'ils  contri- 
buent à  orner  agréablement  le  volume,  forment  au.ssi  un  ensemble  utile  et  qu'on  ne 
pourrait  trouver  ailleurs  puisque  ces  objets  sont  empruntés  pour  la  plupart  à  des 
collections  particulières. 

La  Caricature  et  l'Humour  français  au  XIX*  siècle,  par  Raoul  DEnEunt  (Paris, 
Larousse,  1899,  in-8"  avec  gravures). 

C'est  un  aimable  ouvrage,  point  ennuyeux  ù,  lire,  qui  s'ouvre  avec  les  gracieuses 
scènes  de  Debucourt  et  se  ferme  sur  les  mots  «  rosses  »  de  nos  pessimistes  dessi- 
nateurs fin-de-siècle.  A  la  suite  de  quelles  transformations  successives  «  la  petite 
peinture  de  mœurs  joyeuse  ou  tendre,  satirique  ou  souriante  de  ces  cent  dernières 
années  »  a-t-elle  ainsi  passé  du  plaisant  au  sévère  ?  C'est  ce  que  M.  Deberdt  nous 
indique.  En  quelques  pages  précises  et  nettes,  chaque  caricaturiste  se  trouve  à  son 
tour  porlraicturé  ;  on  indique  son  genre,  on  juge  sa  valeur,  on  mesure  son 
inlluence.  Puis,  pour  commenter  la  concision  forcée  de  l'aperçu,  une  suite  d'es- 
tampes, reproduites  avec  soin  d'après  les  plus  caractéristiques,  nous  présentent  le 
dessinateur  dans  les  divers  aspects  de  son  talent. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  II  y  a  en  ce  volume  comme  un  essai  de  psychologie  du 
siècle  d'après  l'estampe  et  la  caricature,  ces  documents  de  première  main  où  l'histo- 
rien trouve  le  geste  croqué  sur  le  vif,  le  mot  saisi  au  vol,  la  vie  entière  du  moment 
fixée,  avec  le  détail  de  ses  grandeurs  et  de  ses  héroïsmes,  de  .ses  plaisirs  et  de  ses 
folies,  de  ses  bassesses  et  de  ses  vices. 

■Voilà  d'oii  vient  l'intérêt  du  livre  do  M.  Deberdt  :  non  qu'il  ait  tout  dit  —  chacun 
de  SCS  chapitres  pourrait  devenir  un  volume  —  mais  parce  qu'il  a  su  dégager  et 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  philosophie  .spéciale,  le  caractère  distinctif  de 
chacune  des  périodes  de  ce  siècle  agité  qui  vit  se  succéder,  si  proches  et  si  divers  : 
Debucourt,  Charlet,  H.  Monnier,  Daumier,  Crandville,  Gavarni  et  Grévin  ! 

É.MILE  DACIEH. 
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TRAVAUX  RELATIFS   AUX    BKAUX-AIITS 

l' u  n  1. 1 É  s 

DANS   LES   PÉRIODIQUES  KTHANCEHS 

Pendant  le  quatrième  trimestre  de  1898. 


ALLEMAGNE  ET  AUTniGHE-IIONr.HIE 

Abhandlungen    der    kœnigL    bayeri- 
schen  Akademie  der  Wissenschaf- 

ten  (Municli).— Imiiiheii.  Los  travaux  réconls 
sui'  la  Sirilo  snulorraiiic. 

AUgemeine  Bauzeitung.  N-  2.  —  Soi.- 
iiEitN.  Los  inniiumcnls  do  Samarcandc. 

AUgemeine  Zeitung.  —  Suppl.  îi!».  Rud. 
Kmitscii.  L(>s  sriilpliircs  de  la  callKHlraie  de 
Hainhorg. 

Alte  und  neue  Welt.  Dôcnmbro.  —  Isa- 
IioIIoKmsek.  La  Itiviora  au  point  de  vuearlis- 
lique. 

Altpreussische  Monatschrift.  Juillct- 
septeinbre.  —  EYSENr.KUTEii.  Les  couvents 
dos  Auguftins  ermites  dans  le  nord-est  de 
rAUcmagne,  en  Poméranie.  Prusse,  etc.,  et 
leurs  trésors  d'arl. 

Archiv  fUr  christliche  Kunst.  —  Reiteh. 
L'Iconograpiiie  clirélionno,  les  images  sym- 
boliijues  do  la  vierge  Mario.  —  Th.  Saii'ts. 
Le  couvent  do  Lorcli.  —  Otto  H.mtner.  Le 
mont  dos  Oliviers  dans  l'étiliso  de  Mongon. 
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aukunst.  N"  2.  —  J.  Neuvviutii.  La  ca- 
tlii'drale  de  Prague. 

Beilage  zur  MUnch.  AUgemeine  Zei- 
tung (Municli).  lii octobre.—  Les  monuments 
arlisli(]ucs  des  grands  duchés  de  Bade  et  de 
Hesse. 


Beilage  zur  bayerisch,  Kirchges 
chichte.  .\'  :;.  —  L'ogli-^f  de  M:u  kl-ltiiii  k. 

Berliner  philologische  Wochenschrift. 

N"  30.  —  l.'O/i/iiipi/i  lie  Curlius  et  Adlei-. 

N"  42.  —  Le  l'oriim  romain  de  II.  Théde- 
nat. 

N"4.T. —  Les  On'//incs  <//'  lu  monnaie  do 
K.  lîahelon. 

!S'"  4'i-.  —  Les  J'cinliirrs  munilc.-t  de  Puli///- 
nole,  do  Cli.  .Sclireilier. 

.\' 4;!.  —  P.  tiiitAiin.  |,e  cratère  d'drvieli. 
et  les  Jeux  de  la  physionomie.  —  U.  Scmwaii. 
Le  champ  de  bataille  do  Cannes. 

.\"  40.  —  Los  chapitres  do  Pline  sur  l'his- 
loire  de  l'arl  avec  lonimrnlaire.  |iar-  E.  Sei.- 
i.Elis  —  Le  Jouinal  inlernalional  darchéo- 
logie  numismalii|uo  d('  .Svoronos. 

N''  47.  —  J.-D.  lli;ni)ii.sr()N.  La  tragédie 
grecque  e.xpliquéo  par  les  ligures  peintes  sur 
les  vases  anti([ues. 

Blœtter  fiir  architectur  und  Kunst- 
thandwerk.  N"  2.  —A.   Mwz.    L'ilùtij   du 

vinaigre  i  Essigllaus)  à  Urènie.  —  Snhiii.  l'er- 
rare.  —  Entrée  du  palais  Prospero  de  Léoni  à 
Milan.  —  11.  SriEOMxNx.  Les  fouis  baptis- 
maux de  l'église  de  Sainl-Sébald  à  Nurem- 
berg. 

N"  3.  —  Pevelino.  Koenigsberg  cl  ses  mo- 
numents. 

Centralblatt  ftir  Bauverwaltung.  N"  17. 
—  L.  Iloii'MANN.  C.oninienl  élndiaient  et 
IravaillaionI  les   maiires  de  la  Henaissanco 
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italienne.  —  Max  Bach.  Une  pierre  tombale 
trouvée  clans  la  cathédrale  JLlni.  —  .1.  Dun.M. 
Ufi.s  découvertes  archéologiques  du  château 
de  Ileid(;lherg.  —  E.  EimiiAnDT.  Ues  anciens 
clochers  de  cathi'di'ali;  du  Slesvig. 

N"  18.  —  Fr.  Pries.  L'architecte  à  l'époque 
de  Théodoric  le  (Jrand. —  P.  W.  L'architec- 
ture du  chàleau  royal  de  Berlin  et  son  his- 
toire. 

Centralblatt  (Literarisches) .  N»  37.  — 
M  \uc.ET-Si.\T.  Les  inscriptions  et  sculptures 
du  Wurtemberg. 

N°  38.  —  TiiiELE.  Les  ciels  dans  les  ta- 
bleaux antiques. 

N»  39.  —  Ros.\lEn.  L'art  décoratif  du  xix" 
siècle.  —  WiLPEUT.  Les  peintres  des  chapelles 
du  Sacrement  dans  les  catacombes  de  Saint- 
Calixlc  à  Rome.  —  Graf.  La  musi(iue  alle- 
mande au  xix"  siècle. 

N"  42.  —  Scii.BFFER.  Les  monuments  artis- 
tiques du  grand-duché  de  liesse.  —  Rrous- 
soLi.E.  La  vie  esthétique.  —  Sciice.nemark. 
Les  monuments  artistiques  du  grand-duché 
de  Schaumberg-Lippo. 

iN"  45.  —  SciiuLTZE.  Les  miniatures  ita- 
liennes de  Quedlinburg  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin. 

N»  48.  —  TsouTAS  et  Manatt.  L'époque  my- 
cénienne. 

N°  49.  —  Otto.  Catéchisme  archéologique. 

Christliches  Kunstblatt.  N°'  3  et  4.  — 
Kr.ktsciiell.  Aouvelles  recherches  archéolo- 
giques sur  les  origines  de  l'architecture  go- 
thique. 

N"»  4-8.  —  G.  PiCKEL.  L'église  de  Saint- 
Pierre  et  Saint  Paul  à  Markt  Briick,  près 
d'Erlangen. 

N"  7.  —  Max  Bach.  La  soi-disant  madone 
de  Nuremberg,  du  Musée  germanique.  — 
Fr.  WiEGARD.  Les  statues  de  bergers  sur  le 
sarcophage  de  Aurélia  Hilara  à  Salone. 

■p\aheiin.  '6  novembre.  —  E.  Heyck.  L'art 
^-^  dans  la  république  de  Saint-Marin. 

12  novembre.  —  W.  Geriurd.  L'Hôtel 
royal  des  Invalides  à  Berlin. 

9  décembre.  —  K.-N.  Mattihesse.s.  La  py- 
ramide de  G.  Ccstius  à  Rome. 

24  décembre.  —  Les  horloges  et  montres 
au  point  de  vue  de  l'art.  (Article  de  11.  Van 
Gelderen.) 

Dekorative  Kunst.  Décembre.  —  Van  de 

LA   ni-VUE    DE    [.'art.  —    V. 


Velde.  Les  verres  de  Val  Saint-Lambert.  — 
F.  Schumacher.  L'art  de  la  sculpture  funé- 
raire. 

Dekorative  Kunst  und  Dekoration.  Dé- 
cembre.— L'ameublement  décoratif  (chaises 
d'Eckmann,  candélabres  de  Riemerschniid). 

Deutscher  Hausschatz.  .N°  3.  —  D"-  A. 
WuRNf.  Osnabrïick. 
N°  4.  —  Saeckingen. 

Deutsche  Bauzeitung.  X"  32.  —  Laxman.v. 
La  cathédrale  dUpsal.  — -  Mauchot.  Les  mo- 
numents d'architecture  de  Ravenne.  —  Gus- 
tave Woi.FF.  L'ancienne  chapelle  de  Sainte- 
Marie  à  Ludwigsladt  dans  la  Haute-Franconie. 

Deutsche  Literaturzeitung.  N»  30.  — 
Bahr.  La  Renaissance, 

N°  37.  —  Reiche.  Les  éléments  artistiques 
dans  l'œuvre  de  Saint-Grégoire  de  Nysse. 

M"  42.  —  Dannenberg.  Les  monnaies  alle- 
mandes de  la  période  impériale  saxonne  et 
franconienne. 

N°  44.  —  0.  IIcELDER.  Les  formes  des  vases 
romains  en  céramique. 

N''45.  —  LErrscHUH.  Les  peintres  paysa- 
gistes modernes. 

N»  48.  —  Wisciier.  Le  beau  et  l'art. 

No  49.  —  BoEHLAU.  Les  nécropoles  d'Ionie 
et  d'Italie. 

Deutsche-Revue.  Novembre.  —  Henri 
Meisner.  Fragments  inédits  d'Ernest-Maurice 
Arndt  sur  l'art. 

Deutsche  Rundschau.  Novembre.  —  W. 

Gensel.  Eugène  Delacroix. 

Décembre.  —  0.  Seek.  L'exposition  de 
Rembrandt  à  Amsterdam. 

/^  artenlaube.  1898-99.  3°  livr.  —  Fred. 
^^  IIooi).  La  serrurerie  d'art  en  Allemagne. 

Gesellschaft.  Novembre.  —  M.  G.  Co.nrad. 

Tolstoï  et  l'art. 

Gœthe  Jahrbuch.  XIX.  2.  —  P.  Weizsac- 
ker.  La  Cène  de  Léonard  de  Vinci. 

Gegenwart.  N"  G.  —  L'art  populaire. 

Historisch-politische  Blaetter.  —  Klein. 
Sandro  Botticelli. 

Jahrbuch  des    KœnigL    Preussischen 
Kunstsammlungen.    N"  4.  —  Ed.  Dob- 
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BERT.  L'Evangéliaire  de  Gosslar  (fin).  —  0. 
V.  Falke.  Les  hanaps  royaux.  —  H.  de 
TsciiUDi.  Le  Christ  en  croix  entre  Marie  et 
Jean,  de  Jan  van  Eyck.  —  W.  Bode.  Anciennes 
majoliques  florentines.—  P.  Muli.er-Waldé. 
I^C'onard  de  Vinci. 

Jahrbuch  d.  Kunstsammlungen  der 
allerh.  Kaiserhauses.  N°  19.  —  Ilerm. 
DoLLMAYit.  Ilieronymus  Bosch  et  la  rojiré- 
scntation  des  quatre  fins  dernières  dans  la 
peinture  hollandaise  des  xV  et  xvi"  siècles. 

Jarhbuch  der  Kunstsammlungen 
d  Allerh.  Kaiserhauses.  —  Herin.-J.  IIer- 
MANN.  .Miniatures  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque ducale  d'Andréa  Matteo  III. 

Katholik.  Novembre-décembre.  —  C.-M. 
K  \UK.MANN.  Les  progrès  de  l'art  religieux 
et  de  la  théologie  archéologique. 

Kunstchronik.  Herm.  Eiirenberg.  Corné- 
lius Floris.  l'n  tableau  disparu  d'Antoine 
Graf.  Les  fresques  du  Chirlandajo  retrouvées 
dans  l'église  d'Ogni  Sauti  de  Florence 

Kirchenschmuck.  —  Bruno-Qiott.  L'é- 
glise de  Mariazell  et  ses  œuvres  d'art.  —  A. 
Lang.  Les  chambres  du  pape  Alexandre  VI. 

Kirchliche  Kunst.  N"  2.  —  H.  Sauson.  Le 
symbolisme  dans  l'art. 

Kunst  fUr  Aile.  A"  13.  —  M.  Scumid.  La 
critique  d'art  ancienne  et  moderne. 

Kunsthalle  n°  3.  —  Grunewald.  Les  copies 
d'œuvres  d'art  étrangères  comme  moyen  de 
critique. 
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agasin  fur  literatur.  N''  3.  —  Hofac- 
KER.  Les  éléments  de  l'art. 

Mittheilungen  der  k .  k.  central  Com- 
mission fUr  Erforschung  un J  Erhaltung 
der  Kunst  und  historischen  Denkmaler. 

N"  24.  —  Lechner.  La  chapelle  de  Stanislas 
dans  la  cathédrale  d'Olmutz.  -  Les  églises 
en  bois. 

Mittheilungen  d.  Gesellsch.  fur  Salz- 
burger  Landkunde.  .^«'  .iS.  —  Fr.  Sciiwau. 
P.  Algyd  Everard  de  Batenau  (1605-1675) 
bénédictin,  malliématicien  et  architecle. 

Monographien  zur  'Weltgeschichte.  — 
EricMARCKS.  La  reine  Elisabeth  et  son  temps 
(études  d'art). 


Muséum.  Août-septembre.  —  Le  catalogue 
de  .Stepanik,  collection  des  monnaies  et  anti- 
quités (article  de  Feith). 

III.  —  Paul  Clemen.  Diane  de  Poitiers  et 
la  sculpture  française  de  la  Renaissance.  — 
Fred.  Lippmann.  Albert  Durer,  dessinateur. 

—  Henry  IIymans.  Pierre-Paul  Rubens.  — 
W.  von  (JEttingen.  Les  peintres  de  portraits 
en  Allemagne  au  xvni"  siècle. 

Neue  deutsche  Rundschau.  Novembre. 
—  Lou-.Vndréas  Salome.  Léon  Tolsto'i 
et  ses  vues  sur  l'art. 

Neue  Musik  Zeitung .  (Stuttgart.) 
N"'  17  et  18.  —  Bismarck  et  la  musique. 

Neue  Zeitschrift  fUr  Musik.  N'^  30.  — 
Richard  Wallasciiek.  Souvenirs  sur  Richard 
Wagner. 

N"  33.  -  Aug.  SrRADAL.F.  Liszt  et  l'époque 
actuelle. 

N""  38-39.  —  Robert  Hucii.  L'éducation  du 
sens  du  rythme  et  de  l'ouie. 

Nord  und  Stid.  Novembre.  —  E.  H.  Schmit. 

Tolstoï  et  l'art. 
Décembre.  —  F.  Rôsger.  Tunis  et  Carthage. 

Oesterreichische   Ungarische   Revue. 
-XXIV.  N"»  1  et  2.  —  Henri  Zamhle.  La 
vie  artistique  en  Bohême  sous  Charles  IV.     • 

Pan.  —  SiGNOR.  La  technique  des  impres- 
sionnistes. 

Preussische  Jahrbûcher.  Décembre.  — 
H.  Weizs.vcker.  L'exposition  de  Rembrandt 
à  Amsterdam.  —  A.  Parson.  L'art  dans  les 
écoles  rurales  et  parmi  les  paysans. 

Repertorium  fur   Ktinstwissenschaft. 
N"  5.  —  ZucKER.  Lus  dessins  de  Dîner. 

—  C\Mi'iiELL-DoDGSON.  Jost  de  Negker.  — 
F.-J.  SciiMiDT.  L'ancienne  église  franciscaine 
de  la  Sainte-Trinité  à  Munich.  —  H.  Tiiode. 
Le  Dante  de  Kraus. 

N»  6.  —  Max  Wi.s'GENROTH.  Fra  Angelico. 

—  L.  JusTi.  Jacopo  de  Barbari  et  Albert  Du- 
rer. —  D.  Joseph.  Les  fresques  de  Meyde.  — 
W.  V.  Sedi.itz.  Les  dessins  de  Baldung.  — 
F.  LiPPMAN.N.  Les  anciennes  gravures  sur  bois 
à  Florence.  L'iconographie  dantesque  de  Volk- 
mann.  —  Seidlitz.  L'exposition  de  Milan.  — 
Aug.  SciiMARSov.  L'ingérence  du  gothique 
français  dans  la  sculpture  allemande. 
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Rheinische  Blaetter  ftir  Erziehung  and 

Unterricht.  — Heinemann.  L'art  dans  l'école. 

Romische  Quartalschrift.  XI.  —  Paolo 
Orsi.  De  quelques  hypogées  chrétiens  à  Sy- 
racuse. 

XII.  —  J.  Strzygowski.  Les  monuments 
chrétiens  île  l'Egypte.  —  Un  bas-relief  en 
pierre  de  la  collection  Golcnisclieff.  —  Un 
peigne  en  ivoire  d'Antinoë.  —  Le  tableau  du 
Christ  d'Eléphantine.  —  La  porte  do  bois  dans 
l'église  de  Saint-Georges  à  Kasres-Saraaa.  — 
Le  Christ  et  l'Annonciation. 

Stimmen  aus  Maria  Laach.  N"  C.  —  J. 
Braun.  La  cathédrale  de  Spire. 
N»  7.  —  Cerii.  Gietmann.  Motes  marginales 
sur   les   monographies  d'artistes  {Kûnstler- 
monoyvaphien)  éditées  par  Knackfuss  et  au- 
tres. 

Studien  zur  deutschen  Kunstges- 
chichte.  .N"  10.  —  Art.  Weese.  Les  sculp- 
tures de   Baraberg. 

UeberLandundMeer.  N»4.  — C.  Wercks- 
.SAGEN.  La  nouvelle  église  de  Jérusa- 
lem. —  E.  Kleissch.midt.  La  rue  de  l'église 
(Kirchengasse)  à  Heidelberg. 

Ver  Sacrum.  Octobre.  —  O.-J.  Bierbaum. 
La  gravure  sur  bois  moderne.  —  Max 
MoROi.D.  Le  vrai  et  le  beau  dans  la  peinture 
moderne. 

Novembre.  G.  Gugitz.  Les  affiches  illus- 
trées. —  Les  chromolithographies  pour  les 
écoles. 

■Verhandlugender  'VérsammlungDeuts- 
cher  Philologen  und  Schulmaenner  in 
Dresden  (travaux  de  la  session  de  1897). 
—  G.  Treu.  \Mnckelmann  et  la  nouvelle 
sculpture. 

"Vom  Fais  zum  Meer.  N"  0.  —  G.  Gronau. 
La  famille  des  l)ella  Hobbia. 

N°  7.  —  G.  Winter.  La  cathédrale  de  Bam- 
berg. 

N"  8.  —  L'industrie  du  verre  au  point  de 
vue  artistique. 

N"  9.  —  A.  Ruuemann.  L'art  belge  contem- 
porain. 

Wochenschrift  ftir  klassische  Philo- 
logie. X°  42.  —  W.  Klei.n.  Praxitèle. 
N°  44.  —  Les   constructions  sous  l'empe- 
reur Hadrien. 


"Westdautsche  Zeitschrif  t  f  Ur  Geschich- 
te  und  Kunst.  1898.  NM6.  —  S.  Muller. 
Une  cathédrale  mérovingienne  :  l'église  du 
Saint-Sauveur  à  Harlem. 

Zeit.  5  novembre.  —  R.  Muther.  Puvis  de 
Chavannes. 
10  décembre.  —  Edw.  Grieg.  Mozart. 

24  décembre.  —  F.  Servaes.  Bismarck  ar- 
tiste. 

Zeitschriftfarbildende Kunst.  N"»  8  et  9. 

—  W.-l.  SciiREiBER.  Les  danses  macabres.  — 
G.  Bœtticiier.  Les  Fliegcnde  lilaeller  de  Mu- 
nich et  leur  histoire.  —  T.  Gceuel.  L'institut 
bibliographique  de  Leipzig.  —  Oscar  Ollen- 
dorff.  Le  Prisonnier  de  Michel-Ange  au 
Louvre.  —  F.  Laban.  Un  portrait  peint  par 
Rembrandt  (portrait  de  son  frère  Adrian 
Hermanz  von  Hijn)  au  musée  de  Berlin. 

Zeitschrift  fur  christliche  Kunst.   XI. 

.N"o.—  W.-M.ScilMiD.  L'élude  du  modèle  dans 
la  première  moitié  du  xv"  siècle.  —  Les  bas- 
reliefs  en  bronze  récemment  découverts  à 
Kiew.  —  Beissel.  L'évangéliaire  du  séminaire 
archiépiscopal  de  Cologne.  —  Les  Heures  du 
cardinal  Albert  de  Brandebourg. 

Zeitschrift  des  Vereins  deutscher  Zei- 
chenlehrer.  X.XV.  —  C.  Karrentrig.  Le 
monogramme.  —  Oscar  KuiiL.  L'art  dans 
l'école. 

Zeitschrift  fur  Bauwesen.  N»  48.  — 
Ad.GoLDSCiiMiTT.  Le  palais  des  rois  normands 
à  Palerme.  —  Pfeifer.  L'architecture  en  bois 
de  la  ville  de  Brunswick. 

ANGLETERRE 

Academy.   N"  1  383.  —   W.  Armstrong. 
Gainsborough   et   sa  place   dans    l'art 
anglais. 

25  novembre.  —  Le  vandalisme  à  Florence. 
17  décembre.  —  Fowke.  La  tapisserie  de 

Bayeux. 

Antiquary.  Décembre.  —  Sir  Stephen 
Glv.sne.  Les  églises  de  Nottingham,  Tams- 
wortli,  Asliby  de  la  Zouche,  etc. 

Architectural  '  Review  .  Octobre  .  — 
W.-E.-F.  BRrrrEN.  L'œuvre  de  G.-F.  Watts. 

—  Alex.  FiSHER.  La  renaissance  de  l'art  de 
l'émailleur  en  Angleterre.  —  O.-W.  Davis. 
Les  anciens  ouvrages  en  plAtre  à  Barnstaple 
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{suite  et  fin).  —  H.  Ratuose.  L'exposition  de 
Rembrandt  à  Amsterdam. 

Novembre.  —  Reresford  PiTE.  L'architec- 
ture de  Michel-Ange  considérée  au  point  de 
vue  de  l'art.  —  W.-E.-F.  Bbitte.n.  L'œuvre 
de  ('..-¥.  Watts  (2"  article).  —  R.  de  la  Si- 
ZEHANNE.  L'art  anglais  contemporain.  — 
T.  R.  Macquoid.  Le  Roman  dans  la  sculpture 
en  Espagne. 

Décembre.  —  0!iv.  Rrackett.  Les  coflrcts 
de  mariage  en  Ualie. —  Ren.-W.-J.  Loftie. 
Les  arts  dans  l'Egypte  ancienne.  —  W.-E.-F. 
Britten.  L'œuvre  de  ('•.-¥.  Watts  (3"  article). 
—  Beresford  Pite.  L'architecture  de  Michel- 
Ange  (i"  article).  —  H.-B.  Wai.ters.  L'archi- 
tecture en  Chypre. 

Art  Journal  .  Décembre  .  —  David 
Croal  Thomson.  La  galerie  Carnegie  à  Pitts- 
burg.  —  A.  L'exposition  de  Rembrandt.  — 
Francis  Watt.  Picadilly.  —  Cleeson  Wiiitf. 
Saltaire.  —  Ed.  Pinnington.  Robert  Scott  et 
ses  élèves.  —  F.Miller.  La  décoration  en 
bois  marqueté  et  en  bois  peint.  —  William 
Sharp.  Puvis  de  Chavannes. 

Janvier  1899.—  A.-L.  BaoRY.  Robert  Sau- 
ber.  —  Miss  Marion  Hepwor tu  Di.xo.n.  George 
Broughton.  —  Gleeson  Wiiite.  Les  impres- 
sions en  couleurs  de  tissus  à  la  manufacture 
de  Leek.  —  J.  Ranken.  Tintagel. 


Artist.  Novembre.—  L'œuvre  de  Gleeson 
White.  —  W.  Frei).  Giovanni  Segantini  et  son 
œuvre.  —  F. -G.  Hei'wohtii.  Bayeux  et  ses 
tapisseries.  —  H. -M. -F.  Les  peintres  paysa- 
gistes de  la  Cornouailles.  —  G. -M  Elwood. 
Un  intérieur  moderne  au  point  de  vue  déco- 
ratif. —  Copenhague  et  sa  manufacture 
royale  de  porcelaine.  -  L'œuvre  en  repoussé 
d'Edgar  Simpson.  —  Edwin  Foley.  Les  des- 
sins et  modèles  dans  le  mobilier  et  l'ameu- 
blement. —  Harry  Quilter.  Le  joueur  de 
llùte  de  llameln  peint  par  Browning. 

Décembre.  —  Arthur  Trevelhin  .Nowell  et 
son  œuvre.  —  Sunny  Frykuolm.  Le  verre 
et  la  céramique  en  Suède.  —  Les  dessins 
de  meubles  et  des  autres  ouvrages  en  bois 
d'ébénislerie. 

Atheneum.  N"  369').  —  Pognon.  Inscrip- 
tions mandaïtes  des  coupes  de  Khouabir. 

N"  3696.  —  Vestiges  de  nionnmenls  de  la 
Compagnie  orientale  hollandaise  dans  la 
Présidence  de  Madras.  —De  la  conservation 
(les  monuments  arabes. 


N"3ti97.  —  CoWPER.  Les  inscriptions  com- 
mémoralives  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry. 

—  L'art  sacré  à  Turin. 

N»  3698.  —  WiLLLvMSON.  Les  portraits  en 
miniature.  —  Les  temples  de  Philœ.  —  Les 
livres  de  musique  rares  à  l'exposition  de 
Turin. 

N"  3699.  —  La  Uda  de  Vinci  (article  de 
Eug.  MUNTZ). 

N^STOO.  -  Dieulafoy.  Le  Château-Gaillard. 

—  La  Uda  de  Vinci  (articles  de  Roberts,  etc.). 
N»  3701.  —  Les  pavages  romains  de  Lcices- 

ter. 

N°  3702.  —  Lane  Poole.  Le  catalogue  des 
lïionnaies  arabes  de  la  bibliothèque  khédi- 
vale  du  Caire. 

N"  3*03.  —  Statiia.n.  L'architecture  dans 
les  poètes. 

N"  370k  —  CoLViN.  Une  chronique  peinte 
florentine.  —  99  dessins  de  Maso  Finiguera, 
reproduits  d'après  les  originaux  du  British 
Muséum. 

N°  370H.  —  Statuan.  L'architecture  mo- 
derne. 

N"  3707.  —  Bliss.  Fouilles  faites  à  Jérusa- 
lem. 

N»  3708.  —  Em.  Mollmer.  Histoire  géné- 
rale des  arts  appliquée  à  l'industrie  du 
v<=  siècle  à  la  fin  du  .\ni'.  (Article  de  X.)  — 
Barrow.  Les  sanctuaires  dans  les  lies  de  la 
Grèce.  —  Phillips.  Le  Titien. 

N"  3714.  —  W.-M.  Rossetti.  Fragments  de 
Dante  Rossetti.  —  C»  Michel  Tvskewicz. 
Mémoires  d'un  ancien  collectionneur. 

Atlantic  Monthly.  Novembre.  —  Hugo 
Munsterberg.  La  psychologie  et  l'art. 

Cassell's  Magazine.  Décembre. —  .\.  Too- 
i.EY.  Sarali  Burnhardt  sculpteur. 

Chautauquan.  Novembre.  —  S.  Pabkes 
Cadman.  Les  caihédrales  d'Angleterre. 

Contemporary  Review.  Décembre.  — 
C.-I.  lloLMLs.  Puvis  de  Chavannes. 

Cosmopolis.  Novembre.—  William  Suarp. 

Rembrandt. 

Cosmopolitan .  Décembre.  —  Ruiiert  llu- 
g.ies.  L'art  dans  le  portrait  photographique. 

Dôme.  —  C.-J.   Holmes.  I-a  peinture  de 
genre.    —   W.-R.  Yeats.    Une   artiste 
symbolique  :  Miss  Allhée  Gyles. 
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Exlibris.  Novembre.  —  Edith  Carey.  Les 
J'Jx  libris  et  gravures  de  Pliilipse. —  Les 
volumes  dépareillés  et  leurs  gravures.  —  Les 
Ex  li/jfis  de  Le  Marchand. 

Décembre.  —  Les  Ex  libris  de  Parker.  — 
W.  BOLTON.  Les  armes  et  armoiries  de  Sid- 
ney  Smith. 

Expository  Times.  Janvier.  —  A. -H. 
S.WCE.  L'archéologie  dans  la  Genèse. 

Fortnightly    Review .     Décembre .     — 
J.  et   R.  Pennell.  Le   centenaire  de   la 
lithographie. 

Girl's  Own  paper.  Janvier.  —  Fred  Mui,- 
i.ER.  La  décoration  au  patron  dans  l'a- 
meublenicnt. 

Good  Words. Décembre. —  Chan.FowLER. 
La  cathédrale  de  Durham. 

Janvier  1899.  —  Sir  Wyke  Bayles.  Lord 
Leighton,  le  peintre  des  dieux. 

Great  Th.ough.ts.  Janvier.  —  Marie-D. 
W.ALSii.  Les  mémoires  de  Michel-Ange.  — 
Rev.-John  Cuttell  .  Renjamin  West  et  le 
Christ  guérissant  les  malades. 

House.  Novembre.  —  L'art  national.  — 
Ciiippendale.  — Le  meuble  deChippen- 
dale.  —  L'argenterie  des  Sluarts. 

Décembre.  —  Le  meuble  de  Chippcndale 
(suite).  —  L'argenterie  de  la  reine  Anne. 

Janvier  1899.  —  L'œuvre  de  G. -F. -A.  Voy- 
sey.  —  Le  vieu.v  Sèvres.  —  Le  meuble  de 
Heppelwhite. 

Idler.  Décembre.  —   Le   club  des   Esquis- 
sours  do  Longham  :  la  bonne  Rohème. 

Lady's  Realm.   Décembre.    —   Quelques 
portraits  au  pastel  de  M">°  Adrien  Hope. 
Janvier.  —  Robert  Siier.ibd.  L'icuvre    de 
Hosa  Bonheur. 

Ludgate.  Décembre.  —  W.  Le  Queux. 
Les  madones  de  Florence. 

Magazine  of  Art.  Décembre.  —  La 
Gerbe  d'écume,  d'après  H.-J.  Draper.  — 
La  couronne  d'Anf/letcrre  oU'erle  à  Richard, 
duc  de  Glocestcr.  —  Guillaume  le  Conqué- 
rant accordant  la  charte  à  la  cité  de  Lon- 
dres, par  J.  Seymour-Lucas.  —  A.-L.  R.\l- 
UUY.  Herbert-J.  Draper.  —  Glceson  Wiiite. 
Les  gravures  de  Ma.\  Klinger.  —  Il.-O.  Duv- 
LER.    Les    copistes   d'art    contemporain    en 


Turquie.  —  Le  monument  de  Charles  Keene. 

—  H.  Spielm.ann.  Coïncidences  et  ressem- 
blances dans  les  œuvres  d'art.  — •  Prince 
Bqjidar  Karageorgevitcii.  Le  professeur  Re- 
pin.  —  L'art  décoratif  de  M"'"  de  Rudder. 

Month.  Janvier.  —  Streeter.  Pensées  sur 
l'art  d'Ed.  Burne  Jones. 

Monthly   musical    Record.    Septembre. 

—  Edw.  Baugii.vn.  Qu'est-ce  que  l'art?  (A  pro- 
pos des  idées  de  Tolstoï.)  —  J.-B.-K.  Lettre 
de  Brahms  à  Schumann. 

New  England  Magazine.  Décembre.  — 
La  décoration  du  nouvel  hôtel  de  la 
Congrégation  à  Boston.  —  W.-H.  Winslow. 
Le  plus  grand  artiste  contemporain  de  la 
Prusse,  Adolphe  Menzel. 

New  Ireland  Review.  Novembre.  — 
A.-E.  L'œuvre  de  John  Hughes. 

Décembre.  —  W.-P.  Coyne.  Les  travau.\ 
do  Walter  Armstrong  sur  l'art.  —  Marion 
Marsh.\I,l.  L'art  de  la  broderie. 

Numismatic  Chronicle.  W.  Wrotu.  Les 
jetons  d'entrée  des  jardins  du  Vauxhall. 

Nineteenth  Century.  Décembre.  — 
M.  Charles  Rodinsun.  La  réorganisation  des 
musées  d'art  national  en  Angleterre. 

Pall  mail  Magazine.  Novembre.  —  Glee- 
su.N-Wiii'i'E.  L'dMivrc  de  Fréd.  Sandys. 
Décembre.  —  Fréd.  Wedmore.  Un  grand 
graveur  frani;ais  ;  Charles  Meryon. 

Janvier  1899.  —  George  Someu-Layard.  Les 
planches  suppriméesdeTliackeray. —  Francis 
Loow.  L'exposition  de  Rembrandt  à  Amster- 
dam. 

Parent's  Review.  Décembre.  Rev.  C.  — 
V.  GoRTON.  Rrowning  et  l'art  italien  :  André 
del  Sarte. 

Pearson's  Magazine.  Décembre.  —  Les 
tableaux  et  leurs  i)einlres.  —  Norman  IL\p- 
GOOD.  Un  peintre  d'enfants  :  Maurice  Boutet 
de  Monvel. 

Photogram.  Décembre.  — GleesonWhite. 
Le  saint  linceul  de  Turin. 

Reliquary.  Janvier.    —  Fréd.  R.   Coles. 
Ladécoration  des  quenouilles  écossaises. 

—  Miller  Ciiristy  et  W.  W.  Porteous.  Les 
cuivres  intéressants  d'Essex.  —  W.  Truman 
TucKER.  Le  pavé  romain  do  l'église  de  Saint- 
Nicolas  dans  le  comté  de  Leicester. 
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Review  of  Review^s.  Décembre.  — Clifton 
H  vniiY  LÉVY.  James  Tissot  et.  ses  tableaux  de 
la  vie  de  Jésus.  —  Ernest  Knauff.  L'art  de 
James  Tissot. 

Saturday   Review,   22    octobre.    —   La 
(irafhjii  (iallcry.  L'œuvre  de  Thoreau. 

Scribner's  Magazine.  Décembre.  —  II. 
Si'iEi.MANN.  John  lUiskin,  artiste. 

Strand Magazine.  Janvier.  —  J.-H.  Sciioo- 
LING.  Le  Punch  del8il-1849. 

Studio.  Novembre  —  A.-L.  B.vldry. 
L'H'uvre  de  F.-VV.  Pomeroy.  —  W.  Ritter. 
Le  peintre  romain  Origoresco. — Gabriel  Mou- 
REY.  L'art  d'illustrer  la  musique. 

Décembre.  —  A.-L.  B.aDUY.  L'œuvre  de 
Harold  Speed.  Le  cottage  de  M.  Arnold 
Mitchell  à  Harrow.  —  IJ.  UoTii.  L'art  primitif 
au  Bénin.  —  James  AUan  Duncan  décorateur 
et  illustrateur.  —  Gabriel  Moorey.  l'uvis 
de  Chavannes. 

Temple  Magazine.  Décembre.  —  Frank 
FoRiîES.  Ilarry  Furniss  et  ses  cartons. 
Janvier  1899.  —  Frank  Forbes.  Les  carions 
de  F.  Gould. 

WindmiU.  Janvier.  —  Le  nu  dans  l'art 
japonais.  —  A.-W.  Goodman.  La  photo- 
graphie dans  ses  rapports  avec  l'art. 

Windsor  Magazine.  Décembre.  —  John 
Oldcastle.  -Noél  dans  le  royaume  de  la  pein- 
ture. 

Winter-Number.  Numéro  spécial  d'hiver 
(Ce  numéro  est  consacré  tout  entier  aux 
ex-libris). —  Gleeson  WiirrE.  Ex-libris  anglais. 
—  Octave  UzANNE.  E.v-libris  français.  —  Jean 
C\RRÉ.  E.x-libris  américains.  — H.-W.  Singer. 
Ex-libris  autrichiens.  —  Fernand  Kiinoi'F. 
Ex-libris  belges. 

"Wonianhood.  —  Sybil  Curt.  Les  plus 
fameux  portraits  de  femmes  dans  la  Galerie 
nationale  de  Londres. 


BELGIQUE 

Annales  du  cercle  archéologique  de 
Termonde,  VI,  2"  série —  Napoléon  de 
Pauw.  La  construction  du  beflroi  de  Ter- 
monde  (1370-1378). 

Annales  de  la  société  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie de  Gand.  T.  111.  —  Herman  van 


DuYSE .    Les    fresques    de    la    Leugemeele 
sont-elles  un  faux  ? 

Annales  de  l'Académie  royale  d'archéo- 
logie de  Belgique.  —  ilenii  IIv.mass.  Un 
maître  énigmalique. 

Gerbe.  —  G.  Hamaeckers.  Origines  reli- 
gieuses de  l'architecture. 

Inventaire  archéologique  de  Gand.  N^b. 
—  L.  Maeterli.nck.  L'apothéose  de  la 
Vierge,  par  Nicolas  de  Liemackere. —  Le  cou- 
ronnement de  sainte  Rosalie,  par  (iaspard  de 
Craeyer.—  Les  cinq  sens,  par  Théodore  Him- 
bouts. 

N"  6.  —  Le  martyre  de  saint  lUaise,  par 
Gaspard  de  Craeyer.  —  Vision  de  sainte 
Madeleine  de  Pozzi,  par  Théodore  Boexerman. 

N°  7.  —  L.  Maeterli.sck.  La  présentation  au 
temple,  par  Pierre -Joseph  Verhaghen.  — 
Saint  Sébastien  consolé  par  des  anyes  après 
son  martyre,  par  Pierre  Thys  le  vieux.  — 
Suint  Simon  Stock  recevant  le  scnpulaire, 
par  Gaspard  de  Craeyer. 

N"  8.  —  A.  van  Werveke.  Le  tombeau 
d'Hubert  van  Dyck. 

BOHÊME 

Mittheilungen  des  "Vereins  filr  Ges- 
chichte  der  Deutschen  inBœhmen. 

N"  4.  —  .\d.   HoRciCKA.   Les  critiques  d'art 
d'Adalbert  Slifter. 


ESPAGNE 

Ciudad  de  Dios.  20  décembre.  —  L.  Vil- 
LAi.iiA  y  Nu.voz.  Les  archives  musicales 
de  l'Escurial. 

La  Musica  religiosa  en  Espana.  N"  29. 
—  Ciiaminaoe.  Lu  musii|ue  religieuse 
comme  la  veut  l'Eglise  antique.  —  Les  maî- 
tres de  chapelle  et  organistes  de  l'église  de 
Ségovie. 

N"  30.  —  MiTiJANA.  Musiciens  espagnols  à 
la  cour  de  Bavière  au  xvi"  siècle. 

N'oSI.  —  NoGUERA.  La  chapelle  de  Mana- 
cor.  —  CriAMiNADE.  La  musique  religieuse 
{suite). 

N"  32.  —  Le  concept  et  la  norme  de  la 
musique  religieuse  (article  de  Rippollès).  — 
MiTiJANA.  Quelques  musiciens  de  la  chapelle 
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de  Philippe  II.  —  Chaminade.  La  musique  reli- 
gieuse {suite). 


R 


evista  contemporauea.  la  novembre. — 
K.-L.  CiiAVARRi.  La  inusiclue  espagnole. 


ETATS-UNIS 


American  German  Revie'w.  Décembre. 
—  Ailhur  Hci:iiEn.  Larl  allemand    au 
point  de  vue  américain. 

Architectural  Record.  Décembre.  — 
K.  Warren  Clol'STOn.  Les  chaises  et  chaires 
antiques  dans  l'art  anglais.  —  E.-S.  Gale.  La 
villa  Lante.  —  Barr  Feiiuee.  La  cathédrale  de 
Saiiit-I'ierreàAngoulème.— W.-Il.  Goouyeau. 
L'Italie  inconnue. 


Bookman.  Novembre-décembre.  —  Arthur 
HcxuER.  Un  siècle  d'illustrations  améri- 
caines. 


ITALIE 

Arte.  —  E.  Rocciii.  La  roche  dOstie.  — 
Gastel  del  monte.  —  Tosciii.  Ambro- 
ziana.  —  Stan.  Frasciielli.  Deu.x  bas-reliefs 
représentant  la  légende  de  sainte  Catherine 
à  Santa  Cliiara  à  Naples. 

Arte  italiana  decorativa  e  industriale. 

—  Les    fontaines    baroques    de    Rome.    — 
B.  Lava.  Un  cippe  funéraire. 

Arte  e  Storia.  —  D.  Buscaglia.  Une  œuvre 
de  Donatello  àSavone.  —  Filangieri  di  C\n- 
DiDA.  L'enlèvement  d'une  Sdhine,  groupe  en 
bronze  de  Jean  de  Bologne  au  musée  national 
de  Naples.  —  Alf.  Melam.  Le  monument  de 
Cino  Sinibaldi  à  Pistoie.  —  Bonino  de  Cam- 
pion  est-il  Bonino  de  Milan  ?  Une  nouvelle 
œuvre  de  cet  artiste. 

16.  —  Alfredo  Melam.  La  femme  dans  l'œu- 
vre de  Michel-Ange.  —  P.  Tedeschi.  Un  monu- 
ment lombard  à  Trévise.  —  Pebo  Bacci. 
Manfred  d'Alberli,  peintre  de  Pistoie  au 
xni"  siècle. 

17.  —  Gior.  Annibaldi.  Une  œuvre  grandiose 
du  peintre  Giambattista.  —  Romolo  Artioli. 
La  découverte  d'un  fragment  de  Raphaël.  — 
Gust.  Frizzoni.  Les  tableaux  de  la  galerie 
royale  de  Staccarda  et  d'Augusta. 

Ateneo  Veneto.  —  A.  Marciiesi.  Venise 
en  400  et  au  commencement  de  îJOO. 


Bessarione.  N°'  23  26.  —  Biographie  d'un 
personnage  politique  de  l'Egypte  an- 
cienne écrite  sur  sa  statue  au  musée  égyptien 
du  Vatican 

Civitta  cattolica.  N»  1147.  —  Un  tableau 
récemment  découvert  et  attribué  à  Ra- 
phaël. 

Gazetta    musicale  (Milan).  N"»  28-30.  — 
BuiTARA.  Jean-Jacques  Rousseau  et  la 
musicjue  française  de  son  temps. 

N°  29.  —  Gasi'ERINI.  Les  concerts  orches- 
traux du  duc  de  Ferrare.  —  Marescotti.  Le 
Roméo  cl  Juliette  de  Berlioz. 

Napoli  nobilissima.  Octobre.  —  L.  nE  la 
ViLLE-suR-YiLON.  Le  pont  de  la  Madda- 
lena.  —  Fastidio.  L'exposition  de  Turin.  — 
E.  RoGADEO  de  Torrequadra.  L'art  au  tribu- 
nal dans  le  x\"=  siècle. 

Novembre.  —  L.  Salazar.  Inscriptions  du 
musée  de  Naples  exposées  dans  le  couvent 
de  Saint-Martin.  —  A.  Filangieri  m  Can- 
DiDA.  Les  peintures  de  Marco  del  Pino  dans 
la  pinacothèque  nationale  et  dans  d'autres 
galeries  à  Naples.  —  A.  Colombo.  Le  Château 
de  l'Œuf  au  xvii°  siècle,  sous  les  Bourbons 
et  en  1799.  —  G.  Ceci.  Deux  architectes  napo- 
litains de  la  Renaissance. 

Décembre.  —  La  chapelle  de  Saint-Jean 
de  Pappacoda. —  A.  Colombo.  Le  Château  de 
l'tEuf.  —  Les  chaires  de  Saint-Pierre  et  du 
Sauveur.  —  Les  châteaux  de  la  Terra  di 
Bari. 

Nuovo  Bolletino  di  Archeologia  Cris- 
tiana.  —  G.  Elise.  Un  sarcophage  chrétien 
du  IV''  siècle  trouvé  à  Pérouso  au  xiV  siècle 
et  ayant  servi  de  sépulture  au  bienheureux 

Egide  d'Assise. 

Nuova  Antologia.  l'^"'  novembre.  — 
P.  MoLMENTi.  Un  sculpteur  de  Brescia  en 
France  au  xvii'  siècle. 

16  novembre.  —  G.  CiiECCiii.  Le  nouvel 
opéra  de  Mascagni. 

10  décembre.  —  L.  Beltiiami.  L'Exposition 
de  Rembrandt  à  Amsterdam. 

Rassegna  bibliografica  dell'  arte  ita- 
liana. —  L'hôtel  des  Malatesta  à  Fano. 
—  G.    CosïELLANi.  Pierre  de  l'ano  médail- 
liste. 
Rassegna   di   antichita   classica   L    — 
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Th.  Reinacii.  Sur  la  valeur  relative  des  mé- 
taux monétaires  dans  la  Sicile  grecque.  — 
L.  SciiWABE.  Les  monnaies  alexandrines. 

Rassegna  nazionale.  16  novembre.  — 
G.  IJEitroLi.Ni.  L'IOxposilion  de  Turin. 

Rivista  musicale  italiana.  N"  4.  — 
M.  liBE.NET.  Notes  .sur  lliistoire  du  hith  en 
France.  —  H.  Si.vcERO.  La  sonate  de  Pli.- 
Emmanuel  Bach.  —  H.  Buffenoir.  Mozart  en 
France.  —  C.  Somigli.  Le  théâtre  royal  de 
l'Opéra  à  Monaco  de  Bavière  et  son  réper- 
toire. —  G. -F.  FosciiiM.  La  musique  à  l'Ex- 
position générale  italienne  de  Turin  en  1898. 
—  E.  Sciioultz-Adaievvskv.  Quelques  mois  à 
propos  de  l'oratorio.  La  Jiésurreclion  de 
Lazare  de  Don  Pcrosi. 

Rivista  moderna  di  cultura.  Novembre- 
décembre.  —  L.  Capuana.  Qu'est-ce  que 
l'art?  (réponse  à  Tolstoï).  —  L.  Roncoiioni. 
La  musique  et  l'émotion  (critique  des  théo- 
ries artistiques  de  Richard  Wagner). 

Umbria  (Pérouse).  N<"  10  et  11.  —  Lanzi. 
L'iconographie  franciscaine. 

JAPON 

Hansei  Zasshi.  XIII.  N»  1.  —  Fukuciii.  La 
sculptai  c  et  les  ouvrages  d'art  en  métal 
des  anciens  Japonais. 

PAYS-BAS 

Elzeviers  Geillustreerd  Maandschrift. 
Novembre.  —  A.-L.  Koster.  L'œuvre  de 
J.  Hoynck  van  Papendrecht. —  Max.  Rooses: 
Rubens  paysagiste.  Un  paysage  de    Rubens 
à  la  National  Gallery  de  Londres. 
Décembre.  — Bulée.  Siebe  ton  Gâte  et  son 


Gids.  Novembre. 
Rembrandt. 


Jean  Vetii.  Notes  sur 


Oud  Holland.  N°  10.  —  Haverkorn  van 
Ryswvk.  Joost  van  Geel.  —  Van  do 
Velde  le  vieux,  sa  vie  et  son  œuvre.  — 
J.-Murray  Bakker.  Les  portraits  provenant 
do  la  famille  Honselaarsdijk  (au  musée  royal 
d'Amsterdam). 


Woord  en  Beeld    Novembre.   —  G. -il. 
.Marius.    Lu   artiste  néerlandais  :  Al- 
bert -Neuhuys. 

PAYS  SCANDINAVES 

Finsk  Tidskrift.  N"  3.  —  Erdmans.  Tols- 
toï et  l'art. 


K 


ringsjaa.  lo  novembre.  — Burne-Jones 

et  l'uvis  de  Chavannes. 

Kuustbiadet  (Copenhague).   —    Andrea- 
AuDEiiT.  Lis  l'inlurrichio  des  Slanze  Borgia. 

Nordisk  Tidskrift.  N"  7.  —  D.  Wr.v\gel. 
L'art  dans  les  Pays-Pas. 

Ord  och  Bild.  —  Ellen  Kev.  L'œuvre 
critique  do  Diderot.  —  Frigga  CaRL- 
BERG.  Huskin.  —  C.  Nordensvan.  L'œuvre  de 
Constantin  .Meunier. 

Samtiden.  N»»  6  et  8.  —  Jac.  Aiirenberg. 
L'architecture   russe.  —  Aimar  Grœn- 
VOLD.  Le  festival  musical  de  Bergen. 

ilskueren.    Novembre.    —   Nie.    LtiTZ- 
IIOEF.  L'Exposition  de  Morskand. 

SUISSE 


T 


Allgemeine  Sch-\veizer  Zeitung.  —  Une 
restauration   modèle  et  les  trouvailles 
faites  au  château  de  Cliillon. 

Anzeiger  fur  Schweizerische  Alter- 
thumskunde.  —  Li.sdne».  Découverte  de 
sépultures  romaines  à  Bàle.  —  R.  Durrer. 
Les  ruines  d'Attinghausen. 

Katholische    Schweizer.    Blaetter.   — 
L'église  de  Beromunsler  et  ses  trésors 
d'art. 

RUSSIE 

Revue  byzantine  russe.  1  et  2.  —  Aïna- 
LOW.  Le  fragment  du  diptyque  de 
Ravenne  de  la  collection  du  comte  Crawford. 
—  0.  VuLF.  L'église  de  Sainte-Sophie  à  Cons- 
tantinople.  —  Ch.  Dieiil.  L'Afrique  byzan- 
tine (article  de  Vasiliev). 


Le  Gérant  :  H.  Goim. 


EVREUX,    IMPRIMERIE    DE    CHARLES    HERISSEV 


DEUX     IDEALISTES 


GUSTAVE  MOREAU  ET  E.  BURNE-JONES 


ROIS  grands  deuils  successifs  ont  découronné  en 
pou  de  temps,  des  deux  côtés  de  la  Manche, 
lécolo  de  pointure  contemporaine.  Gustave 
Moreau,  Burnc-Jones,  Puvis  de  Chavannes  sont 
entrés  dans  le  néant  et  dans  l'Histoire,  nous 
laissant  encore  tout  illuminés  par  le  sillage 
subsistant  de  leur  glorieux  souvenir.  Seuls 
restent  debout  encore,  de  ces  quelques  rares 
songeurs  qui  ont  tenu  haut,  à  travers  toutes  les 
vicissitudes  du  siècle,  le  flambeau  apollonien  de  l'idéal  et  du  rêve,  dans  sa 
villa  écartée  de  Fiesole,  Bocklin,  le  créaloiir  panthéiste  de  cet  Olympe  trivial, 
exubérant  et   farouche  do  demi-dieux  primilifs,  nés  de  la  terre  et  des  eaux, 
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et,  dans  son  jardin  de  Litllo  Ilolland  Ilouse,  l'aiigusle  figure  du  vieux  Watts, 
sculplanl  (l"nno  main  ficHrcusc,  mais  vaillante,  d'octog<5naire,  la  statue 
équestre  colossale  de  la  «  l'hysical  Energy  ». 

De  ces  trois  grands  disparus,  Puvis  de  Cliavannes  est  le  mieux  connu  de 
nous.  Pendant  près  de  quarante  ans,  dans  son  inébranlable  sérénité,  malgré 
les  sarcasmes  imbéciles  et  les  attaques  stupides,  comme,  plus  tard,  devant  le 

Ilot  montant  des  bommages  de  reconnais- 
sance et  de  vénération,  il  a  couvert  les 
murailles  de  nos  principaux  édifices  de 
nobles  fictions  qui  font  lencbantement  de 
nos  yeux  et  de  nos  esprils.  Nous  avons 
vécu  jour  pour  jour  sa  pensée  et  son  rêve; 
il  ne  nous  laisse  l'ien  d'ignoré. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Gustave 
Morcau  ni  de  Burne- Jones.  Le  premier, 
écœuré  de  la  promiscuité  basardeuse  des 
expositions,  dédaigneux  des  suffrages  ou 
(les  critiques  de  la  foule,  s'était  étroitement 
nuu-é  depuis  près  de  vingt  ans  dans  une 
orgueilleuse  solitude.  Il  avait  pris  à  tâche 
de  se  faire  oublier,  vivant  pour  son  rôve, 
ne  laissant  écbapper  que  de  loin  en  loin, 
discrètement,  quelque  précieux  ouvrage  en 
faveur  d'un  1res  petit  nombre  d'amateurs 
privilégiés.  Pour  beaucoup  de  ses  contem- 
porains, il  n'élait  plus  qu'iin  souvenir  ou  même  qu'un  mythe,  lorsqu'un  évé- 
nement fortuit  de  sa  vie,  sa  nomination  de  professeur  d'un  atelier  de  la  rue 
Bonaparte,  vint  le  mêler  aux  courants  actifs  qui  dirigent  l'arL  depuis  ces  der- 
nières années  et  faire  de  son  nom  le  mot  d'ordre  d'un  renouveau  idéaliste. 

Son  enseignement  à  l'Ecole  des  Beaux-x\rts,  conçu  ainsi  qu'un  véritable 
apostolat,  avait  exercé  non  seulement  sur  ses  propres  élèves,  mais  sur  ceux 
des  ateliers  voisins,  une  véritable  fascination  et,  vers  la  lin  de  sa  carrière, 
comme  il  était  suivi  de  ses  disciples  qui  imit'aient  son  o'uvre,  pour  ainsi  dire 
sans  la  connaître,  son  prestige  grandit  tout  d'un  coup  en  même  temps  que  le 
mystère  de  son  art  à  peine  deviné  intriguait  davantage  le  public. 


I'leih  mystique 

(Dessin) 
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TviiTliK   (Talileau) 


La  large  et  intelligente  libéralité  île  Charles  Ilayem  qui  a  enrichi  le  Luxem- 
bourg (le  quinze  des  plus  rares  ouvrages  du  maître,  l'exposition,  annoncée  des 
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merveilles  conservées  par  quelques  amateurs,  l'ouverture  prochaine  du  musée 
Gustave  Moreau,  organisé  avec  une  piété  touchante  cl  une  sollicitude  très 
éclairée  par  l'ami  et  le  confident  intime  de  G.  Moreau,  M.  Hupp,  vont  nous 
faire  pénétrer  jusqu'au  fond  de  cette  âme  mystérieuse  dont  la  poésie  fastueuse, 
aiguë  et  pénélranto  a  réveillé  en  nous  le  sens  de  la  vie  intérieure  et  le  goût 
du  merveilleux. 

En  ce   moment  même   vient    de  se  clore  à  Londres,  une  manifestation 
parallèle  en  mémoire  de  sir   Edward   Burne-Jones.   Ses   admirateurs   et  ses 

amis  ont  réuni  au  Burlington  Club  et  à  la  Piew 
Gallery  une  exposition  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  du  maîlre  anglais,  de  ses  dessins  et  de  ses 
esquisses.  C'est  une  répétition  définitive  de  l'expo- 
sition si  brillante  qui  fut  organisée  déjà  en  1893. 
Une  dernière  fois,  l'exquis  poète  de  YAmour 
dans  les  ruines,  du  fiai  Coplœtiia,  AwChanl  d'amour, 
des  histoires  de  Persrc  et  de  Pf/t/ma/ion,  aura  pu 
être  attentivement  suivi  par  le  public  anglais  dans 
l'ensemble  de  son  rôve.  Mal  connu  chez  nous, 
bien  qu'il  eût  exposé,  à  toutes  nos  grandes  expo- 
sitions décennales,  des  œuvres  qui  s'imposèrent  à 
l'allention  du  petit  nombre  des  curieux  vraiment 
épris  d'art,  et  connu  seulement  depuis  quelques 
années  par  quatre  ou  cinq  tableaux  qu'il  envoya 
au  salon  du  Champ-de-Mars,  il  ne  força  ce  qu'on 
peut  appeler  les  portes  de  la  grande  publicité  qu'en 
raison  de  l'engouement  factice,  hélas  !  et  bien  passager,  qui  se  manifesta  sur 
son  nom,  grâce  à  la  coïncidence,  avec  ses  envois,  du  petit  mouvement  idéa- 
liste qui  s'était  développé  dans  la  jeunesse,  et  aussi  grâce  à  la  mode,  qui  com- 
mençait à  s'implanter  chez  nous,  de  l'art  mobilier  de  son  ami  William  Morris. 
Il  nous  a  donc  paru  intéressant  de  rapprocher  ces  deux  belles  figures  de 
Gustave  Moreau  et  de  Burne-Jones,  qui  s'appréciaient  mutuellement  et  entre 
lesquelles  existe  plus  d'un  rapport  conscient  ou  involontaire,  persuadé  que  ce 
rapprochement  permettrait  peut-être  de  les  mieux  connaître  l'un  et  l'autre  et 
nous  aiderait  à  comprendre  le  caractère  de  l'idéalisme  et  de  son  expression 
plastique  dans  le  génie  des  deux  nations. 
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I.  GUSTAVE  MOREAU 


C'est  dans  son  ancienne  maison  paternelle,  située  rue  de  la  Rochefoucault, 
transformée  récemment  en  un  hôtel  assez  modeste  d'apparence,  que  Gustave 
Moreau  avait  présidé,  de  son  vivant,  à  l'aménagement  de  cette  accumu- 
lation déconcertante  de  grandes  toiles,  inachevées,  d'ébauches,  de  dessins, 
d'aquarelles,  d'études,  de  notes,  ouvrage  préparé  pour  l'occupation  de  plusieurs 
vies  d'homme  et  dont  l'indication  seule,  en  ses  7.000  dessins,  et  800  peintures 
ou  aquarelles,  nous  laisse  muets  d'étonnementen  face  du  labeur  assidu  d'une 
existence  dont  les  heures  ont,  toutes,  été  remplies.  Aussi,  en  entrant  dans 
cette  maison,  est-on  gagné  aussitôt  par  un  sentiment  indéfinissable  que  les 
anciens  eussent  comparé  à  cette  sorte  d'effroi  sacré  dont  on  est  saisi  en  entrant 
dans  im  temple. 

Et  c'est  bien  un  temple,  en  effet,  élevé  à  je  ne  sais  quelle  étrange  religion 
idéale,  formé  de  toutes  les  mythologies,  de  toutes  les  théogonies  confondues, 
mais  d'où  s'exhale,  comme  en  un  verbe  unanime,  une  leçon  d'une  haute 
signification  morale. 

Au  premier  aspect,  on  est  d'abord  ébloui  par  cette  splendeur  sombre  et 
farouche.  Puis,  devant  tout  cet  inachevé,  ce  monde  en  quelque  sorte  chao- 
tique, cette  vie  en  gestation  perpétuelle  brusquement  arrêtée  par  la  mort, 
on  est  pris  d'une  profonde  mélancolie.  Car  ce  spectacle  est  vraiment  d'une 
grandeur  pleine  de  tristesse  ;  il  montre  avec  une  singulière  éloquence  l'im- 
puissance de  l'homme  à  embrasser  entièrement  l'étendue  de  son  rêve  et 
l'imprudence  qu'il  y  a  à  ne  pas  savoir  limiter  le  champ  de  ses  ambitions. 

En  môme  temps,  cette  intelligence  active,  inquiète,  constamment 
éclairée  par  une  curiosité  insatiable,  a  touche  à  tant  de  sujets,  a  puisé  à  tant 
de  sources,  a  remué  tant  de  formes  et  d'idées,  qu'à  vouloir  la  suivre  on  est 
rompu  de  l'effort  et  de  la  tension  continus  qu'elle  exige  de  nos  facultés. 
Après  la  première  visite  on  sort  tout  écrasé. 

On  éprouve  môme  —  pourquoi  ne  point  l'avouer?  —  une  sorte  de  vague 
déception.  C'est  que,  partant  de  ce  qu'elle  connaissait  déjà,  notre  imagination 
a  travaillé  sur  tout  ce  mystère,  aidée  en  cela  par  la  littérature  qu'a  enfantée 
l'œuvre  de  Gustave  Moreau.  Car  on  a  écrit  beaucoup  sur  lui  et  peu  d'artistes 
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aidaiont  mieux  que  lui  sans  doute  à  des  développements  littéraires,  par  son 
singulier  pouvoir  de  secouer  la  torpeur  de  nos  facultés  imaginalives,  de  sti- 
muler notre  cerveau,  d'évoquer  des  mondes  ou  de  réveiller  des  souvenirs. 


Lkua  (Tableau) 

Aussi  a-t-il  prêté  à  toutes  sortes  délucubralions  plus  ou  moins  fantastiques, 
fournissant  à  quelques  écrivains  particulièrement  doués,  l'occasion  d'admi- 
rables virtuosités.  Et  l'on  a  abusé  un  peu  de  notre  ignorance  pour  nous  sur- 
prendre et  nous  égarer.  Nous  nous  sommes  laissés  griser  par  la  sonorité  des 
mots.  C'est  ainsi  qu'on  nous  a  présenté  un  Gustave  Morcau  fort  romantique 
et  fort  étrange,  et  dépeint  son  œuvre  comme  épanoui  sous  je  ne  sais  quelle 


GUSTAVE   MOHKAi:   ET   E.   lif  lîNE-.TONES 


271 


inspiration  sadique,   ot,   ainsi  qu'on   l'a  dit  en  Ici'inos   moins  mesurés,  sous 
l'aclion  d'une  sorte  de  folie  solilaire. 

Aujourd'hui  que  nous  avons  pénétré  tout  son  teuvre  el  quc^  les  richesses 


vT»-'»     ^\u%.« 
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(Tablt-au  lion  exiîculé} 

de    son  atelier  nous  ont   permis   d'analyser  sûrement  le  mécanisme   de  sa 
pensée,  nous  avons  le  droit  de   pr(j|estor  contre  ce  portiait  peu  ressemblant. 
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La  figure  de  Gustave  Moreau  perdra  peul-èlro  de  son  caractère  fabuleux  à  voir 
s'évanouir  toutes  ces  légendes,  mais  on  lui  rendra  un  plus  juste  hommage 
en  l'admirant  avec  la  conscience  plus  exîicte  de  sa  volonté  et  de  son  elTort  et 

en  dégageant,  sans  les  dénaturer, 
son  idéal  et  son  enseignement. 

Non;  certes  !  Gustave  Moreau 
ne  fut  point  une  sorte  de  sensua- 
liste  étrange  et  troublant,  lubrique 
et  névrosé,  fasciné  par  le  vertige  de 
lérotisme,  hanté  par  les  symboles 
des  perversités  et  des  déprava- 
lions.  Son  œuvre  n'a  pu  produire 
cette  impression  inattendue  (jue 
sur  l'hystérie  morale,  la  déséqui- 
libralion  morbide  de  notre  temps. 
Ce  grand  illuminé,  si  l'on  veut 
le  nommer  ainsi,  fut  doué,  sans 
doute,  dune  façon  exceptionnelle, 
iriin  don  d'intuition,  d'un  véri- 
table sens  divinatoire,  qui  en  fai- 
saient un  grand  visionnaire.  Mais 
nul  ne  donna  le  sentiment  plus  in- 
Icnse  d'une  intelligence  parliculiè- 
l'cmeut  compréhensive,  réiléchie, 
cultivée,  étroitenn'nl  disciplinée,  en 
un  mol,  d'un  «  cerveau  ». 

Lu  mot  précieux,  cueilli  dans 
les  notes  que  réunit  religieusement 
M.  Rupp  et  qu'il  est  regrettable 
qu'une  clause  du  testament  interdise  de  publier,  nous  est  un  indiscutable 
témoignage  de  son  absolue  possession  de  soi  :  «  Mon  plus  grand  effort,  mon 
unique  souci,  écrit-il,  ma  préoccupation  constante  est  de  diriger  le  mieux  que 
je  puis,  cet  attelage  si  dillicile  à  conduire  d'un  pas  égal,  mon  imagination 
sans  frein  et  mon  esprit  critique  jusqu'à  la  manie.  »  Personne  ne  pouvait 
mieux  le  juger. 


SaI.OMK    (Dcisiu; 
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Que  nous  le  surprenions,  en  effet,  dans  la  poursuite  de  son  idéal  ou  dans 
la  recherche  de  ses  moyens  d'expression,  nous  trouverons  partout  la  même 
dualité  de  facultés  contradictoires  qui  s'équilibrent  mutuellement. 

C'est  à  l'heure  de  l'inspiration  que  son  imagination  prend  son  plus  large 
essor,  comme  c'est  au  moment  de  la  création  qu'apparaît  cette  faculté  d'ana- 
lyse, qui  se  dresse  inquiète,  anxieuse,  pesant  tout,  contrôlant  tout,  opposant 
aux  velléités  d'indépendance  de  l'imagination  sa  force  de  discussion  et  de 
résistance. 

Il  n'est  point  de  temps,  de  cieux  que  n'embrasse  sa  pensée,  pas  de  régions 
qu'elle  n'explore,  se  perdant  dans  les  profondeurs  du  passé,  s'égarant  dans 
les  infinis  du  rêve.  Mais  il  a  un  besoin  indispensable  de  merveilleux,  aussi 
dédaigne-t-il  la  réalité  et  ne  se  plaît-il  guère  à  respirer  que  l'atmosphère 
surnaturelle  du  monde  imaginaire  des  héros,  des  divinités,  de  la  Fable.  Il  a 
sans  doute  une  prédilection  marquée  pour  certaines  formes  de  civilisation  : 
l'antiquité  grecque,  dans  le  recul  des  siècles,  à  cet  âge  d'or  oii  l'homme, 
heureux  dans  ses  horizons  bornés,  est  roi  du  monde,  ou,  du  moins,  le  dis- 
pute aux  dieux,  et  l'Orient,  avec  tout  ce  que  les  races  privilégiées  de  ces 
pays  exotiques  ont  apporté,  au  trésor  de  l'esprit  humain,  de  poésie  profonde 
et  farouche,  subtile  et  délicate.  11  se  plaît  à  retrouver  tous  les  anciens  avatars 
de  l'homme  d'aujourd'hui  à  travers  les  caractères  de  ces  deux  grandes  races 
aryenne  et  sémitique  qui  nous  ont  donné,  l'une  l'idéal  de  raison  et  de  beauté, 
l'autre  celui  d'amour  et  de  sacrifice,  et  dont  les  civilisations  confondues  ont 
formé  la  nôtre. 

Aussi,  la  mythologie  des  Hellènes,  le  grand  livre  immortel  des  Hébreux, 
la  légende  sacrée  des  Evangiles  forment-ils  la  triple  source  inépuisable  de  son 
inspiration  coutumière.  Tantôt  il  s'abreuve  séparément  à  chacun  d'eux,  tantôt 
il  semble  mêler  leurs  cours.  Mais,  qu'il  le  veuille  ou  non,  ils  se  pénètrent 
mutuellement,  de  telle  sorte  que,  par  exemple,  pour  les  religions  grecques, 
il  fait  saillir  dans  ce  rapprochement  avec  le  monde  biblique  toutes  leurs  sub- 
sistances orientales,  somptueuses  et  un  peu  barbares,  et  il  les  attendrit  en 
même  temps,  d'une  teinte  de  mélancolie,  sous  le  reflet  caressant  de  pitié  et 
d'amour  que  répand  le  voisinage  des  légendes  chrétiennes. 

Avec  une  compréhensivité  pénétrante  d'homme  moderne,  sur  la  pensée 
duquel  ont  passé  les  grands  bouleversements  de  l'Hisloire  et  de  la  Science, 
il  élablit  des  rapports  étroits  entre  les  hommes  d'autrefois  et  ceux  d'aujour- 
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iriiiii,  constatant  qu'il  n'y  a  rion  di;  chanj^c  dans  les  grandes  idées  de 
l'humanité,  si  ce  n'est  la  forme  des  images.  Le  fond  des  vérités  est  le  môme  à 
travers  tous  les    temps.   Aussi  moutrc-l-il  une    intelligence  particulière  des 


L'EnKANT    l'IlODIUl'K 
(Talflcau) 


mythes,  qu'il  s'efforce  de  relier,  h  travers  les  diverses  civilisations,  pour 
leur  faire  exprimer,  sous  leur  symbolique  différente,  leur  même  ensei- 
gnement moral.  Dans  la  curiosité  de  Sémélé,  tentée  par  Junon,  qui  veut 
connaître  le  Dieu  face  à  face,  nous  retrouvons  la  curiosité  d'Eve,  tentée  par 
le  serpent,  qui  mord  au   fruit  de  l'arbre  de  la  science.  Et  c'est   encore   ici 
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l'andoro,  la  première  femme,  chez  les  Grecs,  qui  rdpand  tous  les  maux  sur 
riiumaniliS  comme  fait  Kve,  la  première  femme,  chez  les  Hébreux.  Il  rappro- 
chera l'rométhéc  de  Jésus.  Léda  elle  cyjçue,  dans  la  communion  voluptueuse 
et  sacrée  de  ces  deux  blancheurs  entre  la  divinité  et  l'humanilé,  évoqueront 
dans  sa  pensée  le  miracle  chrétien  d'union  chaste  entre  le  Saint-Esprit  et  la 
Vierge  Marie. 

Sil  se  plaît,  avec  un  sens  aigu  et  raftiné  de  poète  et  d'artiste,  à  réveiller 

toutes  ces  images,  il  s'attache  surtout  à  les 
ressusciter  pour  nous,  telles  qu'elles  nous 
semblent  s'être  formées  dans  le  cerveau  des 
peuples  d'autrefois,  qui  en  comprenaient  la 
signification  religieuse.  Kt  c'est  surtout  à 
cette  signiîication  elle-même  quil  s'intéresse 
|)articulièrement.  Car,  si  G.  Moreau  croit  à  la 
magie  et  à  la  puissance  de  l'art,  il  ne  conçoit 
point  un  art  qui  n'a  rien  à  dire;  il  veut  que 
le  sien  soit  le  véhicule  magnifique  de  sa  pen- 
sée, le  miroir  précieux  et  fidèle  des  troubles 
et  des  aspirations  de  son  humanité,  qui  est 
celle  de  son  temps.  11  professe  donc  une  sorte 
de  philosophie  personnelle,  singulier  mélange 
d  unlhroponiorphisme  et  de  panthéisme,  de 
stoïcisme  et  de  bouddhisme,  teintée  par  ce 
qu'il  y  il  de  fatal  dans  les  religions  antiques 
cl  orientales,  d'attendri  et  de  consolant  dans 
le  mystère  chrétien.  Ou,  si  l'on  veut,  c'est 
plutôt  encore  une  sorte  de  contemplation  atienlive  et  passionnée  du  monde 
moral  par  un  voyant  placé  très  haut. 

Suivons-le  maintenant  dans  le  choix  de  ses  sujets  de  prédilection  ; 
G.  Moreau  nous  y  dévoilera  les  principes  fondamentaux  de  son  idéalisme. 

Ce  qui  fait  sa  personnalité,  c'est  qu'il  est  à  la  fois,  indissolublement,  un 
poète  et  un  artiste.  Aussi,  chemin  faisant,  l'artiste  (pii  est  en  lui  s'attarde- 
t-il  quelquefois,  avec  un  dilettantisme  précieux,  à  se  récréer  devant  des  motifs 
purement  pittoresques  qui  n'ont  d'autre  intérêt  bien  précis  que  leur  propre 
charme,  l'élégance  de  leur  arabesque,   l'harmonie   de   leurs  colorations,   la 
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suavité  do  leur  vision,  la  grâce,  le  caprice  et  l'imprévu  de  leur  décor.  Sans 
doute,  tous  ces  morceaux  où  sa  fantaisie  se  déploie  plus  librement,  sont-ils 
loin  d'être  indilTérents  dans  son  œuvre.  Pour  être  d'une  signification  moins 
profonde,  ils  sont,  [)ar  contre,  d'un 
esprit  moins  tendu  et  nous  plaisent 
sans  effort.  Ils  se  rencontrent  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie,  soit 
comme  essais  techniques,  soit 
comme  délassements  d(^  son  cer- 
veau, et,  peut-être  davantage  à  ses 
débuts,  alors  que  sa  pensée  n'a  pas 
encore  conçu  un  plan  bien  défini 
de  son  univers  intérieur.  Mais 
bientôt  nous  le  voyons  obéir  à  cer- 
taines préoccupations  constantes 
qui,  sous  les  formes  diverses  des 
prétextes  nombreux  empruntés  à 
ses  sources  habituelles  d'inspira- 
tion, ont  pour  but  d'exprimer  les 
mômes  conceptions  morales. 

Ces  sujets  peuvent  se  répartir 
sans  trop  d'arbitraire  en  quatre 
catégories  :  1"  le  Cycle  de  f  Homme; 
2°  le  Cycle  de  la  Femme  ;  3"  le  Cycle 
de  la  Lyre  ;  4°  une  catégorie  de 
hautes  généralités  se  rattachant 
indistinctement  à  l'ensemble  de 
son  inspiration  et  dans  laquelle 
on  pourrait  encore  trouver  une 
sorte  de  Cycle  de  la  Mort. 

Par  le  Cycle  de  l'Homme,  il  faut  entendre  le  Cycle  de  l'héroïsme.  L'homme, 
dans  son  acception  la  plus  haute  do  héros,  de  conducteur  do  peuples,  de 
prophète,  de  messie,  de  martyr  et  de  demi-dieu,  représentant  le  principe  du 
bien,  l'esprit  de  générosité,  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Œdipe^  Jason  et 
Thésée,  Hercule  et  Moïse,   Promcthée  et  Jésus,  saint  Jean-Baptiste  et  saint 
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Martin,  fous  les  beaux  téméraires,  les  grands  iiieompris,  les  sacrifiés  volon- 
taires, se  coudoient  et  se  reconnaissent  dans  ce  monde  irréel  et  merveilleux 
qui  leur  appartient  à  tous  et  d'où  jaillit  du  charnier  sacré  de  renoncements, 
d'abnégations,    de   résignalions,   d'humilités  et  de  sacrifices,  en  une  loulTe 

jiiiissanle  et  sanglante,  la  l'Iciir 
iiii/sliqut'^  portant,  au  haut  de  sa 
tige,  cette  jeune  et  chaste  figure 
de  Vierge  tenant  la  croix,  que 
vient  visiter  l'oiseau  céleste. 

La  Femme,  c'est  la  puissance 
de  la  Beauté,  victorieuse  des  dieux 
eux-mêmes.  Vénus  sortant  des 
Ilots,  sa  nudité  ruisselante,  éblouis- 
sant les  pêcheurs  primitifs  et  sau- 
vages qui  en  subissent  déjà  l'im- 
périeuse domination.  C'est  Europe 
et  Léda  et  Sémélé,  les  incompa- 
rables mortelles  qui  ont  blessé  la 
divinité  la  plus  haute.  Mais  c'est 
aussi,  dans  la  beauté,  tous  ces  ger- 
mes fatals  qui  détournent  les  héros 
de  leur  voie  et  les  précipitent  dans 
l'abîme  de  l'erreur  et  du  crime. 
C'est  le  principe  inconscient  du 
mal,  l'esprit  de  curiosité  et  de  con- 
voitise, le  symbole  de  la  perfidie 
et  de  la  luxure,  de  la  vanité  et  de 
la  cruauté  déguisée.  C'est  Eve  et 
c'est  Pandore,  c'est  Lucrèce  et  Mcssaline,  Suzanne  et  Bethsabée,  Salomé  et 
Dalila.  C'est  le  Triomphe  d'Hélène,  Hélène  dont  la  beauté  heurta  les  peuples 
en  longues  et  sanglantes  mêlées;  Hélène,  si  belle  et  si  touchante  par  sa 
beauté  et  par  ses  larmes,  que  ses  ravisseurs,  en  la  voyant  passer,  l'admiraient 
sans  aucun  regret  des  maux  qu'elle  leur  causait  et  compi-enaient  que  leurs 
ennemis,  pussent  accepter  toutes  les  souffrances  pour  une  telle  créature.  Ce 
sont  aiij^i  les  monstres  impénétrables  ou  séducteurs,  le  Sphinx  et  les  Sirènes 
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et  les  C/</V»/ms',  celle  vasle  et  étrange  composition  inachevée  snr  laquelle  il  a 
formulé,  clans  ses  notes  manuscrites,  loul  son  résumé  de  sa  conception  pcssi- 
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miste  (lo  la  Fonimo,  la  «  Fonimo,  dans  son  essence  prcmiore,  lÈtrc  inconscient, 
folle  de  l'inconnu,  du  mystère,  éprise  du  mal  sous  la  forme  de  séduction 
perverse  et  diabolique  »,  (|uii  enferme  dans  une  «  enceinte  satanique  », 
dans  le  «  cercle  des  vices  et  des  ardeurs  coupables  ». 


Le  Lion  amoureux  (Dessin) 

Je  ne  connais  pas  assez  la  biographie  intime  de  Gustave  Moreau  pour 
savoir  quelles  étaient  exactement  ses  préférences  littéraires.  Mais,  dans  cette 
opposition  fortement  contrastée  des  deux  natures  de  l'IIommc  et  de  la 
Femme,  on  retrouve  la  conception  amère,  développée  en  vers  d"une  si  grave 
et  si  hautaine  mélancolie,  dans  la  Collre  de  Samson  d'Alfred  de  Vigny.  Ce 
n'est  pas  le  seul  point  de  similitude  entre  ces  deux  grands  songeurs  solitaires, 
qui  se  détournaient  de  la  Nature  indifférente  pour  contempler  «  la  majesté 
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lies  soiiirninccs  liuniaincs  ;>.  La  Iroisiômc  caléj^oric  dos  eomposilions  do 
Giislavc  Moroau,  colle  que  nous  appoUcrions  le  djc/f  dr  la  Lyvr,  sonihle  encore 
rapproclior  ces  doux  nobles  esprits. 

La  Lyre,  c'est  pour  Gustave  Moroau  romblèmo  rédempteur  d'une  religion 


nouvollo, 


MkHIu;  et  Jason   iTaiileau) 

que  SCS  prêtres  élèvent  au-dessus  de  l'Humanité  comme  Jésus  a 
élevé  sa  croix.  C'est  le  signe  divin  de  la  religion  du  Verbe,  de  l'Esprit  pur, 
annonçant  le  règne  de  l'Idée  qui  doit  couronner  le  progrès  humain.  Cette 
religion  a  aussi  son  Messie,  ses  apôtres,  ses  pontifes  et  ses  martyrs.  C'est 
Apollon,  le  Dion  porle-luniière,  assis  sous  les  bouquets  do  laurier  du  Par- 
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nasse  qui,  le  chef  rayoïmaiil  de  cliiité,  le  front  soucieux,  l'œil  plongé  dans  le 
lointain  du  rôveoudans  les  profondeurs  de  la  vie  ialéiieure,  envoie  les  Muses 
répandre  par  le  monde  la  jjropapande  du  Beau  el  de  l'Esprit.  Et  nous  les 
retrouvons  ailleurs,  le  dieu  de  splendeur,  de  mesure,  d'ordre  cl  de  beaulé, 
écorcliiinl  Marsyas  ou  chassant  les  satyres,  symbolisant  ainsi  la  conquête  de 
l'intelligence  sur  la  barbarie;  et  ce  groupe  enchiintiMir  des  jeunes  Muses, 
manlianl  dans  un  rythme  égal  en  faisceau  pressé,  portant  prés  des  hommes 
leur  glorieux  apostolat.  Et  ce  sont  ses  héros  et  ses  martyrs,  ses  conquérants 
et  ses  civilisateurs  :  Orphée,  Tyrtée,  Hésiode,  Sapho,  viclime  de  l'amour,  et  la 
grande  figure  hébraïque  du  vieux  roi  psalmislc,  David,  au  soir  de  la  vie,  et 
sainte  Cécile,  convertissant  ses  bourreaux  comme  ses  précurseurs  anciens  char- 
maient les  bêles  ;  et  il  faut  ajouter  à  cette  série  prophéli(jue  une  courte  suite 
tout  à  fait  charmante  de  petits  sujets  empruntés  à  l'inspiration  des  miniatures 
persanes  et  exécutées  dans  leur  même  goût  rare  et  exquis  :  des  portes  et  des 
clianiciirx,  et  de  délicieuses  péris^  comme  celle  du  don  Charles  Haycm,  et  des 
poétesses  persanes  ou  indiennes,  en  de  doux  paysages  rosés,  sertis  dans  de 
capricieux  encadrements  orientaux.  Et  tout  ce  cycle  se  résume,  à  son  tour,  en 
une  composition  synthétique  particulièrement  expressive  :  Lpa  lijrrs  mortes, 
d'où  s'exhal(>  de  lous  ces  inslruments  brisés  et  de  ces  voix  éteintes  léchant 
vainqu(nir  (|iii  doit  conduire  l'Humanité. 

La  dernière  catégorie  de  sujets  comprend  des  compositions  générales  ou 
même  des  motifs  particuliers,  les  uns  el  les  autres  susceptibles  de  porter  un 
enseignement  moral  plus  ou  moins  direct.  C'est,  dans  le  genre  des  composi- 
tions de  SCS  confrères  britanniques,  Ed.  Burne  Joncs  ou  Walls,  qui  ont  beau- 
coup exploité  ces  hautes  allégories  poétiques  :  /«  Délmttclie  et  ses  violences, 
r Amour  vainqueur  de  lu  Mort,  /\\/ir/e  de  la  Mort,  le  Jeune  haunue  et  la  Mort, 
dont  la  mélancolique  allégorie  en  mémoire  de  son  ami  Chassériau  est  bien 
connue  aujourd'hui  par  la  répélilion  à  l'acjuarelle  de  M.  Cli.  Hayem,  el  des 
scènes  i)Uis  anccdoliques  :  la  Morl  au  milieu  d'un  tournoi;  des  amants  qui 
voient  passer  une  Parque,  ou  bien  les  paraboles  éternelles  de  l'Enfant  prodigue 
ou  du  Bon  Samaritain.  Cette  série,  dont  la  plupart  des  sujets  sont  consacrés 
à  la  Mort,  rappelle  plus  spécialement  les  représentations  symboliques  des 
GioUesques  du  Campo  Santo  ou  des  Allemands  et  des  Flamands  du  xv*"  siècle. 
Tel  est  donc  l'exposé  synthétique  et  concis  de  sa  compréhension  du 
monde  moral.  Son  imagination,  nous  le  voyons,  si  exaltée  (ju'elle  paraisse, 
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si    vagabonde    ([iiil    la    croyail    lui-même,   tourne    toujours    invinciblemcnl 
autour  (les  mêmes  pivots  de  sa  foi  idéaliste  et  ses  diverses  inspirations  viennent 
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s'on}^af,'(>r,    on    (lirait    prcsfuic    ni<''lli()ili(|iii'iii('iil,    dans   le  sens  de    ccrlaiiios 
diiiïclions  accoulum(''es. 

Mais   c'est  ninintonanl,   an    nioinciil    de  la    réalisation  de  son   rAvc,   de 
l'expression  concrMc  de  ses  idées,  qn'apparaîl  la  vb^]c  inexorable  de  sa  raison 


VknISI:   (Aqunrrllc) 

et  de  son  jiijieiiUMit  (jiii  vient  disciplinci'  IomI  son  liean  désordre  prophétique. 
Comment  proeède-t-il  dans  l'élaboralion  de  son  sujet?  —  11  semble  («mployer, 
suivant  l'état  de  son  esprit,  deux  méthodes  tout  opposées. 

Tantôt,  frappé  parla  donnée  poétique  d'un-lhème  dont  il  perçoit  aussitôt 
les  apparenees  contingentes  et  les  conséquences  doctrinales  qu'il  com|iorle, 
il  ciitic  jiis(|n"au  fond  de  son  rêve,  le  voyant  et  le  vivan!  ;  puis,  s'animanl  et 
S'oxallatit  dans  la  lièvre  de  la  geslalioM,  il  s'assied,  le  plus  souvent,  devant 
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son  rallier  de  noies,  la  phime  à  la  main,  cl  là,  comme  se  parlant  à  Ini-mîimc, 
il  lixc  sa  pcnst'e,  localise  la  scène,  analyse  lous  les  élc^ments  qui  la  composent, 
et  qui  chacnn  ont  leur  valcnr,  s'cloignant  peu  à  peu  du  fait,  pour  lui  toujours 
vulf,'aire  et  indiiïércnl,  pour  arriver  à  la  significalion  supérieure  qu'il  ren- 
ie rnie  ;  il  étudie  la  psychologie  de  ses  personnages,  les  établit  chacun  à  son 
plan,  remonte  à  lenr  représentation  symbolique,  s'arrête  à  leurs  ornements,  à 
leurs  costumes,  dispose  tous  les  accessoires  dont  aucun  n'est  indilTércnt  jusqu'à 
ce  que  son  sujet  se  soit  implanté  dans  son  esprit  et  devant  ses  yeux,  avec  sa 
haute  portée  générale  entièrement  dégagée,  sous  l'aspect  d'une  vision  défini- 
tive, qu'il  ne  reste  plus  qu'à  fixer.  Rien  n'est  instructif  comme  de  lire,  dans 
ces  papiers  voués  au  silence,  mais  que  l'obligeance  de  M.  I{upp  veut  bien 
quelquefois  communiquer,  les  notes  relatives  à  la  conception  des  Filles  de 
Thespiifs,  de  S'hitrlr,  des  Argonaiilcs  ou  des  Chimrrrs.  Aloreau  s'y  explique 
tout  entier. 

Tantôt,  procédant  d'une  manière  inverse,  il  surexcite  son  imagination  par 
l'appel  de  tons  dont  les  assemblages  suggestifs  éveillent,  dans  son  cerveau 
éminemment  impressionnable  de  créateur,  des  sensations  qui  se  révèlent 
immédiatement  sous  les  aspects  concrets  d'un  riche  symbole.  Ici  donc, 
c'est  la  magie  de  l'art  qui  opère,  le  mystère  de  la  couleur  qui  agit.  Il  sul'lil, 
comme  on  pourra  le  voir  j)ar  certaines  pochades  eu  ap|iarenco  incompréhen- 
sibles de  son  atelier,  de  quelques  tons  fortuitement  rappi-ochés  sur  une 
palette  ou  juxtaposés  sur  un  panneau,  pour  qu'il  saisisse  dans  ce  contraste 
ou  dans  cette  harmonie  le  sens  expressif  d'un  langage  particulier.  Il  recueille 
soigneusement  ces  notations  volontaires  ou  imprévues,  les  complétant  dans  le 
sentiment  qu'elles  évoquent,  voyant  de  ses  yeux  lucides  se  dégager  lentement 
la  forme  de  son  rêve,  ainsi  que,  la  nuit,  de  ces  cercles  d'or,  d'améthyste  ou 
de  topaze  qui  se  mêlent  et  se  brouillent  dans  l'ombre  de  nos  yeux  fermés,  se 
dégagent  peu  à  ])eu  les  formes  d'un  songe,  éclos  sous  l'impression  qu'ils  ont 
fait  naître. 

Nous  n'avons  point  voulu  étudier  ici,  en  parlant  de  Gustave  Moreau,  ni  sa 
formalion,  ni  ses  origines,  ni  sa  technique.  C'est  un  sujet  qui  a  déjà  été  traité 
plusieurs  fois  avec  talent,  notamment,  dans  cette  revue,  dans  les  brillants 
articles  de  M.  Paul  Fiai  ',  mais,  puisque  nous  avons  entrepris  de  caractériser  la 

'  Voir  les  umiiéios  ilcs  10  janvier  et  10  mars  1808,  p.  30  et  231. 
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iiiiliirc  do  son  idéalisme  et  d'observer  le  f'onclioniienietil  de  son  intelligence,  il 
ne  sera  peut-être  pas  superdn  de  l'examiner  un  instant  en  face  de  la  nalnre 
et  devant  les  maîtres. 

Ici,  un  contraste  très  intéressant  s'impose  entre  les  deux  maîtres  qui  ont 
dirigé  dans  le  domaine  de  l'art  la  pensée  contemporaine. 

Issus  de  l'union  des  deux  grands  courants  qui  se  sont  disputé  l'inspira- 
tion du  siècle,  par  l'intermédiaire  de  cette  originale  et  vraiment  séduisante 
ligure  de  Théodore  Cliassériau  qui  voulut  réunir  les  deux  idéals  contradic- 
toires d'Ingres  et  de  Delacroix,  l*uvis  de  Ghavannes  et  Gustave  Moreau,  mar- 
chèrent quelque  temps  de  concert  à  la  l(Me  d'un  petit  groupe  de  grands  pen- 
seurs et  d'exquis  dilettantes  tels  que  Delaunay,  Uicard  ou  Fromentin.  Mais 
ces  deux  grands  songeurs  ne  tardèrent  pas  à  se  séparer  et,  bientôt,  à  ne  plus 
se  comprendre,  entraînés  chacun  par  la  logi(|n('  de  son  tempérament  qui 
devait  l'aire  de  l'un  un  décorateur  monumental,  de  l'autre  un  émailleur  et  un 
miniaturisle. 

Alors,  tout  en  sacrifiant,  chacun  de  son  côté,  au  grand  culte  des  belles 
formes  et  des  nobles  idées,  ils  s'éloignent  de  plus  en  plus  dans  l'expression 
de  leur  idéal  [irimilir. 

L'un  veut  persuader  par  le  vraisemblable,  l'aulre  veut  frapper  par  l'excep- 
tionnel. Puvis,  tout  en  se  tenant  dans  les  hauteurs  d'une  contemplation  très 
élevée,  garde  un  culte  étroit  à  la  nature  ;  son  paysage,  si  généralisé  qu'il  soit, 
n'y  perd  jamais,  dans  ses  tableaux  d'histoire,  son  caractère  local  ;  c'est  un  des 
agents  les  plus  actifs  de  charme  et  de  persuasion  de  ses  visions  les  plus 
irréelles.  Moreau  ne  dédaigne  pas  la  nature,  et  même  dans  d'innombrables 
études,  il  lui  témoigne  un  scrupuleux  respect;  mais  devant  son  rèvc,  il, se 
hàle  de  l'oublier;  il  ne  garde  de  la  conlempliiliou  des  spectacles  extérieurs 
que  les  résonances  qu'ils  éveillent  en  lui. 

Lassé  du  beau  gosto  perpétué  chez  nous  par  l'exemple  des  grands  décora- 
teurs du  xvi"  siècle,  Puvis  Icnle  de  réagir  en  remontant  aux  plus  ingénus;  il 
cherche  la  justesse  de  l'attitude,  l'exactitude  du  gesie,  jamais  ni  forcé,  ni  à 
côté,  toujours  mesuré;  de  là  son  dessin  austère,  un  peu  fruste,  mais  si  simple- 
ment élo(juent.  Gustave  Moreau,  concevant  son  art  comme  une  écriture  sym- 
bolique, exactement  adaptée  à  sa  pensée,  se  sert  de  son  dessin  comme  d'un 
des  termes  les  plus  énergiques  de  son  langage  ligure.  Dans  le  geste,  il  ne 
cherche  guère  (|ue  la  valeur  expressive  et  l'arabesque,  et  bien  qu'il  retourne 
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souvciil  à  la  iialiirc,  elle  lo  ^èiic  Icllcment,  on  du  moins,  la  lianliso  ilc  son 
snjct,  l'obsède  à  nn  !<'!  point  (|n'ii  la  l'orcc  à  cnlr'cr  dans  iinélroit  corset  de 
lignes  dont  les  courhes,  les  sinnosités,  les  ari'èts,  ealcnlés  suivanl  nn  ryllime 
musical  ou  mallit^maticine,  ont  pai'  enx-mèmes  une  signification  pour  son 
esprit.  Tel  de  ses  personnages,   conime   celle  ondnleuse  el  perlide  Salomé, 


IIeiicl'1,1-:  i:t  i.'IIïihik 
(l)cssin) 


celte   «   lleur  vénéneuse  »  est  écrit  en  s'écartant,   sans   aucun   égard  de  la 
nature,  avec  l'aspect  d'une  sorte  d'hiéroglyphe  expressif. 

Puvis  de  Chavannes  avait  un  souci  permanent,  celui  de  se  dégager  entiè- 
rement de  tous  les  souvenirs  importuns  des  maîtres,  d'échapper  à  la  persé- 
cution de  la  mémoire  qui  nous  fait  les  esclaves  de  la  pensée  et  de  la  forme  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés.  Il  en  était  arrivé  à  ne  plus  oser  ouvrir  un  carton 
ni  examiner  une  gravure.  Les  musées  lui  faisaient  pour.  Morcau,  au  con- 
traire, se  plail  dans  la  fréquentation  assidue  des  maîtres,  (le  n'est  point  qu'il 
ait  pour  eux  un  respect  académique,  qu'il  veuille  se  rattacher  étroitement  à 
la  tradition,  qu'il  ait  m''mi>  la  pensée  de  les  imiter  fidèlement.  Certes,  il  les 
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iulmirail  de  toule  son  àmo  onlhoiisitistc,  tous  ces  grands  esprits  qui  ont  à 
travers  les  siècles  consolé  riuimanih'  et  (|ui  font  encore  son  orgueil  et  sa  joie. 
Mais  il  pensait  hautement  —  et  ses  élèvi^î  ne  l'aiiront  pas  oublié  —  qu'ils 
avaient  l'ait  leur  temps  et  que  nous  n'avions  pas  à  les  recommencer  ;  que  s'ils 
avaient  mérité  la  gratitude  des  hommes,  c'est  justement  parce  qu'ils  avaient 
été  le  miroir  fidèle  de  leur  époque  et  que  nous  devions,  en  cela,  faire  comme 
eux.  Moreau  voulait  donc  être  essentiellement  moderne  et,  comme  l'âme  con- 
temporaine lui  paraissait  s'être  enrichie  de  toute  la  connaissance  du  passé  et 
de  toutes  les  conquêtes  du  présent,  il  cherchait  autour  de  lui  tous  les  élé- 
ments qui  lui  permissent  d'en  exprimer  l'extrême  complexité. 

Aussi,  loin  de  fuir  l'œuvre  des  maîtres,  loin  d<'  redouter  la  persistance  de 
leur  souvenir,  il  faisait  appel  constamment  à  cette  érudition  profonde  qui 
mêlait  dans  sa  pensée  les  noms  des  plus  beaux  Italiens  épris  de  formes  et  de 
couleur;  le  divin  Léonard,  le  fier  et  tlprc  Mantegnn,  l'élégant  et  hautain 
Signorelli,  et  parmi  les  Vénitiens,  ce  rare  et  savoureux  Carpaccio  qui  fit  une 
telle  impression  sur  lui,  et  Titien  avec  ses  bleus  éclatants  et  ses  rouges  pro- 
fonds. Et  en  même  temps  se  rencontrent  avec  eux,  dans  de  singuliers  el 
piquants  rapprochements,  Albert  Diirer  et  Cranach  et  Rembrandt  et  Poussin 
et  Delacroix  et  les  Persans  et  les  Indiens  et  les  préraphaélites  modernes  :  il 
s'empare  résolument  de  leurs  formes,  les  mêle  à  son  vocabulaire,  leur  trouve 
souvent  un  sens  nouveau  et  inattendu  et  nous  procure  cette  sensation  décon- 
certante que  nous  trouvons  un  certain  j)laisir  à  ces  transpositions  ;  que  ces 
souvenirs,  loin  de  nous  rebuter  ou  de  nous  indisposer,  nous  font  l'elTet  d'une 
citation  heureuse  ou,  mieux,  de  l'application  imprévue  d'un  texte  déjà  connu 
et  qu'on  n'avait  pas  suffisamment  retourné  dans  tous  les  sens. 

On  pourrait  longtemps  continuer  ce  parallèle  entre  ces  deux  grands 
visionnaires  dont  l'un  tend  chaque  jour  h  la  plus  intense  impression  d'art  par 
la  plus  extrême  simplicité,  tandis  que  l'autre,  préoccupé  d'aller  jusqu'aux 
dernières  limites  de  la  complexité  de  son  rêve,  se  complique  à  plaisir  chaque 
jour,  accumulant  les  détails,  multi|)liant  les  accessoires,  exagérant  la  fantas- 
magorie du  décor,  pour  nous  transporter  dans  le  monde  luxuriant  et  prodi- 
gieux de  cette  pensée  en  éruption  continuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  tempérament  particulier,  (iustave  Moreau,  nous 
semble-t-il,  a  montré  qu'il  avait  très  bien  su  mener  de  front  le  difficile  atte- 
lage, qu'il  employait  tous  ses  etforls  à  conduire.  Son  art  logique,  équilibré, 
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Sun  idéalismo  Irôs  élevé,  profondémoiil  moral  iic  jiroci'dciit,  coninu'  on  h-  voit, 
ni  (les  sciences  occultes,  ni  (l'aucnne  déliquescence  morbide  de  romantisme. 
Il  appai'ticiil  hien,  comme  son  émule  l'uvis  de  (]liavannes,  quoique  dans  un 
au (re  sens,  par  la  nu'tlioiie,  ]);ii'  le  juiiemcul,  par   la  mesure  qui  disciplinent 


l.i:    l'ulVlK    l'EllSAN 
(Aquarclk'J 


constamment  les  mouveunuits  de  son  imaj^inatiou,  à  la  race  (h  Poussin,  de 
La  Fontaine  et  de  Descartes.  Sans  doute  il  a  trop  présumé  des  forces  humaines 
et  il  a  voulu  trop  embrasser  dans  l'espace  borné  de  notre  courte  vie.  La 
plupart  de  ses  plus  beaux  rôves  resteront  inachevés.  Gagneront-ils  à  cet  élat 
d'ébauche,  le  charme  d'austère  mélancolie  qui  s'exhale  des  marbres  incom- 
plets du  grand  Florentin?  —  Nous  ne  pouvons  juger  encore.  Nous  possédons, 
d'ailleurs,    heureusement  de    (juoi    connaître    ce    maître    par  un    ensemble 
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d'(i!uvn>s,  DM  le  ])r(''ciciix  de  l'cxc^culion  est  venu  ajnuler  an  iiicrvoillciix  du 
songo.  Mais,  toile  qn'olio  est,  avec  ses  lonlativos  inégales,  ses  essais  parfois 
léméraires  el  parfois  timides,  l'ineoliéience  forcené  de  cet  amoncellenienl  siir- 
liiiinaiu  de  travaux,  lu  maison  de  Giislavc  Moreau  est  un  sanctuaire  où  l'on 
viendra  se  recueillir  avec  émotion  et  respect.  On  y  entre  comme  dans  l'inl»'- 
rieur  d'une  âme,  et  l'on  y  reçoit  les  muettes  et  longues  conlidcnces  d'un 
des  esprits  les  plus  nol)lem<Mit  iMCjuiets,  les  plus  gravement  anxieux,  (|ni  oui 
voulu  pénétrer  au  plus  profond  de  noire  (Mre  et  donner,  avec  leur  génie  fait 
de  nos  propres  tourments,  une  forme  précise  à  l'idéal  ineerlain  qui  s'agite 
en  nous. 

I.KONCF,   BKNEDITE. 


L'ORGUE    DU    DAUPHIN 


i;z  iiii  hrocaiilciu-  de  la  riio  du  Hac,  en  I80i,  la 
paroisse  Sainl-Siiljiico  lit  l'acquisition  d'un  Inill'el 
d'orgue  Louis  XV,  en  chêne  sculplé,  verni  blanc 
et  or,  d'architecture  et  de  propurtions  exquises, 
décoré  d'élégants  trophées  de  musique,  surmonté 
d'un  écusson  aux  aimes  de  France  et  de  la  cou- 
ronne royale.  Le  hrocantenr  qui,  depuis  i>lus  de 
dix  ans,  le  gardait  dans  son  arrière-boutique, 
l'avait  acheté,  en  1793,  à  la  vente»  de  Trianon  : 
«  C'était,  disait  il,  l'orgue  de  Marie-Antoinetle,  lequel  avait  été  joué  par  la 
Reine,  Gluck  et  Mozart.  » 

On  le  plaça  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  où  l'on  s'en  servit  pour  la 
première  fois,  le  23  décembre  1804,  lors  de  la  visite  du  pape  Pie  Vil  à  Saint- 
Sulpice.  Il  y  resta  de  longues  années.  Aujourd'hui,  il  se  trouve  dans  la  cha- 
pelle des  l'étudiants,  sorte  de  crypte  longue  et  étroite,  à  voûte  surbaissée,  sise 
au-dessus  du  portique,  perpendiculairement  à  l'axe  de  l'église. 

L'orgue    de    Trianon    était    alors    à    peu    près    intact    et    tel    que   l'avait 
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construit  lo  faclour,  avec  sos  deux  claviers  inamiels,  son  petit  pédalier  d'une 
octave  et  ses  huit  jeux  aux  sonorités  discrètes  et  pures.  Toutefois,  le  revê- 
tement des  louches,  en  os  grossièrement  taillé,  ne  laissait  aucun  doute  sur  la 
regrettable  mutilation  commise  :  ce  n'étaient  évidemment  pas  les  vraies 
touches  du  temps  de  Marie-Antoinette;  ce  n'était  pas  le  clavier  d'ivoire  on  de 
nacre  façonné  pour  une  main  royale.  La  précieuse  matière  avait  dû  tenter  la 
cupidité  du  brocanteur  qui  en  avait  tiré  profit,  en  attendant  qu'il  pût  se 
défaire  de  rinslrumenl  lui-même.  Elle  avait  été  transformée  en  jeux  de 
dominos  ou  en  lorgnettes  à  l'usage  des  élégants  du  Directoire.  Inutile  d'es- 
sayer d'en  retrouver  les  débris. 

Or,  il  y  a  deux  ans,  visitant  les  ateliers  de  Cavaillé-Coll,  j'avise,  dans  un 
débarras  où  gisaient  pèle-môle  des  épaves  de  toute  sorte,  im  clavier  poussié- 
reux, mais  de  forme  élégante,  encadré  dans  du  bois  de  rose,  incrusté  d'ivoire 
avec  des  fleurs  de  lys  aux  ressauts.  .le  tombe  en  arrêt  :  «  Cela  vient  de 
Versailles,  de  l'orgue  de  la  chapelle  du  Château,  dit  Cavaillé;  quand  on 
me  conlia  la  restauration  du  vieil  instrument,  qui  n'avait  pas  été  réparé 
depuis  173.'),  je  dus  transformer  mécanisme  et  claviers,  et  substituer  une 
console  moderne  à  l'ancienne.  Ce  vieux  clavier  n'est  bon  (ju'à  brûler!...  »  — 
«  Ah!  mais  non,  vous  ne  lo  brûlerez  pas;  vous  allez  tout  d'abord  m'en  faire 
cadeau,  puis  vous  l'adapterez  à  l'orgue  <ie  Marie-Antoinette,  où  il  fera  meil- 
leure ligure  que  celui  qui  le  dépare  aujourd'hui.  C'est  de  la  même  époque. 
de  même  style,  certainement  de  la  même  fabrication.   » 

Ainsi  fut  dit,  ainsi  fut  fait. 

Lan  dernier,  au  mois  d'octobre,  une  note  parue  dans  un  journal  du 
malin,  annonçait  la  lin  du  travail  accompli  par  Cavaillé-Coll  :  l'ancien  clavier 
de  la  chapelle  du  château  de  Versailles  venait  d'être  adapté  à  l'ancien  orgue 
de  Marie-Antoinette. 

Et  c'est  ici  que  l'histoire  devient  intéressante  : 

Le  très  distingué  conservateur  du  musée  de  Versailles,  M.  de  Nolhac, 
intrigué  par  la  note  du  journal,  me  lit  aussitôt  demander  des  explications  par 
un  ami  commun  :  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  orgue  de  Marie-Antoinette 
dont  je  n'ai  jamais  ouï  parler?  Comment  les  claviers  de  l'orgue  de  la  chapelle 
du  château  de  Versailles  se  promènent-ils  dans  Paris  sans  ma  permission? 
Comment  Marie-Antoinette  aurait-elle  pu  se  faire  construire  un  orgue,  nulle 
trace  de  dépense  de  ce  genre  n'existant  dans  les  comptes  de  sa  maison?  »  — 
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Je  fis  raconter  à  M.  de  Noiliac  l'iiisloire  du  I)rocaiiUMir  rcvciidiinl  à  Saiiit- 
Sulpice  rorj^uo  qu'W  avait  aclR'té  on  lltKi  à  Trianon,  jo  lui  lis  dire  ([iic  jo 
croyais  cet  orgue  contemporain  de  la  venue  de  Marie-Anloiiu'lie  en  l'rance, 
attendu  qu'il  appartenait  au  plus  pur  style  Louis  XV.  l'^nliu,  je  l'invitai  à 
venir  le  voir,  ses  connaissances  spéciales  du  bois  sculpté  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  sa  pratique  de  Versailles  et  de  Trianon  devant  nous  mieux 
éclairer,  nous  donner  de  phis  solides  assurances  que  toutes  les  légendes  et 
toutes  les  histoires  de  brocanteurs. 

Et  quand  il  vint  à  Saint-Sulpice,  avant  nièiut^  d'avoir  vu  l'insli'unu'ut  : 
<<  Je  vous  apporte  quelques  renseignements  intéressants,  me  dit-il;  votre 
indication  de  l'époque  à  laquelle  vous  faites  remonter  la  constrticlion  de 
l'orgue,  m'a  fait  chercher  plus  avant  et  feuilleter  d'anciens  registres.  Si  je  ne 
me  trompe  pas  dans  mes  suppositions,  je  reconnaîtrai  certaine  main  de 
sculpteur  sur  bois  qui  a  longtemps  travaillé  dans  Versailles,  et  alors  nous 
serons  fixés.  »  Et  quand  nous  entrâmes  dans  la  chapelle  :  «  Dieu,  le  beau 
bibelot,  s'exclama-t-il!  »  I']t  après  quelques  instants  d'examen  :  «  Ce  doit  être 
l'orgue  construit  pour  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  père  de  Louis  XVI;  c'est 
bien  la  manière  de  rornemanisle  Werberckt...  Voici,  d'ailleurs,  la  note 
que  j'ai  trouvée  dans  les  mémoires  du  duc  de  Luynes,  en  date  du  21  no- 
vembre i747,  sous  ce  titre  :  Noiivraiix  (irrainjciiu-iUs  des  (ijipdrtciiK'nls  du 
Daiipliin,  /ils  de  Louis  XV  :  «  C'est  dans  ce  cabinet  que  ^1.  le  Dauphin  a 
(<  désiré  qu'il  y  eût  une  porte  qui  donne  dans  un  petit  enfoncement  où  l'on 
«  va  placer  un  buffet  d'orgue.   » 

Ce  Dauphin  était  très  mélomane,  doué  d'une  forte  voix  de  basse  taille;  il 
se  plaisait  à  chanter  des  psaumes  et  des  hymnes  sacrés.  On  s'en  moquait  à  la 
cour,  et  l'on  disait  <<  qu'il  passait  sa  vie  au  lulrin,  comme  un  chantre  »  (E. 
de  Broglie).  Au  beau  milieu  d'im  conccrl,  si  la  pièce  exécutée  lui  semblait 
de  médiocre  valeur,  il  entonnait  à  pleins  poumons  Vin  c.rilii  Israi-I.  au  grand 
scandale  des  vieilles  douairières  pâlissant  sous  le  fard,  à  la  grande  joie  des 
petites  marquises  poull'anl  de  rire  derrière  l'éventail. 

Sa  femme,  Maric-Josèphe  de  Saxe,  élail  fille  de  ce  Frédéric-Auguste, 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  le  grand  protecteur  de  ]5ach.  trest  pour 
«  Monseigneur  Frédéric-Auguste,  prince  royal  de  Pologne  et  de  Lithuanie, 
son  très  honoré  maître  »,  c'est  pour  sa  Chapelle  de  Dresde,  que  l'immortel 
musicien  écrivit  la  Messe  en  si  mineur  el  fout  son  œuvre  catholique.  Marie- 
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Josc'plie  appoiia  sans  doiilo  à  Versailles  des  lémoi^nafïcs  nombreux  de  l'ad- 
miralion  de  ses  compatiioles  pour  legc'uie  du  faraud  Sébastien.  Il  est  à  croire 
que  plusieurs  fois  ce  nom  ligura  sur  les  j)rogrammes  de  ses  concerts,  que 
notre  orgue  accompagna  quelques-unes  des  admirables  Cantates,  et  qu'il  ne 
vint  point,  ces  jours-là,  à  lidée  du  Dauphin,  d'entonner  Vfii  exilii. 

Très  jaloux  de  son  autorilé,  Louis  XV  tenait  son  fils  tout  à  fait  à  l'écart. 
Quant  à  la  reine,  Marie  Lecziiiska,  rallVclion  de  ses  enfants  la  consolait  de 
l'abandon  de  son  mari.  Elle  vivait  dans  un  pelit  cénacle  avec  le  Daupbin  et  sa 
femme,  et  Mesdames  Royales  ses  filles,  ne  paraissant  plus  guère  que  dans  le» 
cérémonies  officielles.  Jamais  famille  de  bons  bourgeois  ne  mena  plus  tran- 
quille existence,  s'aimanl  bien,  se  suffisant  à  elle-même,  se  désinléressaul  de 
tout,  sauf  des  choses  de  l'esprit. 

Quelquefois  la  porte  s'entr'ouvrait  pour  laisser  passer  un  littérateur  on  un 
artiste  célèbre;  c'était  tout  un  événement.  Marmonlel  raconte  l'Iiistoirc  dun 
souper  où  il  fut  invité,  témoignage  d'estime  singulière.  Il  y  vint  très  flatté, 
mais  pendant  tout  le  temps  que  dura  le  repas,  il  vil  ses  liùtes  royaux  se  l'aire 
signes  sur  signes,  puis  se  lever  de  table  sans  avoir  souillé  mot.  Le  lende- 
main, le  Dauphin  et  sa  femme  lui  firent  savoir  (|u'ils  avaient  été  si  intimidés, 
qu'ils  n'avaient  jamais  ose  lui  faire  un  compliment. 

Jugez  un  peu  de  la  passion  de  tout  ce  petit  monde  pour  la  musique.  Voici  le 
relevé  des  jours  de  concert  pour  le  commencement  de  l'année  1";)2  :  20  jan- 
vier (/  Pcli'f/rini  al  sepolcro),  22  et  29  janvier;  2,  li,  12,  17,  II)  et  2(;  février; 
5,  10,  12,  17,  19,  31  mars.  La  direction  de  ces  fêtes  musicales  était  confiée  à 
Clérambault,  organiste  de  Saint-Sulpice  et  organiste  du  roi:  après  lui,  à 
l'abbé  de  Vauréal,  maître  de  chapelle,  et  à  Malho,  maître  de  musiiiue.  Les 
mémoires  du  temps,  qui  restent  muets  à  l'égard  de  Clérambault.  nous  appren- 
nent que  la  charge  de  Vauréal  rapportait  3.000  livres  et  celle  de  Malho  1.200. 

Ils  sont  malheureusement  muets  sur  bkm  d'autres  points,  les  mémoires 
du  temps!  Croirait-on  que  les  derniers  dépouillements  des  comptes  de  Ver- 
sailles viennent  de  nous  révéler  l'existence,  dans  ce  palais,  de  trois  orgues, 
dont  l'un  dans  le  cabinet  du  roi!  L'état  des  dépenses  d'entretien  en  fait  foi; 
qui  s'en  serait  jamais  douté? 

Un  facteur  nommé  l'Etienne  llénocq  est  chargé  d'entretenir  et  de  réparer 
un  orgue  dont  l'afl'ectation  nous  est  inconnue  (1G79)  :  de  ce  fait,  on  lui 
délivre  un  mandat  de  2.000  livres  «  en  parfait  paiement  ». 


L'OiiCL'E  uu  Dauphin  (ftglisc  Saiia-Sul|iicc.  à  l'ai-is) 
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La  môme  année,  Hénocq  louche  180  livres  pour  avoir  «  lélahli  l'orfîue  de 
la  (irotle  de  Versailles  ».  —  Il  s'agissait  ici,  hâtons-nous  de  le  dire,  moins 
d'un  véritable  instrument  de  musique,  que  d'une  machine  à  luyaux  et  souf- 
llets,  destinée  à  produire  des  elfets  spéciaux.  Ce  devait  être  une  façon  d'orgue 
de  lîarberi'  préliislori(|ue,  avec  jeu  de  trompettes  marines,  voix  de  sirènes, 
cris  de  mouettes  elîarouchées,  mugissement  du  vent,  hruil  de  tempêtes, 
éclairs  et  tonnerres,  à  faire  pâmer  d'aise  bébés  et  nourrices. 

En  1679,  commande  d'un  orgue  au  célèbre  facteur,  Hobert  Cliquol,  pour 
la  chapelle  aujourd'hui  détruite,  alors  située  à  l'endroit  précis  où  se  trouve  le 
passage  qui  donne  accès  dans  le  parc,  au-dessous  du  salon  d'Hercule  [E.  de 
liricqueville). 

En  1710,  inauguration  d'un  aulre  orgue  du  même  Cliquot  dans  la  chapelle 
nouvelle,  celle  de  Jules-Ilardouin  Mansard,  la  chapelle  actuelle. 

Les  mémoires  ont-ils  jamais  mentionné  un  seul  de  ces  instruments  ?  tout 
ce  qui  touche  à  l'art,  ils  l'ignorent.  Feuilletez  Saint-Simon  :  une  seule  fois  il 
fait  allusion  à  la  musique,  pour  remarquer  la  brusque  interruption  du  concert 
ordinaire  des  petits  violons,  quand  Louis  XIV  agonise.  (J'est  vraiment  peu. 

Lisez  par  contre  cette  lettre  du  bon  Léopold  Mozart,  qui  sur  les  mœurs, 
sur  la  tenue  de  la  Cour,  sur  la  musique  qu'on  fait  à  la  chapelle  du  château, 
nous  en  apprend  plus  que  dix  volumes.  Il  écrit  de  Paris  où  il  est  venu  exhiber 
ï^on  étoiuuinle  progéniture  : 

«   On  n'a  pas  coutume  ici  de  baiser  les  mains  de  la  famille  royale, 

de  lui  parler  ou  de  lui  remettre  des  pétitions  au  passage;  quand  elle  va  de 
ses  appartements  ou  des  galeries  à  l'église,  on  ne  s'incliiu'.  on  ne  s'age- 
nouille ni  devant  le  roi,  ni  devant  la  reine;  on  se  lient  droil  et  sans 
bouger,  et,  dans  celte  posture,  on  a  toute  liberté  de  les  regarder  lorsqu'ils 
délilent  tout  près  de  vous.  D'après  cela,  vous  pouvez  vous  figurer  l'élon- 
nement  de  tout  le  monde,  lorsqu'on  voit  les  filles  du  roi  s'arrêter  dans  les 
passages  officiels  dès  qu'elles  aperçoivent  mes  enfants,  s'en  approcher,  les  . 
caresser  et  s'en  faire  embrasser  mille  et  mille  fois.  Il  en  est  de  même  de 
M™"  la  Dauphinc.  Ce  qui  a  paru  le  plus  extraordinaire  à  MM.  les  Français, 
c'est  que,  au  (/mnd  coiivcrl  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du  nouvel  an,  non 
seulcmenl  ou  nous  lit  place  à  tous  près  de  la  table  royale,  mais  Wolfgang 

'  liarberi.  ilc  Modùiie,  est  rinventeiir  île  l'orgue  à  nianivclle  appelé  par  corruption  o  orgue  de 
ilarbaric  ». 
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dut  se  tenir  tout  le  Icnips  pi'ès  de  hi  i-eiiic,  lui  |i;irla  foiislanimcul,  lui 
baisa  souvent  les  mains,  el  mangea  à  cùh'-  (l'elle  les  mets  (|u'elle  (laiji;nail  lui 
sersir.  La  reine  parle  aussi  liien  l'allemanil  (jue  nuus  ;  comme  le  roi  n'en 
comprend  pas  un  mol,  la  reine  lui  Iradiiisail  Idul  ce  (|ue  disait  noire 
héroïque  Wc^llgang.  De  l'autre  côh-  du  roi,  oTi  idaienl  assis  .M.  le  Dauphin  et 

M'""  Adéla'id(>,   se  tenaient   ma  femme  id  ma  lille Vous  n'allendez  sans 

donle  pas  que  je  vous  décrive  ACrsailles.  SeulemenI  je  vous  dirai  (|ue  7ious 
y  avons  assisté,  dans  la  chap(dle  royale,  à  la  messe  de  minuit  :  nous  étions 
dans  la  galerie  lorscpie  l(>  roi  revini  de  (die/  .AI""  la  Daupliine,  ((u'il  avait 
été  voir  h  roccasi(jn  de  la  mori  de  sou  frère,  le  prince  élecleiii'  de  Saxe. 
J'entendis  une  bonne  et  mauvaise  musi(|ue...  Les  chœurs  sont  très  bons. 
Aussi  ai-je  ét('  tous  les  jours  avec  moTi  })elit  bonhomme  à  la  messe  de  la  cha- 
pelle  pour   y  entendre    les   mot(ds  (|u'iis   exécutent Toute    la   musi(|ue 

française  ne  vaut  pas  le  diable:  mais  il  s'opère  de  grands  changements.  Les 
Français  commenceni  à  lourner,  (d  dans  dix  ou  (|uin/.e  ans,  je  res|)ère,  le 
goût   aura  fait   volte-face   »   ;L(dtrc  à    M'""   llagenauer.    T'    fi'vrier   iliii). 

Du  haut  du  ci(d,  sa  demeure  dernière,  le  bon  Léopold  doit  être  content  : 
il  a  pu  constater  la  réalisation  de  ses  espérances.  Les  Français  ont  loui'ué 
et  se  sont  même  ]dusi(Mirs  fois  retournés  depuis. 

Le  Dauphin,  iils  de  Louis  XV,  moiLrut  en  ITG")  d'une  maladie  de  langueur. 
Sa  veuve  ne  lui  survécut  que  quinze  mois.  Une  note  du  duc  de  Luyncs  nous 
apprend  que  leur  orgue  fut  donné  à  la  paroisse  Saint-Louis,  de  Versailles,  où  il 
serait  resté  jusqu'à  une  dale  qu'aucune  recherche  encore  n'a  i)u  faire 
découvrir.  Alors  on  l'aurait  transporté  à  Trianon... 

Je  serais  bien  plus  porté  à  croire  qu'il  a  été  directement  déménagé  du 
château  de  Versailles  à  Trianon,  en  1770  ou  1771,  quand  la  nouvelle  Dauphiiu', 
Marie-Antoinette,  vint  s'y  installer,  et  que  jamais  iln'a  passe  par  Saint-Louis. 
Les  registres  de  la  jiaroisse  n'en  [)arlent  pas,  l'état  des  dépenses  occasion- 
nées  par  son  entretien  n'existent  nulle  part. 

Comme  Maric-Josèphe  sa  belle-mère,  Marie-Antoinette  était  musicienne, 
aimant  les  arts,  sympathique  aux  artistes.  Dans  sa  jeunesse,  elle  avait  fait  la 
conquête  du  petit  Mozart  en  le  ramassant  sur  le  parquet  glissant  de  Schœn- 
briinn.  <<  Je  veux  vous  épouser,  lui  avait  dit  en  guise  de  remerciement  le 
lulur  auleur  de  Dnii  Glora/i/il .  —  Pourquoi?  —  Parce  que  vous  êtes  bonne.  » 
Uni  sait  si,  (juelque  soir,  au    Temple,  le    souvenir    lointain    de    celle    ua'ivc 
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sct'nc  n'a  pas   été,   mélancoliquement  (évoqué,  vision   charmante  traversant 
tout  ù  coup  répouvanlable  niiil* 

On  lit  beaucoup  de  musique  à  Trianon.  Gluck  et  toutes  les  illustrations  de 
l'époque  y  furent  fréquemment  invités.  On  donna  beaucoup  de  concerts,  on 
jotia  souvent  la  comédie.  Cela  dura  jusqu'au  •'")  octobre  1789.  Tout  à  coup  il  y 
eut  du  bruil  dans  la  rue  :  celait  l'émeute  ;  la  populace  de  Paris  venait 
chercher  la  famille  royale  pour  l'emmener  prisonnière.  Kl  la  maison  fui 
fermée. 

Et  elle  resta  ainsi  jusqu'en  1793.  Alors,  un  beau  malin,  arrivèrent  des 
commissaires-priseurs  suivis  d'une  foule  d'aspect  bizarre  :  loul  fui  mis  à 
l'encan,  mobilier,  bibelots,  iustrumenls;  quant  à  l'orgue,  il  fut  adjugé  au 
brocanteur  de  la  rue  du  Bac,  pour  quelques  assignais. 

Dans  ses  mémoires,  le  duc  de  Luynes  oublie  de  mentionner  le  nom  du 
facteur  ayant  construit  l'instrument.  Les  comptes  des  Menus-Plaisirs,  con- 
servés aux  Archives  nationales,  portent  que  cet  orgue,  fabriqué  en  i747 
pour  le  cabinet  du  Dauphin,  avait  pour  auleur  Nicolas  Somer,  demeurant 
rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  cl  qu'il  fut  payé  en  1749. 

Aujourd'hui  ou  peut  le  voir  el  renteudrc  à  Sainl-Sulpice.  Ions  les 
dimanches  matin  à  la  messe  de  9  heures,  chapelle  des  Ktudianls.  Souvent  la 
musique  y  est  excellente,  d'émincnts  arlistes  venant  renforcer  le  petit  chœur 
ordinaire  et  rehausser  l'éclat  de  la  cérémonie.  Et  il  est  de  tradition,  sur  ces 
claviers  qu'ont  touchés  Gluck  et  Mozart,  de  ne  jouer  que  les  maîtres  du  siècle 
passé,  Bach,  Clérambault,  Gluck  ou  Mozart. 

Cii.-M.   WIDOR. 
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A    GKNES 


II 


LE   MAITUE    DE    I.A    MOUT    DE   MARIE 


E  peintre  dont  il  va  être  question  passe  généra- 
lement pour  être  de  race  germanique.  A  ce 
titre,  il  ne  devrait  pas  figurer  dans  cette  élude, 
réservée  aux  seuls  Néerlandais.  Mais  rien  n'est 
moins  prouvé  que  sa  naissance  à  Cologne  (ou 
à  Calcar).  On  a  même  voulu  qu'il  ne  lit  qu'un, 
soit  avec  Jean  Joest  de  Calcar,  soit  avec  Scorel. 
11  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  même 
s'il  appartenait  à  l'école  bas-rhénane,  cette  école 
est  essentiellement  intermédiaire.  La  science,  pour  le  bon  ordre  de  ses 
classements,  et  de  pur  les  exigences  de  ses  méthodes,  est  obligée  de  créer 
des  compartiments,  des  divisions  factices  ;  mais  la  nature  vivante  est  là, 
qui  déjoue  les  plans,  élude  les  catégories,  et  toujours  s'évade  ;  les  créatures, 
phénomènes  de  l'éternelle  évolution  ne  peuvent  s'accommoder  d'être  par- 
quées, isolées,  séparées  par  des  cloisons  étanches.  Donc,  je  le  répète,  l'école 
bas-rhénane,  par  son  «  habitat  »,  par  ses  attaches  et  voisinages,  participe 
tout  autant  des  Filandres  et  de  la  Hollande,  plus  mème^  à  certains  égards, 
que  des  pays  purement  allemands...  Dans  la  question  qui  maintenant  nous 
occupe,  je  vais  plus   loin.  Je  tiens  pour  tout  à  fait  problématique  l'origine 
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colonaisc  de  notro  peintre  ;  cl  consid<^ranl  combien  il  esl  élroilemont  .ilTilié 
par  les  caiaclères  de  son  art  à  Quentin  Metsys  et  à  l*alinir,  je  le  croirais 
volontiers  du  Brabanl  septentrional  :  de  naissance  peut-être,  d'ajjord  ;  en  tous 
les  cas,  d'éducation.  N'oublions  pas  ceci  :  Quentin  Metsys,  aussi  célèbre  que  mal 
connu,  et  dont  l'univre  nous  échappe  pour  la  plus  grande  part,  eut  auprès 
de  lui,  soit  dans  sa  famille,  soit  dans  son  entourage,  tonte  une  cohorte 
d'enfants  selon  le  corps  et  selon  l'esprit.  Les  noms  de  ces  nombreux  rejetons 
—  fils,  disciples,  imitateurs,  collaborateurs  —  nous  sont  en  paitie  connus 
(sinon  leurs  œuvres).  L'un  deux  éiait  d'origine  portugaise...  Qui  sait  si  notic 
peintre  ne  fut  pas  un  élève  chéri,  un  ami,  im  émule,  un  parent  de  l'ami 
d'Erasme'? 

Pour  ces  raisons,  je  me  permettrai  de  le  maintenir  dans  le  cadre  du 
présent  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  détail  de  sa  réalité  historique,  le  Maître  de  la  Mort 
(le  Marie  ',  en  toute  évidence,  appartient  à  ce  groupe  de  Néerlandais  voyageurs, 
les  vrais  initiateurs  du  mouvement  ><  romaniste  »,  qui  se  multiplièrent  vers 
la  lin  du  xv"  siècle,  et  au  début  du  xvl^  Race  protéiforme,  dont  les 
premiers,  Scorel,  Blés,  Mabuse,  Bernlianll  van  Orley  lureiil  les  représentants 
par  ex<;ellence.  Véritable  armée  en  migration,  qui,  comme  par'  l'cIVcl  d'une 
poussée,  d'une  levée  en  niasse,  se  porta  vers  les  pays  latins-;  et  de  plus  en 
plus,  dans  la  suite.  Souvent  insaisissable,  impersonnelle',  leur  manière  suit 
leur    fortune,    ondoyante    et    diverse.    Pareils  à  ces   animaux   dont    Darwin 

'  Le  tableau  de  la  Morl  de  Marie  est  li  Miiuifli,  sa  principale  réplique  se  trouve  à  Cologne. 

'  Dès  le  XV"  siècle  —  et  iiièuie  avant  —  ou  était  déjà  d'huuieur  vagabonde  en  Flaudrc.  surtout 
chez  les  peintres,  plus  étroitement  unis,  par  leurs  travaux  religieux,  à  la  gent  ecclésiastique.  Avi- 
gnon et  Lyon,  Cologne  et  Rome  surtout,  les  attiraient,  les  appelaient,  en  compagnie  de  ces  pèlerins 
dont  Tannhœuser  reste  le  type...  Uoger  Van  der  Weyden  était  à  Rome  en  \i'.M  ;  après  ou  avant  la 
célébration  de  ce  «  Jubilé  »  mi-séculaire,  il  visita  sans  doute  Florence  et  Kerrare  ipcut-ètrc.  suivant 
le  littoral  à  partir  de  ce  dernier  point,  conmil-il  Venise  et  la  région  du  Nord).  Jan  van  Eyck  passe 
pour  avoir  vu  l'Espagne  et  la  Sicile.  Ilaus  .Memling.  descendant  le  Kliin.  vint  des  environs  de 
.Mayence  ù  Itruges  :  ses  dernières  icuvres  ilèi'èlent  des  iniluences  méridionales.  Hugo  van  der  fjoes 
et  l'clrus  Cristus.  au  contraire,  remontèrent  le  Rliin,  quand,  de  Gand  et  de  Baeric,  ils  allèrent  à 
Cologne,  étape  vers  la  Franconie  et  la  Souabe.  dune  part,  vers  l'Italie  de  l'autre.  On  s'est 
demandé  si  le  tripty(|ue  admirable  des  l'ortinari  n'avait  pas  été  peint  à  l'Iorence  même... 

Enfin,  ce  qu'il  faut  surtout  rappeler  ici.  c'est  que  Juste  de  Gand  vint  se  lixer  pour  un  certain 
laps  de  tcnq)s  à  la  cour  d'L'rbino,  où  Melozzo  da  Forli  et  (;iovanni  Santi,  le  père  de  Raphaël, 
subirent  smi  empreinte  plus  qu'il  ne  reçut  la  leur  :  témoin  cette  œuvre  originale  et  grande,  mainte- 
nant une  ruine,  laissée  là.  seule  trace  à  peu  près  de  son  passage;  celte  Cmnmunion  îles  Apàlres.  où 
ligurent.  entre  autres  portraits,  ceux  de  Kcderigo  da  Monlefellro,  duc  d'Urbin,  de  son  fils  Guido- 
baldo  et  de  leur  hôte,  le  schah  dé  Perse. 

"  Mabuse  et  Ileemskerk  exceptés,  toutefois;  car  ils  gardent,  assez  marqués  généralement,  qualités 
et  défauts. 
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invoque  l'exemple  à  l'appui  de  sa  doctrine,  ils  revotent  aisément  la  couleur 
cl  l'aspect  du  lieu  où  ils  campent.  Cette  faculté  polymorphique,  cette  facilité 
de  transformation,  est  bien  déconcertante  parfois.  Comment  soupçonner 
l'unité  de  la  personne  sous  tant  de  chanjfcments  de  masques,  sous  ces  dégui- 
sements imprévus,  sous  ces  travestissements,  voulus  ou  non  prémédités? 
Comment  deviner  l'identité  de  l'individu,  démêler  sa  nature  propre,  à  travers 
cette  fuite  incessante,  au  milieu  de  l'étourdissante  mascarade?  A  peine  si  ces 
ôtrcs-là  s'appartiennent.  Et  s'ils  nous  troublent  tant,  c'est  sans  doute,  aussi, 
qu'eux-mêmes  sont  troublés.  C'est  pourquoi  leur  étude  propose  —  au  cri- 
tique comme  au  naturaliste  —  un  des  plus  irrilauls  problèmes  qui  se  puissent 
rencontrer. 

L'exemplaire  que  possède  Gènes  '  du  talent  de  ce  maître  mystérieux  de  la 
Mort  do  ^/a/iV,  représente  une  Adoration  des  Maijes.  C'est  un  triptyque 
d'une  architecture  recherchée,  avec  un  panneau  central  surmonté  d'une 
lunette  (conception  plutôt  italienne)  où  se  trouve  circonscrite,  en  petite  pro- 
portion, la  scène  du  crucifiement.  Cette  «  lunette  »  est  la  réduction,  la  repro- 
duction approximative  de  la  Crucifixion,  centre  du  beau  triptyque,  visible  au 
musée  de  Naples-,  qui  est  de  la  même  main.  A  Gènes,  un  seul  donateur  — 
sur  le  volet  de  gauche  —  agenouillé  devant  un  ])rie-Dieu  à  ses  armes.  A  Naples, 
toute  une  famille  :  père,  mère,  enfants  des  deux  sexes;  le  clan  masculin  à 
la  gauche  du  spectateur,  le  clan  féminin  à  sa  droite. 

M  Adoration  des  Mages  de  Gènes  surpasse  celle  de  Naples  en  importance  et 
en  mérite.  Peut-être  même  est-elle  supérieure  à  cette  remarquable  Cruci- 
firion  du  «  Museo  Nazionale  »,  qu'elle  rappelle  de  très  près  comme  style  et 
comme  facture.  C'est  en  tout  cas  une  pièce  capitale,  en  tant  que  formai, 
état  et  valeur.  Chose  curieuse,  elle  est  d'un  style  moins  italianisant  que  l'im- 
portante pièce  de  la  Déposition  du  Christ  que  nous  possédons,  au  Louvre, 
sous  la  môme  désignation  anonyme.  Notre  Déposition,  elle  aussi,  a  sa  lunette, 
représentant  Saint  François  d'Assise  recevant  les  stigmates.   Bien  plus,  elle 

'  Kglisc  San  Dunato. 

-  Sous  le  nom  indu  de  Meniling.  Il  y  a,  au  un'iue  musée  de  Naples,  du  mùinc  maître  de  la  «  Mort 
rie  Marie  »,  un  lriplyi|ue  de  VAiloration  des  Mtif/es.  qui,  comme  manière,  se  rapproche  beaucoup  de  la 
!/i-/iiiilc  Adoration  des  .Mages  de  Dresde.  Ce  second  triptyque  de  iNaples  ligure  sous  le  nom  de  Luea 
d'(  ilanda  (c'est-à-dire  Lucas  de  Lejde).  C'est  dire  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire,  pour  Naples,  le  pendant, 
l'équivalent  du  présent  travail  de  rectification. 

Entre  ces  deux  Adorations  des  Mar/es  de  Naples  et  do  Dresde,  reproduites  ci-contre  en  vue  de  la 
comparaison,  il  est  des  points  de  contact  nombreux.  Parmi  eux.  il  faut  remarquer  une  certaine 
influence  de  Mabuse,  visible,  entre  autres,  dans  le  modelé  et  le  caractère  de  quelques  tètes. 
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repose  sur  une  pri-dvllo,  qui  nous  nioiilr<'  la  Cîiip.^  Oulre  son  stylo,  elle  est 
donc  d'nno  conception  arcliileclurale  encore  plus  foncièrement  italienne  que 
V Adoration  drs  \I<if/fs  de  (loues  —  ville  d'où  elle  nous  est  venue,  c'est  un 
point  à  noter-. 

C'est  au  même  maître   fécond   cl   hrillaiil,  à  cet  énigmatique  et  considé- 
rable artiste,  qu'on  serait  généralement  tenté  de  rattacher  la  jolie  pièce  qui 


L'AoonATios  DES  Mages 

Ti-i|if \ijii('  par  le  Maiti-c  de  la  Mort  d>^  Mttfie,  allribui'>  à  I-icis  im  Kryok  (Mu^^r'-c  iialionnl  lU-  \n/ile.S}. 

porte  ù  tort,  au  Palàzzo  Bianco,  de  Gènes,  le  nom  de  .Meniling  :  /a  Viorr/p 
faisant  (joùlcr  la  boaillic  à  .son  ftls.  Le  caractère  doucement  intime  et  propret, 
le  détail  familier  des  objets  usuels,  épars  dans  un  arrangement  d'une  négli- 
gence étudiée  —  corbeille  et  livre,  plateau  de  bois,  couteau  et  pomme,  pain 
rompu,   pot  de  lleurs  et  bouîlloire  —  tout  cela  sent  déjà  son  xvi'"  siècle,  et 

'  On  a  déjà  remar(|iié  les  points  do  resseml)lance  entre  celte  Cène  et  celle  de  Léonard  de  VincL 
Le  paysajçc,  aussi,  est  moins  tourmenté,  moins  conçu  dans  la  donnée  inaugurée  par  Joachim  Patinir, 
<pie  ceux  du  tableau  de  (lêncs  el  de  la  Criiii/i.iion  de  Naples. 

'  D'après  nos  invcnlairc^.  cette  Iiépositinn  formait  autrefois  le  n  retable  u  ou  dessus  d'aulcl. 
dans  une  cliapellc  de  l'ancienne  éfjlise  de  Santa  Maria  délia  l'ace...  Nouveau  point  à  noter,  <pii  con- 
firme notre  thèse  :  la  grande  Ailomlimi  de  Dresde,  citée  plus  haut,  vient  de  San  Luca  Al£.vVta.  près  de 
llène.i,  d'après  l'inventaire  de  (iuarienti.  Knrin,  et  c'est  un  détail  sur  lequel  je  ne  peux  m'étendre  ici, 
un  même  personnage  app.uait  dans  les  deux  univres. 
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concorde  avec  un  granil  nomlirc  de   pclils    lablcaiix  traités   dans   le    même 
esprit,  qu'on  s'accorde  à  placer  eu  ce  moment  sous  le  vocable  (s'il  se  peut  dire) 


La    tiiiAMiK    Adohation    I)i;s    .Maghs 
Pur  le  Mailrc  ilo  hi  .UurI  du  Marie. 


de  ce  patron  anonyme.  A  comparer,  à  ce  point  de  vue,  avec  la  facture  i'aflin(^e 
de  la  <<  nature  morte  »  de  notre  Ci-nn  ci-dessus  mentionnée.  Mais,  plus 
encore  que  les  accessoires,  les  ligures  mènu's,  siii'Iout  la  l(Me  et  les  mains  de 

39 
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la  Vierge,  par  la  rechorclio  d'une  grûce  un  peu  manidrée  et  notablement  ita- 
lianisante, nous  donnent  une  date  postérieure  à  Memling.  Dans  la  tôtc  de  la 
Vierge,  l'aflinité  avec  certaines  des  œuvres  quon  désigne  sous  le  nom  de 
Mostacrt  —  cl  aussi  du  maître  des  demi-figures  de  femmes  —  est  manifeste. 
En  revanche,  le  morceau  de  paysage  entrevu  par  une  fenMre  ouverte  est 
plus  simple  que  le  fond  du  triptyque  de  San  Donato,  fond  d'une  imagination 
«  romanli(juc  »,  conçu  dans  celte  manière  complexe  et  déjà  tourmentée, 
à  la  Patinir,  (jue  développèrent  et  varièrent,  avec  plus  ou  moins  d'ingéniosité 
et  d'invenliou,  les  Blés,  les  Gérard  David,  les  Metsys,  les  Mabuse  ;  manière 
qu'illuslrèrent  surloiil,  que  consacrèrent  Lucas  de  Leyde  et  Albert  Durer  — 
Jérôme  Bosch  et  Breughel  le  Vieux  mis  à  ])art. 
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Nous  venons  de  citer  Lucas  de  Leyde.  A  Gènes,  ti'ois  pièces,  d'une  inégale 
portée,  s'offrent  à  mnis  sous  ce  nom  célèbre  —  nom  d'emprunt  en  l'espèce 
—  dans  trois  endroits  différents  de  la  ville. 

Le  Saint  Jérôme  priant  du  Palazzo  Bosso  aurait  beau  être  revêtu  du  plus, 
net   des  monogrammes,    que   la  mollesse    de    l'exécution,   l'indifférence   de 
l'expression,  rindécision  do  l'ordonnance  et  du  fond  de  paysage,  metlraient  en 
déliance  contre  une  telle  étiquette.  L'elfet  lumineux  semble  être  l'élément  le 
plus  intéressant  de  cette  pièce,  d'une  nature  plutôt  neutre. 

La  Vierge  priant,  du  palais  Spinola,  porte  sans  plus  de  raison  le  même 
nom  d'auteur.  Elle  ressemble,  d'ailleurs,  aussi  peu  que  possible  à  l'œuvre 
précédemment  citée,  qu'elle  dépasse,  et  de  beaucoup,  par  le  charme  à  la 
Metsys  du  visage  et  des  mains,  par  le  dessin  et  la  disposition,  très  étudiés,  des 
draperies,  coill'ure  et  manteau.  Aucun  fond  de  paysage. 

Enfin,  la  belle  Crucifixion  du  Palazzo  Bianco  ne  justifie  pas  davantage 
le  nom  qu'elle  porte  de  «  Scuola  di  Leyda  ».  La  simplicité  magistrale  de  la 
conception  —  seuls,  la  Vierge  et  saint  Jean,  debout,  immobiles  et  comme 
pétrifiés,  assistent  à  la  divine  agonie  —  la  délicatesse  serrée  des  modelés,  la 
noblesse  du  drapé   et  des  altitudes,    la  beauté  sans  empiiase  des  expressions 
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muettes,  l'accord  suboriloiiné  du  paysage  cl  du  ciel,  réduits  h  leurs  lignes 
essentielles,  avec  l'enscnihle  de  la  composition  :  tout  concourt  à  provoquer 
du  premier  coup  un  vrai  et  graïul  sentiment  de  poésie  dans  le  deuil,  dliar- 
monie  dans  la  douleur  concentrée.  Ce  sentiment  révèle,  chez  le  maître  qui 
sait  le  faire  naître  en  nous,  une  fréquentation  assidue,  une  vive  comprchcn- 


,  JkSLS    CHLCIFil-:    ENTUE   LA    VlEnilE    ET    SAINT   JeAX 

l'alazzo  liiaiico,  à  Gènes. 

sion  des  grands  modèles  italiens,  tels  qu'un  Giovanni  Bcllini,  par  exemple. 
Il  y  aurait  là  un  cas  analogue  à  celui  de  Jakob  Walsch  —  plus  connu  sous 
son  nom  initial  de  .lacopo  dei  BarJjari  —  mais  à  l'inverse  :  Jacopo  s'ctant 
germanisé,  d'Italien  qu'il  était  d'abord. 

Revenant  au  Palazzo  Rosso,  nous  mentionnerons  pour  mémoire ,  et 
uniquement  afin  de  le  rapprocher  du  Saint  Jc'romr  priant  déjà  signalé  au 
môme  endroit,  un  Saint  Jcnjmf  repentant,  qui,  cette  fois  s'enorgueillit,  sans 
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y  avoir  plus  de  droit,  (l'un  an  Ire  m  un  (aniciix.  celui  de  llaus  Holljein.  La  coni- 
posilion  rappcdic  piiilùl  loiilc  une  série  de  pièces,  généralement  confondues 
sous  la  désignalidii  élasli(|ue  tie  Melsys  ou  école  de  Mclsys.  Ici  copeiulanl,  la 
simplilicalion  du  détail  accessoire,  une  lendaucc  au  slyle  uni  et  large  (accom- 
pagnant  le  goût  (In  un,    nn    certain   intérêt  anatouiique  ,  laissent  entrevoir 


PiilRAir  11  HOMME 
licolo  Ni'erlaiulaisc  {Calais  Spiiiola,  u  titanes). 

une  vague  iniluence  de  l'école  romaine,  et  vous  orientent  plutôt  l'esprit  du 
côté  des  «  romanisles  »  proprement  dits,  dans  le  genre  de  Frans  Floris. 
avec  moins  de  froid  pédantisme,  ou  de  Martin  lleemskcrk,  ce  Jules  Homain 
néerlandais,  avec  moins  de  rudesse  et  de  boursoutlure. 

Au  palais  Spinola,  sous  le  nom  tout  aussi  peu  admissible  de  Holheiu, 
figuraient  récemment  deux  portraits  en  pendant,  qu'on  s'obstine  à  appeler 
<(  Lntber  cl  sa  femme  ».  Les  traits  du  réformateur  célèbre  et  ceux  de  sa 
compagne  Catlierine  de  Bore  sont  assez  connus  par  les  œuvres  de  la  peinture 
et  de  la  gravure  allemandes  pour  (jue  nous  n'ayons  pas  à  nous  arrêter  ici  à 
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ce  côté  de  la  question  '.  (Jcs  porlcails,  d'aillciii's,  sont  l'œnvre  de  quelque 
Néerlandais  de  naissance  à  prriotir  (jcrnHiiihjuf,  tel  que  le  hollandais  Jan 
Scorcl,  ou  l'anvcrsois  Nicolas  Neulcliàlel  ((Jolyii  \an  Nie\vcasleel\  dit  aussi 
Lucidel  ou  Niilzsciiidell.  H  sci-ail  intér'essaiit  de  rapproclici-  le  |iorti'ait 
d  homme  lejuoduil    ici   d'une  (eiivre   hien  aulhriili(|u»;  de  ces  deux  maîtres, 


PoHTilAIT    \>V.  FEMMK 
École  N(5crIan(iuiso  {Palais  S|)iiiola,  à  (it'iios). 

par  exemple,  du  double  portrait  qui  nous  représente,  à  la  Pinacothèque  de 
Munich,  le  mathématicien  nureml)er<ieois,  Johannes  Neudorl'ei',  enseignant 
la  géométrie  à  son  jeune  élève. 

'  A  défaut  dune  cMuiuR'iatioii  facilo.  et  r|iii  serait  trop  lon}<iic  ici..ie  me  contcHtcrai  île  rappeler, 
comme  type  d'er(i{.'ie  bien  aiitlientirpie  de  Marliii  Liitlicr,  celle  ipii  figure  dans  la  partie  centrale  du 
remarquable  triptyipie  peint  par  Lucas  Cranacli  le  père  pour  l'église  paroissiale  de  VVeiniar,  les 
E/f'e/s  (le  lu  tlcilenijiliuii.  L'auteur  s'est  représente  lui-même  à  cAté  de  son  modèle,  ami  et  coreli- 
gionnaire. (;est  assurément  cette  image  typiipie  et  authenlii|ue  qui  a  servi  de  point  de  départ  aux 
très  nombreuses  reproductions  sorties  de  l'atelier  du  maitre  —  qnel(|ues-unes  portant  l'empreinte 
évidente  de  sa  propre  main  —  et  qui  se  retrouvent  un  peu  partout,  dans  les  musées  connue  dans 
les  collections  particulières. 
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IV 

HENRI    MET   DE    BLES    (GIVETTA) 

Si,  ayant  la  Itonnc  l'oiliine  (11-  vous  Ironvcr  à  Gf-nos,  vous  allez  voir 
y  Adoration  des  Mafjrs  du  Palazzo  Bianco  iHimédialenicnl  après  vous  ôlro 
délecté  à  celle  de  l'église  de  San  Donalo,  dont  jo  vous  ai  entretenu  plus  haut 
en  traitant  du  maître  de  la  Mort  de  Marie,  il  y  a  toutes  les  chances  possibles 
pour  que  vous  éprouviez,  à  les  comparer,  quelque  déception,  ici,  en  effet 
le  niveau  baisse.  En  passant  du  premier  au  second  de  ces  deux  thèmes  iden- 
tiques, il  nous  faut  descendre  plusieurs  degrés  de  léchelle.  Il  est  vrai  de  dire 
que  du  moins,  au  Palazzo  Bianco,  l'attribution  générale  «  Scuola  Neerlan- 
dese  »  n'est  point  choquante,  qu'elle  est  même  fondée.  Maigre  compensation. 
Non  seulement  elle  a  disparu,  la  belle,  la  saisissante  simplicité  de  la  Crxci- 
fixion  précitée  du  même  palais;  mais  la  séduisante  recherche,  le  raffinement 
naturel  du  triptyque  de  San  Donato  dégénèrent,  ici,  en  une  affectation  peu 
plaisante,  sans  conviction  communicative,  sans  exubérance  sincère,  sans  élan 
d'imagination.  Le  sens  des  belles  formes  souples,  de  ces  suaves  et  captivantes 
lignes  courbes  qu'aimait  Léonard,  qu'il  se  complaisait  à  chercher  dans  la 
nature,  et  dont  la  magie,  révélée  par  ses  opérations,  ensorcela  les  Néerlan- 
dais eu.x-mèmes,  ce  sens,  qui  nous  charme  encore  chez  le  Maître  de  la  Mort 
de  Marie,  s'atténue  ici  au  point  de  s'évanouir.  Les  proportions  sombrent  dans 
l'arbitraire  ;  la  nature  est  oubliée,  méprisée  ;  la  grâce  n'est  plus  qu  afféterie, 
mièvrerie;  le  fantastique  n'est  plus  que  le  bizarre  et  le  saugrenu.  En  un  mot, 
c'est  le  triomphe  de  l'artiliciel.  Voilà  bien  cette  déformation  qui  marque  la 
fin  d'un  mouvement,  l'épuisement  d'une  évolution  partielle.  Quels  que  soient 
les  titres  pompeux  dont  se  pare  celle  indigence  selon  les  temps,  <<  romantisme  » 
ou  «  romanismc  »,  c'est  toujours  la  grimace  remplaçant  l'expression.  C'est 
Venusti  aupri^s  de  Michel-Ange  ;  c'est  Réattu  à  côté  de  David. 

Dans  le  cas  actuel,  nous  éprouvons  peu  de  goût  à  nous  attarder  devant 
cette  virtuosité  superficielle,  devant  l'orientalisme  de  théâtre  que  nous  étale 
complaisamment  celte  Adoration  des  Mages.  Ce  désir  de  nous  étonner  coûte  que 
coûte,  cette  ambition  maladive  qui  se  bat   les  flancs  pour  nous  émoustiller. 
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nous  laissent  aussi  indilléronls,  aussi  l'roids,  qu'en  i'ace  de  ['u'uvre  Lien  connue, 
et  d'une  élégance  aussi  tirebouchonnée,  traitant  le  même  sujet  à  hi  Pinaco- 
llièqne  de  Munich — nM43  —  etpossédani,  en  plus,  l'intérêt,  bien  secondaire 


AnOIlATlON  DKS  MA(1ES 
Kcolc  Ni'orlainiaisc  {l\ila/70  liiiiiico.  û  (jùiu'î-). 


d'ailleurs,  d'être  signée  Heniucls  Blksus  k...  Kl  niaintenanl,  si  le  cunir  vous 

en  dit  ici,  cherchez  la  chouette 

Quant  à  la  plate  Di'posilio/i  du  même  palais,  qualifiée  de  «  Scuola  tedesca  », 
elle    n'appartient    plus  qu'à  la  (|uene  de   cette  trop  f('eonde,  déplorabk'mcnt 
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féconde  t'colc  do  maniéristcs  hollandais,  les  Gustavo  Doré  do  leur  temps, 
moins  l'entrain  inné  et  la  verve  bon  enfant  do  rillustratenr  du  Don  (Juieliolte. 
Il  faut  plaiudre  le  maître  do  Lucas  de  Loyde,  Cornolis  iMifiolbreelitsen,  d'avoir 
servi  de  modèii»,  bien  mal  inter])rélé,  à  loule  oetic  séquelle  de  servîtes 
copistes  ou  do  mauvais  truclienu'nls.  l'oiir  un  disciple  de  génie,  que  de 
méchants  imitateurs  !  Passons  donc,  rapideuienl.  devant  ces  propagateurs 
sans  vergogne  de  la  pire  des  modes.  (|ui  eusseni  invcnli'-  le  «  cliic  »,  s'il 
n'eût  existé  à  pou  près  de  tout  temps.  Disons  adieu  à  ces  fabricants,  sans 
scrupules  ni  mesure,  do  «  joli  »  et  d(!  «  drùie  »,  auxquels  le  nom  de  Blés 
sort  communément  d'étiquelt"  courante,  de  laison  sociale,  si  l'on  veut  : 
pavillon  médiocre  destiné  à  couvrir  une  marchandise  plus  médiocre  encore. 


En  arrêtant  ici  cet  aperçu  sommaire  sur  les  trésors  de  peinture  néerlan- 
daise conservés  par  l'Italie,  et  j)ar  (iènes  notamment,  la  réflexion  me  vient 
qu'il  y  aurait  intérêt  à  faire  la  conlreparlio  de  ce  travail,  c'est-à-dire  d'exa- 
miner ce  que  possèdent  acluellenienl  la  lielgique  cl  la  Hollande  en  fait  de 
tableaux  italiens.  La  chose  on  vaudrai!  la  peine.  .V  ce  propos,  on  rappellerait 
les  pièces  importantes,  peiiilures  et  dessins,  qui  (igurèrent  dans  les  collec- 
tions dos  deux  plus  grands  maiires  des  l'ays-lJas  au  xvn'  siècle  :  Rubens  et 
Rembrandt.  On  aurait  vite  fait  de  citer  le  petit  nombre  d'u'uvros  uitramon- 
taines  parvenues  dans  le  Nord  aux  xv"  et  xvi"  siècles.  Kt  surtout  on  remarque- 
rait combien,  do  nos  jours,  la  proportion  se  trouve  renversée  au  détriment  de 
l'art  italien.  Car  c'est  à  peine  — •  en  dehors  de  quelques  Polonais  du  xvn''  ou 
Vénitiens  du  xvni"  siècle,  en  dehors  de  Ciivelli  à  Bruxelles,  de  Simone  Mar- 
tini (S.  Momnii)  et  d'Antonello  do  Messine  à  Anvers  —  c'est  à  peine  si  l'on 
rencontre  plus  d'une  douzaine  do  pièces  de  valeur  dans  fous  les  musées  néer- 
landais réunis,  et  surlout  dans  la  région  hollandaise.  Citons  les  doux  por- 
traits do  Piero  di  Cosimo  à  la  Haye;  et  dans  l'ensemble  des  doux  régions, 
quelques  Vénitiens  du  xvi"  siècle,  Titien  en  têle.  Ou  on  lirera  telles  conclu- 
sions qu'il  conviendra,  au  développonieni  desiinolles  la  |ilace  manquerait  ici 
pour  l'instant. 

Camillk  liKXilT. 
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SOFOXISBA  ANGUISSOLA  ET  SES    SŒURS 


N  a  donné  liinl   de  délinilions  de   !"anialeur  que 

nous   nous   sonimos   permis  d'en    (enler   une,  à 

notre  tour  :   «  FAmateui',  avons-nous  dit',  est 

eelui  qui.  ayant  le  goût  des  choses  de  l'esprit, 

consacre   les  loisirs  que  lui  donne  une  fortune 

indépendante  à  cultiver,  souvent  très  agréablc- 

nienl,    les    diverses    branches   de    Fart,    de    la 

science  et  des  lettres  ;   quand  il  le  fait  avec  un 

véritable  succès,  il  devient  un  professionnel  ». 

El  i)arlant  de  là,  il  nous  est  venu  l'idée  de  chercher,  dans  les  siècles  passés, 

quels  lurent  les  ancêtres  des  amateurs  d'aujourd'hui  et  de  rappeler  leur  vie 

—  parfois  injustement  laissée  dans   l'ombre  —  en   donnant,  comme  pièces 

justificatives,  des   repi-oductions  de  leurs   œuvres  maîtresses.  C'est  par  une 

'   AlliKiitidii     [iiNinoiiccc    à    l'iisseiiiblée    cunstiliitivf    île    la    Société    urllslifjiie   des   amaleurs 
(l'I  juin  IH'.Ki  . 
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fomme  que  nous  comment;ons  aujourd'hui  ;  môme,  nous  devrions  dire  :  par 
six  femmes,  car  les  suMirs  Anguissola  sont  une  couronne  où  la  Sofonisba  brille 
comme  un  pur  joyau. 

Mais  nous  croyons  voir  celui  dont  les  savantes  éludes  sont  le  bréviaire  de 
quiconque  veut  connaître  l'art  italien  pendant  la  Uenaissance,  accueillir  ce 
début  d'une  moue  un  peu  dédaigneuse'.  L'apparition  des  femmes  artistes, 
a-l-il  (lil,  est  «  un  [)Iiénomènc  qui  prouve  que  l'art  tendait  à  devenir  plus  arti- 
ficiel, ([u'il  relevait  désormais  davantage  du  besoin  de  luxe  et  de  la  fantaisie 
individuelle  ».  Il  les  renvoie  à  leurs  broderies  et  conclut  :  «  Dût  on  m'accuser 
de  manqtier  de  galanterie,  je  soutiendrai  que  certaines  branches  forment  le 
monopole  du  sexe  fort  et  qu'elles  ne  sauraient  sans  danger  tomber,  comme  on 
dit,  on  quencniille.  » 

Nous  ne  saurions  partager  de  tels  sentiments.  Sans  doute,  nous  le 
reconnaissons,  la  femme  atteindra  plus  difficilement  et  plus  rarement  la 
vigueur,  la  puissance,  l'envolée,  dans  la  conception  comme  dans  l'exécution  ; 
mais  n'a-t-elle  pas,  en  revanche,  dans  sa  nature  même,  des  dons  précieux 
dont  pourra  bénéficier  une  a;uvre  d'art,  quand  ce  ne  serait  que  la  délica- 
tesse, la  gi'àce  et  jusqu'à  cette  légèreté  charmante,  qui  n'est  pas  toujours  un 
défaut  et  que  môme  réclament  impérieusement  certains  sujets?  En  vertu  de 
quel  droit  l'homme  j)Ourr;til-il  monopoliser  à  son  profit  la  peinture  et  la 
sculpture?  Et  quand  nos  critiques  cesseront-ils  de  ne  remarquer  les  œuvres 
des  femmes  qu'avec  l'idée  préconçue  de  leur  infériorité? 

Les  Italiens  du  xvr  siècle  n'en  jugeaient  point  ainsi  et,  dans  leur  superbe 
amour  de  l'art,  ils  sellorçaient  de  reconnaître  le  talent,  de  quelque  lieu  que 
l'œuvre  vînt,  par  quelque  main  qu'elle  fût  produite.  «  L'aptitude  des  femmes 
à  intéresser  avec  l'outil  de  l'ouvrier  onde  l'artiste  est  chose  entendue,  »  nous 
dit  Vasari,  el,  au  temps  des  Anguissola,  combien  de  femmes  remarquables 
ont  un  nom  dans  l'histoire  de  l'art!  C'est,  entre  autres,  Vitloria  del  Varto, 
Veronica  (iambasa,  Teodora  Danli,  élève  du  Pérugin,  Irena  de  Spilimberg, 
pour  la  peinture;  c'est  Diana  (ihisi,  de  Mantoue,  pour  la  gravure;  c'est  enfin 
la  célèbre  bolonaise  Properzia  de  Rossi  pour  la  sculpture. 

Nous  n'insisterons  pas  :  aussi  bien,  les  lignes  qui  suivent  serviront-elles 
de  commentaire  immédiat  aux  idées  que  nous  venons  d'émettre. 

'  E.  Miinlz.  Ilixloiic  lie  l'iirl  peiiilunt  la  Uenuhmnce .  l'aris,  lS>.ll-'.i5. 
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Lo5  Anj^tiissola  étîiiont  uiw  des  [)liis  graiules  maisons  d'Iliilio  ef,  si  l'on  en 
croit  Campi,  l'iiislorien  de  ['hiisance,  voici  quelle  serait  l'origine  de  leur  nom  : 
comme  Constantinople  était  assiégée  par  les  Grecs,  en  720,  sous  le  règne  de 
Léon  111  risaurien,  un  certain  Galvano  de  Sordi,  originaire  d'Angleterre, 
délivra  la  ville  au  moven  d'un  l'eu  i'r'i''<>:ei)is  de  son  invention  ;  et,  ce  Galvano 


I'o;iTriAir  n'EuiiOfA  Anguissoi.a,  par  Licia  ANiaissoi.A 
r*inacoLli><[iio  n]iliiici|iatc  tic  Broscia. 

portant  un  serpent  dans  ses  armoiries,  le  peuple,  pour  acclamer  sa  victoire,  se 
sei'ait  écrié  :  Anguis  solafecit  ricloriani.  D'où  le  nom  d'/l/*y/^/.s\so/rt  donné  aux 
descendants  de  Galvano  quand  il  se  fut  établi  peu  après  à  IMaisance. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  cette  anecdote  —  qui  fait  sans  doute  plus  d'hon- 
neur à  l'imagination  de  Campi  qu'à  sa  véracité  d'iiislorieu  — •  pour  admettre 
l'ancienneté  de  celte  famille.  Descendants  ou  non  de  Galvano,  les  Anguissola 
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(on  trouve  aussi  Angussola  ou  Anguisciola)  se  répandii'ciil  de  bonne  heure  en 
Italie,  non  seulement  à  Plaisance,  mais  à  Milan  et  à  Crémone.  C'est  du  reste 
cette  dernière  hrîinche  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement. 

On  prétend  que,  dès  le  déhnl  du  i\"  siècle,  un   prêtre  appartenant  à  cette 
famille  aurait  apporté  à  Ci'énioue  un  ialdcau  repr(''senlant  le  martyre  de  sainte 

Agathe,  qu'il  avait 
reçu  en  présent  au 
cours  de  ses  prédica- 
tions à  Catane.  Ce 
(jiii  esl  plus  certain, 
c  est  la  mention  re- 
levée, sur  les  regis- 
tres des  décurions 
(le  Crémone,  d'un 
(Irlaudino  Anguis- 
sola  ayant  vécu  jus- 
(|u'<'ii  11 27  :  mais 
après  lui,  il  faut  ar- 
river à  la  lin  du  xiv" 
siècle  pour  retrou- 
ver ses  descendants, 
l'ranccsco,  Valeria- 
no  et  Agoslino,  sa- 
vants professeurs  et 
lionimes  d'église  vé- 
nérés. 

Cent  ans  plus  tard, 
lorsque  les  Vénitiens 
lenlèrent  laconquéte 
du  Milanais,  nous 
voyons  Annihale  Anguissola  eulrer  au  service  du  duc  de  Milan,  Ludovic 
le  More.  La  province  de  Crémone  envahie,  les  partisans  de  Ludovic  Sforza 
perdirent  vile  tout  espoir.  Élroitemenl  bloqué  dans  Soncino,  Annibale  résis- 
tait encore  lorsque  les  Vénitiens  lui  ollrirenl  une  pension  de  deux  mille 
sequins,  s'il  leur  cédait  la  place.  Voyaul  (|u'il  élail  inutile  de  continuer  la 
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rôsistiince,  Annibulc  eslimii  pii'i  canvriiienli'  diî  se  rcliror,  ainsi  que  s'exprinio 
riiislorion  qui  nous  a  rapporté  ccllo  peu  louable  aventure  et  à  qui  nous 
laisserons  la  rosponsal)ilité  de  son  euphémisme. 


l'OlrniAIT   h\:    l-j.l'.NA    A  Nlil.lSSIll.A,    l'Ai!   SOFOMSllA    AnGLISSOI.A 

(ialcrip  (lo  Lorii  Varboroiigh. 

Amilcare,  l'un  de  ses  lijs,  décurion  jus(ju'en  1528,  épousa  Bianca  Ponzona, 
d'une  faraude!  nuiison  de  Crémone,  et  de  eette  union  naquirent  les  six  tilles  — 
Sot'onisba,    lîlena,  Minerva,   Lucia,    lùu'opa  et    Anna-Maria  —  (jui   devaient 
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(''loiincr  les  contemporains  par  leurs  talents  exceptionnels,  en  mme  temps 
qu'immortaliser  le  nom  des  Anguissola. 

Anna-Maria,  la  plus  jeune,  (|ui  avait  épousé  Jacopo  de  Sommi,  vivait 
encore,  en  I080  :  on  sait  qu'elle  riHississait  fort  bien  les  portraits;  nuiis  il  ne 
l'cste  d'elle  que  la  copie  d'un  tableau  du  Corrègc  —  la  Madoiia  dcllu  Scala  — 
qu'elle  peignit  à  l'âge  de  quinze  ans,  en  y  ajoutant  un  saint  Jean.  On  lui  attri- 
bue également  une  pelile  madone  avec  l'I'lnfant,  auquel  saint  François  odre 
un  panier  rempli  de  raisins  et  de  luùres,  qui  était,  dit  M.  Milanesi,  le  dernier 
édilcUr  de  Vasari,  dans  la  galerie  d'un  amateur  de  Crémone. 

Europa  et  Lncia  moururent  jeunes  ;  mais  leur  passage  en  ce  monde  ne  fut 
pas  si  court  qu'elles  n'y  j)ussenl  laisser  des  traces.  Toutes  deux  d'ailleurs 
reçurent  les  leçons  de  Sofonisba,  leur  aînée,  qui  eut  le  droit  de  se  montrer 
lièrc  d'avoir  formé  de  telles  élèves. 

Europa,  en  elTel,  (■louiiiiit  le  |)('inlre  Vasari  (jui  ne  dédaigna  pas  de  la 
venir  voir  eu  I0G8.  Mariée  à  Carlo  Schinchinclli,  elle  peignit  les  portraits  de 
plusieurs  gentilshommes  de  Crémone  et  celui  de  sa  mère  Bianca  qu'elle  envoya 
en  Espagne.  Deux  peintures  nous  résument  son  cenvre  :  ime  Vocation  de 
l'apôlre  saint  André,  aujourd'hui  dans  la  galerie  du  comte  .1.  Schinchinelli,  et 
un  Saint  François  ati.r  stigmat/'s,  dans  l'église  de  Casalbattano. 

Lncia,  morte  en  1365,  élait  réputée  à  la  fois  comme  peintre  et  comme 
cantatrice.  De  même  ((ne  la  précédente,  elle  avait  été  formée  par  Sofonisba, 
et  Campi  s'accorde  avec  Orlandi  ]iour  dire  que  l'on  pouvait  espérer  voir  un 
jour  l'élève  égaler,  sinon  surpasser  son  maître.  Ees  deux  tableaux  qui  nous 
sont  restés  d'elle  i)rouvcnt  la  parfaite  exactitude  de  ce  jugement.  Ce  sont  deux 
portraits  d'un  caractère  bien  différent,  pour  ne  pas  dire  opposé,  et  traités  tous 
deux  avec  une  égale  iiiallrise  :  le  })remier  esl,  croil-ou,  celui  de  sa  sœur 
Europa,  délicieuse  tête  de  jeune  lille  (ju'on  dirail  sortie  de  la  palette  de 
Grcuzc,  tant  elle  a  de  candeur  et  de  grâce  naïve.  L'autre,  plus  sévère, 
représente  le  médecin  de  Crémone  Pieiro  Maria,  assis  et  tenant  à  la  main 
l'attribut  ordinaire  des  médecins  depuis  Esculape  :  une  canne  entourée  d'un 
serpent. 

De  Minerva.  la  quatrième  lille  du  signor  Amilcare  Anguissola,  nous  ne 
savons  rien,  sinon  quelle  fùl  enlevée  à  la  lleur  de  l'âge;  mais  on  vantait  déjà, 
plus  encore  que  ses  talents  de  peintre,  sa  connaissance  approfondie  des  lettres 
latines   et   italiennes.    C'est   d'elle   (jue  Zava   dit    quelque    part  :  Mincrvam 
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Miiicrox  omiii  arie  inxlrnctam   et  polilani;  Mincrva  ('liiil  iiisli'uile  el  vrréôc 
dans  tous  les  arts  de  Minerve  ! 

Quant  à  l'IlcnM  qui  avait  étudié  avec  Sol'oiiislja  dans  les  ateliers  de  Caini)i 
et  de  Gatti,  elle  entra  au  couvent  de  San  Vicenzo,  de  Manluue,  où  elle  vivait 
encore  c\\  ioSo.  Klle  se  con- 
sacra aux  tableaux  de  piété; 
mais,  nous  raconte  un  au- 
teur, si  les  lé  les  de  ses  i)er- 
sonnages  étaient  parfaites, 
les  corps  laissaient  toujours 
à  désirer,  car  la  pudeur  lui 
avait  interdit  l'élude  du  nu 
ot  de  Tanatomic  ! 

Ainsi,  nous  avons  com- 
mence par  la  plus  jeune 
et  remonté  jus(|u'à  l'aînée 
cette  aimable  chaîne  <le 
jeunes  artistes  qui,  jiour 
nous  servir  d'un  mot  de  Va- 
sari  «  faisaient  de  la  mai- 
son de  leur  heureux  pi're 
le  temple  de  la  peinture 
et  de  toutes  les  vertus  ». 
Abordons  maintenant  la 
reine  de  cette  petite  cour 
familiale  à  laquelle  ce  n'est 
pas  rendre  trop  d'Iiomma- 
ges  que  de  lui  consacre)' 
un  chapitre  spécial. 

l'Olll'llAIT   UE  Sul'OMSIlA    Am:U1S.S01.A,    l'AU  r.l,l,E-.MK\iK 
„  .  .  Gulcrie  ilu  lii-'lvwlcic.  à  Vienne, 

botonisba    Anguissola, 
l'aînée  des  cinq  sœurs  dont  nous  venons  de  parler,   ruKiuil  à  Crémone  vers 
lo33,  et,  comme  elle  montrait,  dès  son  jeune  âge,  une  intelligence  très  vive 
et  des  dispo3iti(nis  remarquables,  ses  parents  lui  iiient  donner  dés  leçons  de 
peinture,  en  m(^me  temps  qu'on  l'instruisait  dans  les  lettres  cl  la  musique. 
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Suivant  Vasari,  le  niaîlrf  do  Sofonisl);i  ainiiit  HO  Giulio  (]ainj)o,  un  des 
trois  fils  (lo  Galcazzo;  mais  le  peintre  Fr.  Salviali,  écrivant  de  Rome  à  son 
confrère  crémonais  lo  célèbre  Bernardino  Canijii,  rappelle  7)itirs/ro  drllti  lirihi 
pitlricr  croiionfsp  (28  avril  lî)?)4;.  Cost  Campi,  on  olVot,  qui  commença  lédu- 
cation  arlisti(|uc  de  la  jeune  fillo  :  elle   travailla  dans  son  atelier  de  l.'liC  à 
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1549,  et  quand   il   ont  quitté  Crémone  pour  Milan,  il  fut  remplacé  dans  sa 
tâche  par  IJornardino  (jatti,  dit  //  Sojaro  ou  Sodi'o. 

Déjà,  il  est  vrai,  l'élève  était  assez  instruite  et  assez  liahilo  pour  former, 
comme  on  l'a  vu,  ses  plus  jeunes  sœurs,  tout  en  sappliquant  à  mettre 
à  profil  les  leçons  do  ses  maîtres.  Dès  iîiîii,  son  nom  commence  à  devenir 
connu  en  Italie.  On  raconte  que  la  célèbre  Ireiia  de  Spilimberg,  qui  lui  une 
femme  peintre  dos  plus  distinguées,  cul  un  jour  l'occasion  d«  voir  un  dos 
tableaux  de  l'Anguissola  dont  elle  entendait  partout  louer  lo  talent  :  jalouse 
des  succès  do  Sofonisba,  cll(>  abandonna  le  dessin  au(|uel  elle  s'était  exclusi- 
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\  ornent  consacrées  jusqnalors,  pour  s'appliquer  à  la  peinliife  el  devenii-  l'égale 
(le  la  jeiino  c  ré  m  on  ai  se. 

I) "un  autre  cùlé,  Toniniaso  Cavalier!,  genlilhomme  romain  qui  vivait  dans 
l'intimité  de  Michel-Ange  et  qui  fut  lo  confident  de  ses  amours  avec  Viltoria 
Colonna,  envoya  au  duc  Cosmo  1"''  de  Médicis,  avec  une  Gléopàtni  de  Miclud-' 
Ange,  un  dessin  de  Sofonisha  :  il  représentait,  pai'aîl-il,  une  jeune  (iiie  se 
moquant  d'un  petit  garçon  qui  pleure  parce  qu'imc  écrevisse  lui  pince  le 
doigt.  Vasari,  qui  l'obtint  du  duc  «  pour  le  mettre  dans  son  livre  des  dessins 
des  plus  grands  peintres  »,  nous  dit  avec  quel  soin  il  conserve  ce  charmant 
morceau  si  gracieux  el  si  vrai  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  la  trace. 

Du  reste  i'ai'lisle  trouva  bientôt  sa  véritable  voie,  celle  dont  elle  ne  devait 
plus  s'écarter,  celle  aussi  (|ui  la  conduisit  tout  droit  à  la  gloire  :  le  portrait. 

C'est  en  peignant  les  siens  qu'elle  débuta  dans  cet  art  difficile  :  elle  réunit 
sur  la  toile  son  père,  sa  sœur  Minerva  et  son  frère  Asdrubale  ;  cette  œuvre 
est  niaiheureusement  perdue  ;  puis,  comme  réplitiue,  trois  de  ses  sœurs 
jouant  aux  échecs  sous  les  regards  attentifs  d'une  vieille  servante.  Ce  tableau, 
après  avoir  appartenu  à  Lucien  Bonaparle,  figure  aujourd'hui  dans  la  galerie 
l!ac/iuski,  à  lîei-lin,  et  le  lecteur  ne  nous  en  voudra  pas  de  le  décrire  un  peu 
longuement,  car  la  seule  reproduction  qu'on  en  possédait  en  France  est  une 
gravure  en  contre-partie,  par  Denon,  qui  ne  pouvait  guère  faire  connaître 
la  juste  valeur  de  ce  chef-d'œuvre. 

Sous  un  chêne,  derrière  lequel  s'enfuit  l'étagement  d'un  coteau  baigné 
])ar  une  l'ivièi'e,  trois  jeun(>s  filles  sont  assises  autour  d'un  échiquier.  L'aînée, 
à  droite,  semble  prendre  le  spectaleur  à  témoin  de  la  «  pièce  »  qu'elle  vient 
de  placer,  «  pièce  »  redoutable  si  l'on  en  juge  par  la  surprise  et  le  désap- 
pointement de  sa  partenaire  de  gauche  que  regarde  avec  une  joie  maligne  la 
plus  jeune,  placée  au  milieu  ;  enfin,  une  servante  qui  passait  à  gauche, 
s'arrête  un  instant  et  tourne  la  tête  pour  contempler  la  mimique  des  trois 
sœurs.  Ce  qui  frappe  au  premier  coup  d'œil,  c'est  l'antithèse  saisissante  des 
quatre  physionomies,  et  l'intensité  de  vie  qui  se  dégage  de  ce  groupe  : 
l'attitude  calme  et  réficchie  de  l'aînée,  la  stupeur  et  le  geste  instinctif  de 
la  cadette,  les  yeux  ironiques  et  le  sourire  joyeusement  moqueur  de  la  plus 
jeune,  enfin  l'admirable  tète  de  la  vieille  servante,  traitée  dans  la  manière 
du  Titien. 

Mais  en  détaillant,  on  s'émerveille  bien  davantage  :  tout  est  achevé,  tout 
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est  reproduit  avec  une  précision  (locumenlaire,  tout  enfin  peu!  servir  de  con- 
trilnilion  à  l'iiistoire  du  costume  et  du  nioitilier  au  milieu  du  xvi"  siècle. 
Passons  sur  l'échiquier  garni  de  ses  pièces  où  un  amateur  pourrait  étudier 
la  partie,  et  arrêtons-nous  aux  étolTes  des  robes  :  celle  de  l'aînée  est  en 
damas  de  soie  broché,  avec  des  broderies  d'or  au  point  de  chaînette,  dont  on 
pourrait  reproduire  cliaque  dessin;  la  seconde  porte  un  vêtement  de  velours 
avec  des  broderies  appliquées  et  des  manches  de  soie  damassée  ;  enfin,  du 
costume  de  la  troisième  on  ne  voit  (pinne  gorgerelle  de  linge  plissée  et  enri- 
chie de  broderies. 

Les  bijoux,  ces  admirables  pièces  de  la  Renaissance,  sont  aussi  fidèle- 
ment reproduits  que  les  étoiles.  Cdiacune  des  jeunes  filles  porte,  pour  main- 
tenir la  tresse  de  ses  cheveux,  non  plus  le  sini|)lc  petit  ruban  qui  orne  la 
tête  du  «  Greu/e  »  de  Lucia  dont  nous  avons  parlé,  mais  im  riche  diadème 
fait  de  larges  mailles  de  métal  ciselé  unies  par  des  perles  fines.  Ajoutons  que 
les  deux  plus  jeunes  portent  des  colliers  de  perles  et  qu'une  longue  chaînette 
d'or  fait  trois  fois  le  tour  du  cou  de  l'aînée. 

Rien  ne  manque  au  tableau,  pas  même  la  signature,  et  nous  lisons  sur  la 
tranche  antérieure  de  l'échiquier  celle  suscriplion  :  sepuoxish.v-anglssola  vinco 

AMILCAUIS    FILIA   EX   VERA     ||     EFIGIE  THEO   SUAS   SOUORES   ET  AXCILAM   PINXIT  MDLV. 

Mais  la  propre  image  de  Sofonisba  semble  avoir  souvent  tenté  son  pinceau, 
et  maintes  fois  elle  essaya  de  fixer  sur  la  toile  ce  fin  visage  aux  larges  yeux  un 
peu  à  fleur  de  tête,  dont  la  beauté  était  alors  justement  réputée.  La  beauté? 
C'est  peut-être  un  peu  trop  dire  :  «  Ses  traits,  a  dit  un  italien,  ne  sont  pas  tout 
à  fait  réguliers  et  son  visage  ne  peut  être  qualifié  de  beau,  mais  elle  a  dans  la 
physionomie  quelque  chose  de  gentil  et  de  doux,  avec  deux  grands  yeux 
un   peu  mélancoliques  et  un  air  de  modestie  qui  la  rend  très  séduisante.  » 

Vasari  nous  rapporte  que  l'archidiacre  de  Plaisance  possédait  deux  tableaux 
de  Sofonisba;  l'un  était  le  portrait  de  l'archidiacre  lui-même,  l'autre  celui 
de  la  jeune  artiste.  Peut-être  est-ce  celui  qui  ligure  actuellement  à  la  galerie 
du  Rclvédère,  à  Vienne,  car,  sur  le  livre  que  la  jeune  lille  lient  à  la  main,  on 
lit  cette  épigraphe  :  Sopho.msiia  Angusola  virgo  seipsam  i-Ecrr  lîioi.  Or,  celte 
date  eût-elle  élé  absente,  que  l'on  ei'it  reconnu,  à  première  vue,  le  faire  un  peu 
gauche  d'une  main  encore  inexpérimentée  :  c'est  le  travail  sagement  exécuté 
d'une  petite  fille  bien  sage,  dont  l'œil,  cependant,  a  appris  à  voir  an  milieu 
des  Primitifs. 


PoiiïHAIT    \>K   SOt'OMSIïA   AnGUISSOLA  .    CAR   F.I.I.E-MI' M  K 
Musc'G  l'oUii  l'ozzoli,  à  Milan. 
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l^llc  iccommença  peu  après,  car  un  autre  portrait  de  jeune  lille,  aujour- 
d'hui conserva  à  la  galerie  des  Offices,  à  Florence,  porte  celte  suscription  : 
Soi'iiOMSiu  Anolisciola  Cuem'*  .et.  bUC  A>N.  XX.  L'u'uvrc,  à  vrai  dire,  n'est 
pas  beaucoup  meilleure  que  la  précédente,  encore  qu'elle  ail  été  gravée  six 
fois  pour  des  livres. 

Le  tableau  du  musée  Poldi  Pozzoli,  à  Milan,  nous  montre  la  hrlla 
piltricc  crcmoni'sc  dans  le  double  épanouissement  de  son  talent  et  de  sa 
beauté.  Le  visage  se  présente  de  trois  quarts  :  la  bouche  est  souriante,  les 
yeux  sont  grands  ouverts  et  les  cheveux  relevés,  découvrent  le  front  large. 
Remarque  qui  a  son  importance,  si  l'on  rapproche  ce  tableau  de  la  Partie 
d'échecs  :  aucun  luxe  de  toilette,  aucun  bijou  ne  viennent  orner  l'œuvre  ; 
seuls,  de  légers  cordons  qui  retiennent  la  collerette  rompent  la  simj»licilé  du 
corsage  sombre,  dont  l'étolTe,  de  même  que  la  lingerie  du  col,  est  traitée, 
avec  la  conscience  qu'y  eût  mise  un  Holbein.  La  tonalité  de  la  ligure  est 
d'une  gamme  charmante,  avec  des  ombres  un  peu  bleuâtres  qui  adoucissent 
à  merveille  ce   qu'il  y  aurait  dun  peu  sec  dans  l'ensemble. 


(A  suivre. 


FOLHNIEU-SAHLOVEZE. 


tournicr  SurtovOitc, 
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'(ji'iNioNgén(?nilonicnt  acceptée  par  le  public  éclairé 
—  et  celle  opinion  a  été  admise  par  quelques 
savants  —  est  que  la  galerie  d'Apollon  ren- 
ferme une  foule  d'œuvrcs  exécutées  par  les 
ailisles  dont  aimèrent  à  s'entourer  les  derniers 
Valois.  (les  œuvres,  bien  entendu,  sont  consi- 
dérées comme  dues  à  des  artistes  étrangers,  el 
Benveniito  (Fellini  a  sa  bonne  part  dans  celle  dis- 
tribution d'attributions  fantaisistes.  Bien  plus, 
si  on  en  croyait  certain  catalogue,  on  pourrait  rapporter  à  chacun  des  règnes 
des  derniers  A'alois  iiue  partie  des  gemmes  montées  en  or  émaillé  que  ren- 
ferment nos  vitrines.  Malheureusement,  il  n'eu  est  rieu.  Il  est  ceiiain  (jue, 

'  Second  arlii'Ic.  Voir    le  miiiiéru  du  10  jaiiviei',  t.  V,  p.  (il. 
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dans  le  courant  du  xvi"  siècle,  on  a  jçravé  des  pierres  dures  et  exécuté  des 
vases  analogues  à  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui;  il  est  certain  que, 
des  lîJliS,  le  Véronais  Mattco  del  Nassaro  était  chargé  de  «  la  construction 
et  édiffice  d'un  moulin  qui  doit  eslre  assis  et  porté  sur  hasteaulx  en  la  rivière 
de  Seyne,  près  la  poincte  du  Palais  de  Paris,  pour  servir  à  pollir  dyanians, 
aymcrauldcs,  agattes  et  autres  espèces  de  pierres  »;  mais  il  est  peu  prohahle 
que  nous  possédions  encore  quelques  spécimens  du  savoir  des  artistes  que 
dirigeait  l'Ilalien. 

Cette  vérité  est  assez  facile  à  établir  :  nous  avons  un  inventaire  de  lîîGO 
qui  nous  donne  l'état  exact  du  trésor  royal,  quand  il  était  déposé  au 
château  de  Fontainebleau;  quel  que  soit  le  laconisme  des  descriptions  con- 
tenues dans  ce  document,  il  est  parfaitement  possible  de  reconnaître  les 
monuments  qu'il  désigne  quand  ces  monuments  existent  aujourd'hui  :  c'est 
ainsi  qu'on  y  retrouve  la  trace  du  grand  camée  du  trésor  impérial  de  Vienne, 
qui  provient  du  trésor  de  l'église  Saint-Sernin  de  Toulouse,  qu'on  y 
reconnaît  aussi  la  fameuse  salière  d'or  de  Benvenuto  Cellini,  qui,  dès  le 
xvi"  siècle,  prit  le  chemin  de  l'Allemagne;  qu'on  y  rencontre  quelques 
œuvres  d'art,  qui  peu  d'années  plus  tard,  sur  l'ordre  dellenii  111,  devaient 
être  affectées  à  la  chapelle  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Et  c'est  tout.  Le  reste 
a  absolument  disparu  dans  les  troubles  de  la  lin  du  xvi"  siècle.  (Juelques-uns 
de  ces  vides  purent  sans  doute  être  comblés  par  le  trésor  des  rois  de  Navarre, 
conservé  à  Pau,  dont  un  inventaire  de  1561  nous  fait  connaître  l'extraor- 
dinaire richesse  ;  mais  ce  trésor  avait  dû  être  déjà  singulièrement  appauvri 
quand  Henri  IV  fut  en  mesure   de  l'incorporer  au  domaine  de  la  Couronne. 

Il  ne  faut  point  se  faire  d'illusions:  à  part  un  très  petit  nombre  de  pièces 
entrées,  dès  le  xv!""  siècle,  dans  le  trésor  royal;  à  j)art  quelques  monuments 
de  l'époque  de  Henri  IV  et  de  Louis  XHI,  c'est  seulement  de  Louis  XIV  (|ue 
date  la  série  de  vases  en  cristal  de  roche,  en  agate,  en  jaspe,  etc.,  que  nous 
possédons  aujourd'hui;  celte  collection  unique  fut  amoindrie  d'ailleurs,  dès 
l'époque  de  Louis  XIV,  puisque  l'hilippe  V  en  emporta  une  moitié  à  Madrid  : 
telle  est  l'origine  de  la  collection  de  gemmes  exposée  aujourd'hui  au  musée 
du  Pi'ado. 

11  va  sans  dire  que  si  quelques-uns  de  ces  vases  datent  du  règne  de 
Louis  XIV,  un  bien  plus  grand  nombre,  beaucoup  plus  anciens,  furent  achetés 
pour  lui  en  Italie  et  en  Allemagne;  c'est  de  la  sorte  qu'on  a  pu  être  amené  à 
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conromlre  ces  œuvres,  qui  étaient  placées  à  Versailles  sur  des  tables  en  bois 
sculpté  et  doré  dont  Pierre  Le  Pautre  nous  a  conserve  le  dessin,  avec  celles 
qui  avaient  pu  être  fabriquées  dès  le  xvi"  siècle  pour  les  rois  de  France. 
C'est  qu'en  effet  bon  nombre  de  ces  admirables  gemmes  sont  contemporaines 
de  Henri  II,  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III;  mais  ces 
princes  ne  les  ont  jamais 
possédées.  Ce  sont  les 
agents  de  Louis  XIV  à 
l'étranger  qui  en  ont 
fait  l'acquisition  pour  le 
grand  roi. 

Rien  de  plus  instruc- 
tif à  parcourir,  à  ce  point 
de  vue,  que  les  Comptes 
des  hâtimi'nts  i/n  roi,  où 
sont  énumérées,  avec  leur 
provenance  certaine  — 
Milan  ou  Venise, Mayence, 


Augsbourg, 


Hambourg 


COUPK  ANTIQUE   EX   SAIIDOXIX 
Monti'c   en   or  <^>niaill6    (xvit^   siècle] 


ou  Constantinople  —  un 
très  grand  nombre  des 
pièces  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  la  gale- 
rie d'Apollon  ou  dans  la 
grande  galerie  du  Prado. 
A  l'aide  de  ces  docu- 
ments, on  peut  faire  dans 
son  entier  une  histoire  qui  n'a  pas  même  été  ébauchée  jusqu'ici  et  appor- 
ter une  précieuse  contribution  à  l'étude  de  la  glyptique  de  la  Renaissance, 
encore  si  peu  connue.  Peut-être  la  fera-t-on  un  jour;  mais  ce  n'est  pas  un 
travail  de  ce  genre  qu'on  peut  entreprendre  ici,  travail  très  étendu  qui 
demanderait  la  confrontation  d'une  foule  de  documents,  et  surtout  des  inven- 
taires de  Louis  XIV  avec  celui  qui  résume  l'état  du  trésor  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  Yfnve/itaire  des  diamants  et,  bijoux  de  la  Couronne,  dressé  et  publié 


.128  I.A    1U:VI'K    \)F.   I/AIÎT 

en  1791  par  ordre  de  l'Assemblée  naliouulc.  Il  ramlniit  compulser  encore 
bien  d'aulrcs  documenls  :  les  états  dressés  jiiendanl  la  Révolution;  la  liste 
des  envois  faits  au  Mus('nni,  à  l'ancien  .lardin  royal,  où  continuent  à  èli-e 
conservés,  comme  échantillons  de  minéralogie,  un  cei-tain  n(mibre  de  vases 
précieux;  il  faudrait  aussi  examiner  une  à  une  les  pièces  qui  se  trouvent 
à  Madrid.  Ce  travail,  on  le  voit,  demanderait  beaucoup  de  temps;  mais  celui 
qui  l'entreprendrait  serait  certain  île  pouvoir  donner  une  restitution  com- 
plète (lu  cabinet  des  gemmes  de  Versailles,  i'il  non  seulement  on  pourrait 
déterminer  l'origine  de  la  plupart  des  pièces  importantes;  mais  encore,  dans 
certains  cas,  nommer  les  artistes,  tels  que  Jrjsias  belle,  qui  ont  refait  telle 
ou  telle  monture  que  quelques  personnes  sont  tentées  de  considérer  comme 
de  la  Renaissance  italienne. 

Mais  je  m'arrête;  il  est  temps  que  je  signale  rapidement  quelques-uns 
des  principaux  objets  de  cette  admirable  collection. 

On  ne  parlera  pas  ici  des  monuments  qui  ont  appartenu  à  la  chapelle  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  ;  on  en  tracera  plus  tard  sommairement  l'histoire,  et 
d'ailleurs  l'importance  de  certains  d'entre  eux  est  capitale.  Je  voudrais  pour 
le  moment  signaler  seulement  quelques-uns  des  plus  beaux  vases  en  pierres 
dures. 

Pour  n'être  point  fanatique  de  la  matière  et  tout  en  estimant  que  ])our 
être  belle  une  œuvre  d'art  n'a  point  besoin  d'être  créée  en  or  ou  en  argent, 
on  ne  peut  disconvenir  que  si  cette  qualité  se  joint  à  des  qualités  d'art, 
l'objet  croît  singulièrement  en  beauté.  Sans  doute,  on  peut  créer  un  très 
beau  vase  avec  l'argile  la  plus  grossière;  mais  si  cette  argile  est  remplacée 
par  une  matière  précieuse  et  fine,  d'une  belle  couleur,  le  mérite  artistique 
s'en  trouvera  augmenté,  en  ce  sens  que  cette  même  matière  fera  encore  mieux 
ressortir  l'heureuse  conception  de  l'artiste.  Aussi  ne  doit-on  ni  pousser  à 
l'extrême  le  culte  des  belles  matières,  ni  le  mépriser  complètement.  Il  en 
est  d'ailleurs  dans  le  nombre  qui  réjouissent  non  seulement  la  vue  mais 
encore  le  toucher  :  ce  fait  paraîtra  peut-être  un  pur  paradoxe,  mais  rien 
n'est  plus  exact  cependant,  et  comme  tout  le  monde  ne  peut  en  faire  l'expé- 
rience sur  des  cristaux  ou  des  agates,  des  onyx  ou  des  serpentines,  -je 
demande  aux  gens  sincères  si  le  loucher  d'une  belle  porcelaine  —  une  gemme 
aussi  — ne  produit  point  sur  eux  ime  sensation  de  plaisir,  sensation  difficile 
à  délinir   peut-être,   mais  qui  n'en  existe  pas  moins.  O  sentiment  ou  celte 
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sensation  entre  très  probablement  pour  une  petite  part  dans  le  goût  de  cer- 
tains collectionneurs  qui  réunissent  les  pierres  et  les  marbres  rares  d'une 
façon  tout  à  fait  exclusive.  Jimagine  que  le  duc  d'Aumont,  au  siècle  der- 
nier, était  avant  tout  un  amoureux  des 
belles  matières  :  il  les  aimait  bien  pré- 
sentées et  bien  mises  en  valeur,  montées 
par  Gouthière,  mais  c'était  avant  tout 
la  matière  qu'il  recherchait. 

Il  serait  curieux  de  connaître  l'ori- 
gine exacte  de  plusieurs  vases  antiques, 
en  sardoine  surtout,  et  de  la  plus  belle 
qualité,  que  les  orfèvres  du  xvi''  et  du 
xvu°  siècle  ont  enrichis  de  montures  plus 
ou  moins  somptueuses  en  or  émaillé, 
rehaussées  pour  la  plupart  de  rubis  et 
de  perles.  Le  plus  célèbre  de  ces  vases, 
parce  qu'il  est  le  plus  voyant,  est  une 
aiguière  dont  le  corps  ovoïde  est  formé 
des  fragments  d'un  admirable  vase  an- 
tique sur  lesquels  on  distingue  des  peaux 
de  bouc  et  des  feuilles  de  lierre.  Par  un 
heureux  artifice,  l'artiste  a  surmonté  le 
couvercle  d'une  belle  tète  de  Minerve 
casquée,  en  or  émaillé,  tandis  qu'un  dra- 
gon, également  émaillé,  décore  l'anse  ; 
de  menus  feuillages  de  forme  caracté- 
ristique, comme  en  employaient  tous  les 
orfèvres  à  la  fin  du  xvi"  siècle  et  au 
commencement  du  xvu"  siècle,  de  cette 
fornu'  qu'on  a  assimilée  assez  justement 

à  la  cosse  de  pois,  cachent  les  raccords  entre  les  dilTérentes  parties,  et  leurs 
tons  blancs  font  valoir  l'éclat  des  rubis  répandus  à  profusion  sur  toute  la 
pièce.  C'est  là  une  œuvre  somptueuse  assurément,  mais  est-elle  de  très  bon 
goût?  Elle  sent  un  peu  sa  décadence,  ou  tout  au  moins  elle  appartient  à  une 
époque  de  transition  entre  l'art  de  la  Renaissance,  un  peu  fatigué  et  étiolé 
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par  une  longue  carrière,  el  l'art  plus  robuste  de  l'époque  de  Louis  XIV;  on 
y  reconnaît  la  main  d"un  orfèvre  d'une  habileté  consommée,  mais  trop  amou- 
reux du  joli.  Le  regretté  Barbet  de  Jouy  en  décrivant  cette  gemme  la  rappro- 
chait avec  toute  raison,  au  point  de  vue  dii  style,  de  deux  autres  pièces 
d'origine  italienne,  mais  de  même  époque,  que  possède  le  Louvre  :  un  miroir 
et  un  bougeoir  d'applique  offerts  par  la  République  de  Venise  à  la  reine 
Marie  de  Médicis.  Dans  ces  deux  monuments,  l'entassement  des  matières 
précieuses,  des  camées  curieusement  montés  arrive  à  produire  un  monument 
d'une  richesse  extrême,  mais  dont  la  décoration  n'est  guère  raisonnée. 

Tout  aussi  caractéristique,  mais  d'une  autre  époque  est  la  monture  d'une 
lasse  antique  de  sardonyx  qu'un  orfèvre  du  temps  de  Louis  XIV  a  trans- 
formée en  aiguière.  Dans  celte  monture,  comme  dans  plusieurs  autres  que 
renferme  la  galerie  d'Apollon,  comme  dans  les  montures  de  certains  des 
camées  du  cabinet  de  France,  les  anses,  ornées  généralement  de  mascarons 
ou  formées  d'une  figure  en  gaine,  sont  accompagnées  de  larges  feuillages  à 
l'antique  nuancés  de  blanc,  de  vert  et  de  rose.  De  cet  assemblage  de  Ions 
voyants  résulte  une  note  au  premier  abord  assez  discordante.  Pour  l'admettre 
et  l'apprécier  h  sa  valeur,  il  faut  remettre  ces  œuvres  criardes  dans  le  milieu 
pour  lesquelles  elles  ont  été  créées  :  il  faut  nous  les  représenter,  et  cette 
évocation  est  facile,  placées  sur  des  consoles  en  bois  doré  recouvertes  de  pla- 
teaux en  mosaïque  de  Florence,  dans  une  salle  où  des  boiseries  dorées  enca- 
drent des  tapisseries  aux  tons  puissants  et  dont  quelque  tapis  de  la  Savon- 
nerie, aux  harmonies  si  franches,  recouvre  le  plancher.  Alors  on  comprend 
que  l'orfèvre  n'ait  pas  craint  détendre  sur  des  montures  d'or  finement  tra- 
vaillées des  émaux  qui,  isolés,  blessent  nos  yeux  habitués  à  des  colorations 
plus  neutres. 

Mais  on  n'en  finirait  pas  si  on  voulait  mentionner  ici  tous  les  vestiges  de 
l'antiquité  classique  dont  on  a  tiré  parti  en  en  modifiant  la  forme  au  gré 
d'une  fantaisie  inépuisable.  A  ces  témoins  de  la  virtuosité  de  nos  orfèvres  je 
préfère  une  robusie  aiguière  de  sardoine  dépourvue  de  toute  monture,  œuvre 
qui  olfre  une  grande  analogie  de  forme  avec  l'un  des  vases  montés  à  l'époque 
de  Suger  et  à  laquelle  on  a  donné  souvent  le  nom  de  Vase  de  Milhridate,  et 
surtout  une  autre  aiguière  de  tons  plus  foncés,  chef-d'œuvre  d'un  lapidaire 
de  l'antiquité  qui  l'a  évidée  suivant  un  galbe  d'une  grâce  parfaite,  au  point 
de  lui  donner  ce  qui  manque  généralement  aux  gemmes,  la  légèreté.   L'or- 
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fôvre  du  xvi''  siècle  qui  .i  été 
chargé  do  sciiir  son  pied 
s'est  conduit  eu  homme  de 
goût  :  il  a  craint  d'en  gâter 
hi  forme  en  cherchant  à 
l'emhellir,  et  un  cercle  d'ar- 
gent lui  a  semblé  suffisant 
pour  mettre  en  valeur  la 
suprême  élégance  de  cette 
merveille. 

A  quel  artiste  de  la  Re- 
naissance italienne  faut-il 
attribuer  nne  urne  de  ba- 
salte incrustée  d'or  et  d'ar- 
gent dont  le  décor  est  inspiré 
directement  des  composi- 
tions d'Andréa  Mantegna? 
Elle  fut  léguée  à  Louis  XIV 
par  le  cardinal  Mazarin  qui 
lui  fit  faire  une  monture  à 
ses  armes  et  même  lui  fit 
ajouter  un  pendant  en  agate 
—  idée  assez  mesquine  par 
parenthèse — mais  c'est  tout 
ce  que  nous  savons.  C'est 
un  de  ces  monuments  tels 
qu'on  en  trouve  sommaire- 
ment décrits  dans  les  notes 
si  curieuses  de  Marcantonio 
Michiel,  au  commencement 
du  xvi"  siècle.  Autour  de  la 
panse  du  vase  se  déroule, 
sur  les  flots  d'une  mer  agi- 
tée, un  combat  de  monstres 
et  de  dieux  marins,  curieusement  casqués  d'or  ou  d'argent;  des  oiseaux  de 


Aiguière  en  cristal  de  roche 

Moutùc  cil  vermeil,   aux  armes  de  Bourbon.  Travail  français 
(Eiioquo  de  François  1°^). 
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môme  métal  volent  dans  le  ciel,  tandis  qu'une  délicate  frise  de  palmetlcs 
entoure  l'épaule  de  l'urne  dont  les  anses  sont  ornées  d'un  triple  masque. 

L'exécution  est  d'un  nuiîlre, 
très  supérieure  aux  baualilés 
d'un  Giovanni  délie  Cor- 
niole,  d'un  Valerio  Bclli  ou 
d'un  Giovanni  Bernard!  de 
Castelbolognese.  D'ailleurs 
l'œuvre  est  du  xv"  siècle  et 
ce  n'est  guère  qu'à  Padouc 
ou  à  Venise  qu'on  a  pu  com- 
prendre la  glyptique  de  la 
sorte. 

Peu  de  monuments  de 
cristal  de  roche  un  peu 
importants  offrent  avant  le 
xvii'-  siècle  le  caractère  pu- 
rement français.  Il  faut  tou- 
tefois faire  une  exception 
pour  une  aiguière,  qui  vient 
peut-être  du  mobilier  du 
connétable  de  Bourbon  —  la 
monture  en  vermeil  offre, 
plusieurs  fois  répétée,  la 
Heur  de  lys  barrée  —  ai- 
guière à  large  panse  et  d'as- 
pect robuste  dont  la  forme 
éveille  tout  de  suite  le  sou- 
venir de  ces  œuvres  de  di- 
nanderie  si  fréquemment 
reproduites  dans  les  ta- 
bleaux du  XV"  siècle.  Ce  beau  monument  est  un  des  seuls  qu'on  puisse 
valablement  faire  remonter  jusqu'à  l'époque  de  François  I",  et  sa  monture  en 
argent  repoussé  et  doré  sur  laquelle,  à  la  base,  s'étalent  de  beaux  masques 
barbus  est  des  plus  curieuses  et  d'une  grande  fermeté  d'exécution. 


Seau  en  cristal  de  rociik  (iHAVÉ 
Monli;  cil  or  f  maillé  (Epoque  de  Charles  IX). 
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Il  serait  fastidieux  assurément  d'énumérer  toutes  les  pièces  de  cristal  de 
roche  qui  mériteraient  une 
mention  :  faisons  une  excep- 
tion toutefois  pour  un  seau 
à  rafraîchir  muni  d'une 
anse  d'or  émaillc  composée 
de  cliimères  qui  viennent  se 
réunir  sur  un  anneau  :  c'est 
une  œuvre  très  somptueuse, 
et  la  gravure  du  vase  qui 
représente  plusieurs  scènes 
de  l'histoire  de  Noé  est  trai- 
tée avec  un  soin  extrême. 
Un  morceau  semblable  ne 
peut  être  sorti  que  des  mains 
d'un  artiste  célèbre,  sans 
aucun  doute,  car  il  ne  pou- 
vait être  commandé  que  par 
quelqu'un  d'assez  riche  pour 
s'adresser  au  bon  faiseur  : 
mais  je  ne  reconnais  point 
dans  le  style  des  figures  la 
main  d'un  des  lapidaires  du 
xvi"  siècle  dont  les  noms 
nous  sont  familiers.  Un 
grand  vase,  sorte  d'urne  mu- 
nie d'un  couvercle,  décore 
sur  sa  panse  de  l'histoire 
d'IIolopherne  et  de  l'his- 
toire de  Suzanne,  est  en- 
core une  œuvre  italienne, 
du  plein  xvi"  siècle,  dont 
la  riche  monture  d'or  ra- 
chète  un    peu  ce  qu'ont   d'étriqué   deux   anses   trop   petites   pour  le  vase. 

C'est  surtout  dans  le  nord  de  l'Italie  et  en  Allemagne  que  ces  objets  en 


Grand  vase  en  cristal  de  roche  gravé 

Mont6  en  or  i?niai!l<5  (Milieu  du  xvi"  siècle) , 
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cristal  de  roche  ont  pris  naissance  ;  il  semble,  en  quelque  sorte  que  l'exis- 
tence de  la  matière  première  dans  le  pays  ail  dcHorminé  la  vocation  des  lapi- 
daires. Après  la  magniliquo  floraison  de  la  fin  du  xv"  elde  la  première  moilic^ 
du  xvi"  siècle,  après  l'époque  où  un  artiste  malheureusement  inconnu  donnait 


Aiguière  en  cristal  de  hocbe,  moulée  en  or  (l'in  du  ivr  siècle). 


le  dessin  d'une  coupe  couverte  munie  de  deux  anses  d'or  ornées  de  tôtes  de 
satyres,  véritable  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  proportions,  les  lapidaires  ayant 
un  peu  épuisé  leur  imagination,  mais  ayant  perfectionné  leur  habileté  tech- 
nique, en  sont  venus  à  créer  des  œuvres  qui,  pour  ôfre  somptueuses,  n'en  sont 
pas  moins  des  erreurs  artistiques  :  c'est  de  la  fin  du  xvi"  siècle,  du  xvii'  siècle 
surtout,  que  datent  les  dragons,  les  coqs,  les  poissons  en  cristal;  ces  objets 
difformes  ont  toujours  la  prétention  d'être  des  vases,  ce  ne  sont  en  réalité 
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qiio  des  joujmix  d'un  goût  douloiix  dans  lesquels  la  perfection  technique  tue 
l'art  véritable.  Notre  Louvre  en  peut  montrer  quelques-uns  ;  d'autres  sont  à 
Madrid  et  les  comptes  du  xvn°  siècle  témoignent  de  l'intérêt  que  portait  le 
grand  roi  à  ces  médiocres  spécimens  d'un  art  déchu. 

Il  est  à  croire  que  ceux  qui  les  faisaient  avaient  complètement  rompu  avec 


Drageoir  en  cristal  de  roche  grave 

(Fin  du  xvi''  siôcio). 

les  principes  des  artistes  qui,  au  xvi"  siècle,  se  chargeaient  de  dessiner  le 
galbe  des  vases  de  toute  sorte.  Ils  agissaient  suivant  des  règles  immuables 
que  ne  connaissent  certainement  pas  la  plupart  de  nos  artistes  modernes.  Los 
architectes  seuls  les  soupçonnent,  et  encore  !  Il  serait  curieux,  un  jour,  de 
reprendre  foules  ces  vieilles  recettes  de  la  Renaissance  et  de  montrer  com- 
bien de  fois  on  en  pourrait  tirer  parti  dans  un  goût  tout  nouveau.  Mais  cette 
démonstration  comporte  un  long  développement  qui  serait  un  hors-d'œuvre 
ici. 

Les  formes  bizarres,  relativement  faciles  à  produire  dans  de  gros  blocs  de 
cristal,  ne  sont  pas   seulement  les   petits  côtés  qui  ont  attiré  les  artistes  de 
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décadence;  d'autres  ont  cherché  à  tirer  parti  des  défauts  ou  des  accidents 
des  pierres  qu'ils  taillaient.  Le  jaspe  sanguin  —  vert  tacheté  de  rouge  —  a 
donné  lieu  dans  ce  genre  à  des  tours  de  forcer  dont  le  Louvre  poss<Vle  un 
excellent  spécimen.  .le  dis  excellent,  non  sans  raison.  Car  si  le  monument 
réunit  toutes  les  conditions  du  tour  de  force  artistique,  il  a  véritablement 
des  qualités  d'exécution  recommandables.  Il  s'agit  d'un  Christ  à  la  colonne 
en  jaspe  sanguin  dont  on  a  utilisé  toutes  les  taches  rouges,  fort  habilement 
du  reste,  pour  simuler  les  plaies  dont  les  fouets  des  bourreaux  ont  marqué  le 
corps  de  leur  victime.  Cette  figure  de  haut  relief,  d'une  bonne  facture,  se 
dresse  sur  une  terrasse  d'or  cmaillé  ornée  de  quatre  figures  d'anges  et  des 
représentations  des  évangélisles,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  française  du 
xvn°  siècle.  Ce  monument  fut  acquis  pour  le  roi  en  16T1,  ainsi  qu'en  témoigne 
une  quittance  que  jadis  M.  Germain  Bapst  communiqua  aux  Antiquaires  de 
France. 

Comment,  me  dira-t-on,  vous  parlez  des  objets  d'or  émaillé  du  Louvre 
et  vous  ne  nous  avez  pas  encore  présenté  une  attribution  à  Cellini?  Hélas! 
comme  je  le  disais  en  commençant,  le  seul  monument  autiieniique  du  maître 
florentin  qu'eût  pu  abriter  la  galerie  d'Apollon,  eut  été  la  salière  d'or  faite 
pour  François  I".  Elle  est  à  Vienne.  Quant  à  moi,  je  me  refuse  absolument  à 
sanctionner  les  attributions  fantaisistes  qu'on  a  présentées  pour  quelques-uns 
de  nos  monuments  :  un  enlèvement  de  Déjanire  par  le  centaure  Nessus,  groupe 
en  argent  transformé  en  aiguière,  qui  provient  de  Modène,  œuvre  absolument 
authentique  de  Jean  Bologne,  est  devenu  pour  quelques  personnes  acharnées 
à  des  attributions  une  œuvre  française  du  xvi"  siècle  ;  le  nom  de  Germain 
Pilon  a  même  été  prononcé,  comme  il  a  été  prononcé  aussi  pour  une  Thétis 
en  argent  montée  sur  un  cheval  sortant  de  la  mer,  œuvre  allemande  indis- 
cutable de  l'extrême  fin  du  xvi"  ou  du  commencement  du  xvii"  siècle.  Ces 
attributions  datent,  et  c'est  ce  qui  les  explique  et  les  rend  dans  une  certaine 
mesure  excusables,  de  l'époque  où  on  mettait  au  grenier  comme  entachée  de 
mauvais  goût  une  œuvre  capitale  de  Wenczel  Jamnitzer.  Ce  qui  est  plus 
déplorable,  c'est  que  ces  attributions,  comme  toutes  les  mauvaises  herbes, 
persistent  et  sont  pour  ainsi  dire  indéracinables.  Certain  charmant  vase  de 
jaspe  rouge,  en  forme  de  cylindre  muni  de  deux  anses  bizarres  en  forme  de 
monstres,  passera  longtemps  encore  pour  une  œuvre  de  Benvenuto.  Je  n'espère 
pas  faire  disparaître  une  pareille  erreur;  mais  la  pièce  est  charmante,  il  n'y  a 
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donc  que  demi-mal.  Que   dire   de   la  même   manie    atliibulivc  quand  elle 
s'attaque  à  des  œuvres  de  troisième  ou  de  quatrième  ordre  ? 

11  y  a  quelques  années,  on  eut  le  malheur  do  faire  certains  remaniements 


Coupe  en  cristal  de  noriiE 

Moiili^f  en  or  l'maiilr  (Kiioquc  île  Charles  IX) . 


dans  la  Galerie  d'Apollon;  on  mit  dans  l'ombre  quelques  œuvres  qui  gagnent 
évidemment  au  demi-jour.  (JinMipio  tem[)s  après,  le  conservateur  vil  accourir 
ellaré  le  gardien    qui  lui   dit   qu'un   visiteur  réclamait  avec   insistance    et 
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indignation  la  Coupe  de  Benvenuto  Cellini.  On  eut  quelque  peine  à  rassurer 
ce  brave  homme  en  lui  prouvant  que  l'objet  do  sa  vénération  peu  éclairée 
n'avait  pas  quitté  la  Galerie,  que  seulement  il  ne  se  trouvait  plus  en  évidence. 
Mais  soyez  tranquilles;  ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  fera  croire  que  la  Coupe  de 
Benvenuto  Cellini  n'est  qu'une  œuvre  bien  médiocre,  du  xvn"  siècle,  née  à 
Augsbourg;  et  si,  administralivement,  il  refoule  ses  sentiments  intimes  et 
ronge  son  frein  en  présence  d'une  telle  impiété,  de  quelles  malédictions  ne 
doivent-ils  pas  poursuivre  le  conservateur,  ceux  qui  n'étant  pas  retenus  par  le 
respect  hiérarchique,  sont  persuadés,  de  génération  en  génération,  que  la  Ga- 
lerie d'Apollon  est  sortie  d'un  bouta  l'autre  du  cerveau  de  l'artiste  florentin? 


A 


{A  suivre. 


Emile   MU  LIME  H. 


BOILLY 


^.N  H  beaucoup  de  plaisir  et  un  très  gros  profit  d'éru- 
dition sincère  à  lire  le  beau  livre  que  M.  Henri 
Harrisse  vient  de  publier  sur  le  peintre  Louis 
Boilly'.  Je  suis  un  de  ceux  qui  ont  poussé  l'au- 
teur à  donner  corps  au  projet  depuis  longtemps 
caressé  ;  je  savais  que  le  sévère  et  rigoureux 
écrivain  à  qui  nous  devons  les  travaux  les  plus 
précis  et  les  plus  complets  qui  soient,  sur  Chris- 
tophe Colomb,  et  les  études  spéciales  sur  la  car- 
tographie américaine,  sur  tant  de  sujets  obscurs  lumineusement  exposés,  ne 
pourrait  sans  originalité  s'attaquer  à  l'œuvre  plus  facile  de  la  biographie  d'un 
artiste  et  du  catalogue  raisonné  de  ses  œuvres.  Et  puis  M.  Harrisse  a  le  mérite 
inattendu  d'être  resté  le  philosophe  de  la  traduction  de  Descartes,  l'homme 
à  qui  les  phrases  même  sublimes  n'en  imposent  pas.  En  des  temps  où  les 
esprits  un  peu  décontenancés  inclinent  volontiers  aux  extravagances,  où  l'on 


'  Henri  Harrisse.  L.-L.  Boillij,  peintre  dessinateur  et  lithographe.  Ha  vie  et  ses  œuvres  {I7SI-IS45). 
Paris,  Société  de  propagation  des  livres  d'art,  1898,  in-4''. 
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voit  d'excellentes  gens  aiguillés  sur  hi  voie  à  butoir,  la  voie  sans  issue,  poul- 
ie seul  honneur  de  n't'trc  pas  tout  le  monde,  on  attendait  avec  intérêt  ce 
travail  simple,  sans  nulle  boutade,  cette  biographie  dun  brave  homme  écrite 
par  un  homme  brave.  Car  c'est  vraiment  de  la  bravoure  en  matière  d'art  que 
de  ne  plus  chercher  midi  à  quatorze  heures,  cl  d'en  revenir  au  naïf  exposé, 
sans  paraboles. 

Si  je  n'étais  fort  en  retard,  je  souhaiterais  au  Boilly  de  M.  Harrisse  le 

succès;  j'ai  été  devancé,  mes 
vœux  seraient  superflus  ;  le 
livre  est  délinilif,  et  si  l'on  y 
vient  ultérieurement  ajouter 
un  renseignement  ou  préciser 
une  information,  l'addition  ne 
saurait  porter  sur  rien  de  très 
important.  J'irai  plus  loin, 
M.  Harrisse  était  le  seul  écri- 
vain qualifié  pour  conduire  à 
bien  pareille  entreprise.  l)"a- 
bord,  en  dépit  d'autres  recher- 
ches, tout  plongé  qu'il  fût  dans 
l'érudition  médiévale,  il  avait 
dès  longtemps  voué  au  peintre 
de  la  Révolulion  un  culte  fer- 
vent. El  cette  affinité,  entre 
deux  esprits  si  éloignés  liin 
de  l'autre  par  le  temps,  par  les  travaux  mêmes,  s'explique  très  bien  par 
une  commune  piété  pour  la  vérité.  Ce  que  M.  Harrisse  goiile  dans  l'œuvre  de 
Boilly,  c'est  sa  note  d'époque,  la  sincérité  de  sa  vision,  la  bonne  foi  de  son 
interprétation,  un  quelque  chose  que  le  document  tout  naïf  apporte  en  soi  et 
impose.  Et  puis  le  bon  artiste  inspire  d'autres  sympathies  ;  en  im  moment  de 
brutalité,  il  est  resté  doux,  inolTcnsif,  on  l'a  persécuté  un  peu,  et  s'il  n'a 
point  abdiqué  et  renoncé,  c'est  donc  que  son  tempérament  élait  de  belle 
assurance.  On  lira  dans  le  livre  de  M.  Harrisse  si  déjà  on  ne  la  lu  —  cl  je 
crains  de  révéler  ici  le  secret  de  polichinelle  —  les  pages  consacrées  au 
mauvais  vouloir  de  Wicar  à.  l'endroit  de  son  modeste  confrère.  Boilly  sous 
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la  RiHolulion  sentait  son  Debucourt  du  Menuet  de  la  Mariée,  ses  belles  filles 
tenaient,  par  bien  des  grâces,  au  régime  détesté,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
que  le  «  citoyen  La  Vertu  »,  qu'était  Wicar,  le  dénonçât  comme  incivique. 
Et  il  en  allait  simplement  d'une  guillotinade  alors,  ce  qui,  eu  égard  à  la  situa- 
tion de  Boilly,  marié,  père  de  famille,  très  pauvre  diable,  était  pour  les  siens 
la  misère  épouvantable.  Alors,  pour  les  siens  toujours,  non  pour  lui  certes, 
il  s'était  conformé  aux 
ukases,  et  sans  rien  per- 
dre de  sa  jolie  façon,  de 
ses  élégances  de  pinceau, 
pour  affirmer  sa  foi  ré- 
publicaine et  sauver  sa 
mise,  il  avait  fabriqué  son 
Alarat,  lui  aussi,  le  Marat 
officiel,  et  désormais  on 
lavait  laissé  tranquille. 
Une  autre  raison  en- 
core donnait  à  M.  Ilarrisse 
une  facilité  pour  mener  à 
bien  son  travail  :  c'étaient 
ses  relations,  ce  que  les 
écrivains  les  plus  cons- 
ciencieux n'ont  presque 
jamais,  les  moyens  natu- 
rellement offerts  à  l'bomme  du  monde  de  frapper  aux  bonnes  places,  d'obtenir 
les  autorisations,  de  comparer,  de  grouper  les  éléments,  d'opposer  les  docu- 
ments les  uns  aux  autres.  Dans  cet  ordre  d'idées,  rien  ne  reste  à  faire. 
M.  Harrisse  a  su  de  Boilly  tout  ce  qui,  dans  les  collections  particulières, 
pt)uvait  aider  à  sa  thèse.  11  a  eu  la  bonne  fortune  de  donner  un  état  civil 
incontesté  à  des  tableaux  inconnus  ;  il  a,  dans  un  catalogue  joint  à  son  livre, 
énuméré  et  décrit  près  de  1400  tableaux,  dessins,  portraits  ou  lithographies. 
Car  Louis  Boilly  n'a  pas  été  seulement  le  joli  peintre,  le  délicat  pinceau  de 
la  Révolution  et  du  Directoire,  il  a,  l'un  des  premiers,  couru  à  la  lithographie, 
au  procédé  révélé  en  France  dans  les  commencements  de  la  Restauration, 
procédé  ([u'il  va  si  parfaitement  assouplir  à  son  genre,  qu'on  le  croirait  une 
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manière  à  lui  de  s'exprimer,  une  écriture  personnelle,  presque  sa  chose. 
Ceci  indique,  il  serait  parfaitement  oiseux  de  tenter  en  un  article  rapide 
l'analyse,  môme  sommaire,  de  louvragc.  Boilly  est  connu  de  tout  le  monde, 
ses  peintures  ont  été  traduites  par  les  pointillistes  de  la  Révolution,  Trcsca, 
Levilly  et  autres.  H  y  a  en  lui  comme  je  disais,  à  la  fois  du  Debucourt,  du 
Roslin  aux  étoffes  soyeuses,  de  M"""  Vigée  aux  minois  pimpants.  C'est  encore, 
si  l'on  veut,  une  lointaine  réminiscence,  dans  une  langue  bien  française,  des 
phrases  de  Terburg  ou  de  Peter  de  Iloogh.  l']t  ces  qualités,  Boilly  les  trans- 
pose excellemment  dans  ses  litho- 
graphies nacrées,  un  peu  tour- 
nées à  la  charge  dans  ses  Gri- 
maces, romantiques  sur  le  tard, 
car,  né  en  t7(it,  huit  ans  avant 
Napoléon,  Boilly  poursuivra  sa 
carrière  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis-Pliilippe,  en  184'),  infa- 
tigable, digne  de  tous  les  respects. 
Si  au  milieu  de  ces  louanges 
méritées  à  l'auteur  et  à  son  sujet, 
je  me  permettais  une  critique, 
elle  porterait  sur  la  partie  ma- 
térielle du  livre,  sur  les  hélio- 
gravures en  hors  texte,  surtout, 
dont  la  plupart  sont  médiocres 
et  ne  donnent  des  tableaux  représentés  qu'une  imparfaite  idée.  M.  Harrisse  est 
trop  homme  de  goût,  trop  parisien  pour  n'avoir  pas  déploré  cette  misère.  Certes 
les  reproductions  mécaniques  ont  leurs  mécomptes  ;  il  faut,  pour  arriver  à  la 
perfection,  trop  de  conditions  rarement  rencontrées.  Tout  de  même  on  eût  ])u 
faire  mieux.  U Arrestation  de  Garât  est,  dans  son  tirage  noirâtre,  boueux, 
une  véritable  injure  à  la  mémoire  de  Boilly;  Y  Arrivée  de  la  Diligence,  le 
tableau  lumineux  du  Louvre,  dont  Braun  a  tiré  des  photographies  chaudes  et 
savoureuses,  ne  fournit  à  la  traduction  qu'un  lavis  brutal  et  mesquin.  L'En- 
fant au  fard  serait,  à  notre  sens,  une  des  rares  héliographics  supportables  de 
l'ouvrage,  car  dans  la  Femme  au  manchon,  combien  de  lourdeurs  !  dans  les 
Galeries  du  Tribunat,  que  de  surprises!  Pour  être  juste,  nous  dirons  que  cette 
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dernière  pièce,  brûlée  à  la  (jommime,  a  été  donnée  d'après  une  épreuve  pho- 
tographique datant  de  1801);  c'est  une  raison,  c'est  la  seule  valable;  pour 
tout  le  reste,  la  médiocrité  ne  s'explique  pas. 

En  résumé,  et  ces  réserves  faites,  je  ne  sais  rien  de  plus  intéressant  que 
ce  livre,  à  la  fois  biographie,  catalogue,  œuvre  littéraire  et  documentaire, 
asseyant  le  vrai,  redressant  les  erreurs,  et  redonnant  à  Boilly,  «  au  petit 
maître  »,  comme  on  dit,  de  l'Ecole  française  de  la  Révolution,  une  place 
juste,  méritée  et  très  enviable  parmi  ses  confrères. 

Henri   BOUCHOT. 
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L'iisEAU.  Aiif/ers,  Germain,  in-8",  avec  lig. 

Esquisse  d'une  histoire  de  l'archéologie 
gauloise  ([iréhislorique,  celtique,  galloro- 
inainc  et  l'ranque);  par  Salomon  Beinacii. 
I11-8".  CImrIres,  imp.  Durand. 

Le  Cruciâx  dans  l'histoire  et  dans  l'art  ; 
par  J.  lIoi'PENOT.  lu  8".  Paris,  imp.  Polil- 
henry. 

Encore  Epona  ;  par  Salomon  Beinacii. 
Iu-8",  avec  fig.  el  planches.  Paris,  lib.  Lcrou.v. 

L'Enlèvement  d'Hélène,  représenté 
sur  un  lécythe  protocorinthien;  par  Chr. 


Bi.iXKE.SBEKC.  In-S",  avec  grav.  Paris,  lib. 
Leroux. 

Le  Mobilier  funéraire  sous  la  douzième 
dynastie,  d'après  une  publication  récente 
de  M.  Steindorff;  par  George  Folcaiit. 
In-8".  Paris,  lib.  Leroux. 

Observations  comparées  sur  la  forme 
des  colonnes  à  l'époque  romane,  dans 
divers  monuments  du  midi  de  la  France 
et  de  pays  étrangers;  [lar  Victor  .MniiiEr. 
In-S".  A'o(7e/i/-/c-/^///-o!(,l)aupcley  (louveincur. 

De  quelques  monuments  historiques  à 
Ussel  (Corrèze).  Notre-Dame-de-la-Cha- 
bane  ;  par  .Ml'rcd  L\vev.\.  In-IO,  avec  grav. 
l'avis,  imp.  Maurin. 

Les  Sépultures  burgondes  de  la  Haute- 
Savoie  (Histoire  et  Mobilier  l'unérairej  ;  par 
Marc  Le  Boux.  In -8",  avec  lig.  Annecy, 
lib.  Abry. 

Dix-huitième  (le)  Siècle.  Les  Mœurs; 
les  Arts.  Bécits  cl  Témoignages  contempo- 
rains, lu-i".  Paris,  lib.  Hachette  el  G'". 

L'Épopée  du  costume  militaire  fran- 
çais ;  par  Henri  Bouciior.  Aquarelles  et  des- 
sins originaux  de  Job.  Grand  in-i".  Paris, 
lib.  May. 

Les  Nécropoles  phéniciennes  en  Anda- 
lousie (1887-1895);  par  de  Lak.ue.  In-8", 
avec  giav.  el  planches.  J'aris.  lib.  Leroux. 

Notre-Dame  du  Haut  Mont.  Croquis 
et  Souvenirs  ;  par  G.  de  Be((;.nv  d'II  acehi'e. 
lu  8%  avec  grav.  /.illc,  imp.  et  lib.  Descicc, 
de  lîroMwer  cl  G'". 

Recherches  sur  les  reliques  de  l'ancien 
trésor  de  la  collégiale  Saint-Denis-de- 
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Vergy,  transférée  en  1609  à  Nuits  (dio- 
cèse de  Dijon),  aujourd'hui  Nuits-Saint- 
Georges  ;  par  Eugène  Mi;ray.  Ih-8".  Dijon, 
iiiip.  Jacquot  et  Florct. 

Les  Saints  de  la  Messe  et  leurs  Monu- 
ments ;  par  Cil.  RoiiAUl.T  de  Fleury.  (ÉUides 
continuées  pai-  son  (ils.)  In-4°  à  2  col.,  avec 
grav.  Pariii,  lib.  Molteroz. 

Le  Tumulus  funéraire  de  Wimereux  ; 

par  le  docteur  11.  E.  Sauvage.  In-8°.  Bou- 
lof/ne  sur-Mer,  imp.  Ilamain. 

La  Villa  gallo-romaine  de  Saint-Moré 
(Yonne)  ;  par  A.  Pauat.  In-S",  avec  fig.  Paris, 
lib.  Leron.v. 

Catalogue  général  des  médailles  fran- 
çaises. République  (1848-1852)  ;  Napo- 
léon III  (18521870).  ln-10,  Paris,  Cabinet 
de  numismatique,  2,  rue  I.ouvois. 

Catalogue  général  de  médailles  fran- 
çaises. République  (1870-1899).  In-S". 
Paris,  Cabinet  de  numismatique,  2,  rue 
Louvois. 

Les  Dessins  de  médailles  et  de  jetons 
attribués  au  sculpteur  Edme  Bouchardon  ; 

par  E.  Mazerolle.  In-S'^,  Paris,  l'Ion,  Nourrit 
et  (>■. 

Médailles  concernant  la  musique  et  le 
théâtre,  la  médecine,  la  chimie  et  les 
épidémies,  les  voies  et  moyens  de  trans- 
port, la  franc-maçonnerie.  Médailles  mili- 
taires. Monnaies  et  médailles  de  France  et 
d'Amérique.  Paris,  Baer,  in-8°. 

Les  Monnaies  d'Anastase,  de  Justin  et 
de  Justinien  frappées  à  Narbonne  ;  par 
G.  Amaudel.  lii-S".  Xarhonne,  imp.  Caillard. 

Les  plus  anciennes  monnaies  wisi- 
gothes  de  Narbonne  ;  par  G.  Amardel. 
In-8°.  Xarbonno,  imp.  Caillard. 

Accademia  di  belle  arti  di  Perugia.  Re- 

golamento  générale.  fV'/Nf//!'»;,  San tucci,  in-8". 

An  Introduction  to  the  Study  of  the 
Renaissance;  by  Lilian  F.  Fiei.d.  London, 
Smilli,  in-8". 

(Renaissance    in    architecture,    sculpture 
îind  paintinfT.) 

Antike  Denkmaeler  zur  Griechischen 
Gœtterlehre  ;  DenUmceler  der  Allen  Kunsi, 
von  C.  0.  MilLi.ER  iind.  F.  Wiesei.er.  Leipzig. 
Uietericli,  in-8". 

Die  Antiken  Mtinzen  Nord-Griechen- 
lands    unter    Leitung    von    F.    Imhoof- 
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Blumer;  herausgegeben  von  der  Kgl.  Aka- 
demie  der  Wissenschaftcn .  I.  Dacien  und 
Moesien,bearbeitet  von  BehrendtPiCK.  Berlin, 
Reimer,  in-4". 

L'Art  chrétien  dans  la  vallée  d'Aoste  ; 

conlérence  prononcée,  à  Turin,  kl'Esposition 
d'arte  sacra  par  F.-G.  Frutaz.  Aosle,  imp. 
catholique,  in-S». 

La  Cascina  Pozzobonello  in  Milano  nei 
corpi  santi  di  Porta  Orientale  ;  per  Gaet 
MûRETTi.  Milano,  Allegrotti,  in-4". 

Corpus  hummorum  Hungariae  ;  Magyar 
egyetemes  eremtar,  Irla  Rethy  Las/.lo.  Buda- 
pest, A  Magyar  Tudomànyos  Akademia  Kia- 
dasa,  in-4°. 

The  Cross  in  Tradition,  History  and 
Art;  by  the  rev.  William  Word.  Seymour, 
Xciv-York,  l'utnam,  in-4°. 

Degli  Oggetti  insigni  che  interessano 
la  storia  e  l'arte.  Schéma  di  legge  con 
alcuni  scritli  d'arte  e  di  storia  editli  dall' 
Autore  in  articoli  recenti.  Opéra  di  Léo 
Vicciii.  Imola,  Galeali,  in-8". 

Euphorion  :  being  Studies  of  the  Anti- 
que and  the  Mediaeval  in  the  Renaissance  ; 

by  Vernon  Lee.  Ao)i(/oH,  Fischer  Unwin,  i[i-8". 

Festschrift  fiir  Otto  Bernndorf ,  zu  sei- 
nem  60  Geburtstage  gewidmet  von  Schu- 
Icrn,  Freunden  und  Fachgenossen .  Wien, 
Hœlder,  in-fol. 

Firenze  e  la  Toscana;  paesaggi  e  monu- 
menti,  costumi  e  licordi.  Opéra  di  Eug. 
MiiNiz.  Milano,  FratoUi  Trêves,  iM-4". 

Grundriss  der  Kunstgeschichte  von 
"Wilhelm  Lilbke  ;  Zwddllle  Aullage  volls- 
tœndig  ncu  bearbcitet  von  Max  Semuau.  I.  Die 
Kunst  des  Altertums.  Slutlgart,  Paul  Neff,  in-S". 

History  of  modem  italian  Art  ;  by  Ash- 
ton  Rolliiis  WiLl.ARi).  London.  Longman,  in-8o. 

Introduction  to  the  Study  of  North 
American  Archaeology  ;  by  Cyrus  Thomas. 
Cincinnati,  Robert  Clarke,  in-8". 

Die  Kirchlicbe  Kunst  in  Monographien, 
Skizzen  und  Kunstbildern ,  von  Franz 
RiiTTGENiiACir.  Aacken,  Schweilzer,  in-4". 

Die  Klassische  Kunst,  eine  Einftihrung 
in  die  italienische  Renaissance  ;  von  Ilein- 
ricli  W(ji:i.Ki"LiN.  Miinchen,  Rruckmann,  in-i". 

Kœnig  Ludwig  von  Bayern  und  die 
Kunst  ;  von  L.  v.  Koiîell.  Paris,  Le  Soudier, 
in-8". 
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Kœnigliche  Akademie  der  KUnste  zu 
Berlin.  Fricdrichs  Gcselschall'.  Gedicclilnis- 
srcdc  ;  von  Woi.fgang  von  0(>;ttingen.  llcv- 
lin,  Millier,  in-8". 

Kœnigliche  Akademie  der  Ktinste  zu 
Berlin ;;Kunst  und  Piiblikum.  Ilede  zur  Fcier 
desallerhœclistenGeljurtstages  Seincr  Majcs- 
tœt  des  Kaisers  und  Kœnigs,  am.  27  Januar 
1899,  gehallen  vonlIuGO  von  TsciiUDi.  i?e)7(«, 
Siegiried  Millier,  in-S". 

Kunst-Formen  der  Natur;  von  Ernsl 
II.KCKEL.  Wien,  Bibliograi)lusclies  Inslilut, 
i[i-4°. 

Materialy    po    arkheologi.     Matériaux 
pour  l'archéologie    et    la  numismatique  du 
Gouvernement  de  Kiev.  A'jei',Tchokolov,  in-4". 
En  Russe. 

Monete  greche,  del  dott.  Solone  Am- 
brosoli  ;  con    200    folo-incisioni    nel  leslo. 
Milano,  llœpli,  in-8". 
Manuali  Ilœpli. 

Der  Mûnzsammler.  Ein  Handbuch  fur 
Kenner  nnd  Anfaenger  ;  Mil  200  Original- 
abbildungcn.  Ziirich,  Fiissli,  in-S". 

Œsterreich  in  "Wort  und  Bild;  heraus- 
gegeben  von  Julius  Laurencie  .  Berlin, 
Werner,  in-l'ol. 

The  Renaissance  in  Italian  Art;  Sculp- 
ture and  Painling.  13y  Selwyn  Brinton. 
London,  Simpkin,  in-8". 

Renaissance  Masters.  The  Art  of  Ra- 
phaël, Michelangelo,  Leonardo  da  Vinci, 
Titian,  Correggio  and  Botlicelli.  lîy  George 
15.  Rose.  New-Yovk,  Putnam,  in-S". 

Rom  in  der  Renaissance  ;  von  Nicolaus  V 


bis  auf  Julius  II  ;  von  Ernsl  Steinmans.  Leip- 
:if/,  Scemann,  in-8". 

Die  rœmische  Begraebnisstaette  von 
Brigantium;  œstlicher  Theil  von  S.  Jennv- 
Wicii,  ans  der  K.  K.  Ilof  und  Slaalsdruckc. 
rei,  in-i". 

SpaetgothischeWohnraeume  und  Wand- 
malereien  aus  Schloss  Issogne  ;  von 
R.  FoiiiiEit.  Slrttslnirij,  Sclilesier,  iii-i". 

Der  Stil  in  den  bildenden  KOnsten 
und  Gewerben  aller  Zeiten  ;  herausgegc- 
ben  von  Georg  lliurii.  1.  Scrie.  Der  scliœnc 
Mcnsch  in  der  Kunsl  aller  Zeiten.  I.  Band. 
Derschœne  Mcnsch  im  Altertum,  bcarbeitel 
von  Heinrich  Bulle.  Mûnchen,  Uirlh,  in-i". 

Uit  de  Geschiedenis  der  heilige  Stede 
te  Amsterdam  ;  Mededcelingcn  over  liarc 
Kunslscliatlcn  door  J.-F.-M.  SïERCK.  Amster- 
dam, Van  I.angenhuysen,  in-fol. 

Die  Wandgemaelde  im  Kreuzgange  des 
Emaus-Klosters  in  Prag  ;  von  JoseT  Nel- 
wiinii.  Prag,  Calvc,  in-4". 

Forschungcn    zur   Kunstgeschichtc     Biili- 
nicns    III. 

The  "Women  of  Homer  ;  by  Wallcr  Cop- 
land l'Eitiiv.  Wilh  lliustralioiis.  l.ondou,  Wil- 
liam lleiiiemaiin.  in-S°. 

Zur  Geschichte  der  Rechtspflege  in  der 
Stadt  Strassburg;  hcrausgegeben  von  Georg 
Levi.  Slninsburg.  Ueust,  in-8". 

Z-wei  Beitraege  zur  Geschichte  und 
Topographie  der  thebanischen  Necropo- 
lis  im  neuen  Reich.  Oer  Grablcmpel  Ame- 
nophis  I,  zu  Drah-Abul-Negga,  von  Wilhclm 
Si'iegeluebg.   Slvassburg,  Schlesier,   in-lol. 


ESTHÉTIQUE.   -    OUVRAGES   DIDACTIQUES.  -   CURIOSITÉ 


L'Art  dans  l'habitation  moderne  ;  par 
II.  GuiMARi).  Paris,  Le  Soudier,  in-4°. 

L'Art  de  se  meubler  ;  par  Wassilikov. 
In-S".  avec  ligures.  lù'rcKX,  imp.  Ilérisscy. 

BouRGOiN.  Études  architectoniques  et 
graphiques.  Paris,  Le  Soudier,  in-S". 

Cours  de  dessin  industriel  ;  à  l'usage  des 
écoles  primaires  et  supérieures,  des  écoles 
normales,  des  cours  d'enseignement  secon- 
daire moderne  et  d'enseignement  profes- 
sionnel ;  par  MM.  E.  Ciievrier  et  Aug.  De- 
LATTRE.  Petit  in-4",  avec  figures  et  planches. 
Paris,  librairie  Cornély. 


L'Esthétique  nouvelle  «  Athléique  » 
Le  beau  et  sa  loi.  Loi  de  laclion,  loi  de  l'har- 
monie. Paris,  Le  Soudier,  in-8". 

L'Evolution  esthétique;  par  Edmond 
Galahert.  In-8»,  Paris,  librairie  Giard  et 
Brièrc. 

Histoire  de  l'anatomie  plastique;  les 
Mailres,  les  Livres  et  les  Écorchés  ;  par  Ma- 
TiiiAS  DuvAL  et  Ed.  Cdver.  Petit  in-S",  avec 
gravures.  Paris,  librairie  May. 

Histoire  et  philosophie  des  styles  ;  par 
II.  IIavard.  Paris,  Le  Soudier,  in-4". 

Manuel  de  perspective  et  tracé  des  om- 
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bres,  à  l'usage  des  architectes  et  ingénieurs 
et  de?  élèves  des  écoles  spéciales  ;  par  P.  Pla- 
nât. Première  partie  :  Perspective;  seconde 
partie  :  Ombres.  Paris,  Auianier,  in-i". 

Monographie  d'une  tapisserie  d'Arras 
du  XIII'  siècle  ;  par  E.  Gannay.  Paris,  Le 
Soudicr,  in-S". 

Notice  sur  une  mappemonde  syrienne 
du  XIII' siècle.  Notescomplémenlaires,  pu-  \ 
bliées  d'après  les  observations  de  MM.  R.  Gol- 
tlieil  et  G. -A.  Nallino  ;  par  M.  J.-B.  Chabot. 
In-8°,  avec  gravures.    Paris,   Imp.  nationale. 

La  Peinture  sur  porcelaine  à  la  Co- 
médie-Française ;  Marie  Bosson,  artiste 
peintre,  élève  de  Sarah  Bernbardt  ;  par  Ar- 
mand BounGEOls.  ln-16,  Paris,  Bibliothèque 
artistique  et  littéraire. 

Les  tapisseries  marchoises  en  Péri- 
gord  ;  par  A.  Dujariuc-Descomiîes  .  In-8". 
Limoijcs,  librairie  V"  Ducourtieux. 

La  Vie  et  l'Art  des  Scandinaves  ;  par 
Maurice  Gvndolpiie.  Avec  une  lettre  de 
M.  Gaston  Paris.  In-IC.  Paris,  librairie  Per- 
rin  et  Cie. 

American  historié  To'wns.  Historié 
Towrns  of  new  England.  Editcd  by  Lyman 
P.  PowELl,.  \ew-York,  Piilnam,  in-8°. 

Les  Arts  et  l'industrie  du  verre;  par 
Henry  n'Ascv.  Abbcville,  Paillard,  in-8». 

The  Bayeux  Tapestry,  a  History  and 
Description;  by  Frank  liE»E-Fo\vKE.  Lon- 
don,  George  Bell,  in-8". 

Beitraege  zur  Geschichte  der  Kultur 
und  Kunst;  von  Theodor-Jean  Feilner. 
lir((Uiiscliireit/,  Satller,  in-8''. 

Chinese  Porcelain  ;  by  W.-G.  Gullvnd. 
With  notes  by  T.-J.  Larkin.  London,  Cliap- 
man,  in-8°. 

Egyptian  Ceramic  Art.  The  Macgregor 
Collection.  A  Contribution  towards  the  His- 
tory of  egyptian  Pottery,  by  Henry  \Vai,;.is. 
With  lllustiations  by  the  AuTiioR.  London, 
Taylor,  in-â". 


Fans  and  Fan  Leaves  english;  collée  tcd 
and  described  by  lady  Charlotte  Scii.neideh. 
London,  John  Murray,  in-fol. 

Der  Gesichtsausdruck  in  Kunstwer- 
ken;  von  .M.  Kuiinert.  Dcssan,  Kahle,  in-8". 

Les  imprimeurs  de  tissus  dans  leurs 
relations  historiques  et  artistiques  avec 
les  corporations  ;  par  IL  Foruer.  Strassbur<j, 
Ch.  Miih,  in  8". 

Japan  described  and  illustrated  ;  by  the 
Japanese,  written  by  Emiuent  Japanese  Au- 
thorities  and  Scholars.Ediled  by  F.  Brinkley. 
Boston,  Millet,  in-fol. 

La  Ginnastica  nei  suoi  rapport!  con 
l'arte  Greca  ;  Opéra  di  Micholangelo  Jerace. 
Torino,  Bocca.  in-S". 

Illustrations  of  the  principal  natural 
Orders  of  the  Vegetable  Kingdom  ;  pre- 
pared  l'or  the  Science  and  Art  Department  of 
the  Council  of  Education,  by  D.  Oi.iver.  The 
Plates  by  W.-IL  FiTCii.  London,  Chapman, 
in-8". 

Das  Problem  der  DarsteUung  des  Mo  - 
mentes  der  Zeit  in  den  'Werken  der  ma- 
lenden  und  zeichnenden  Kunst  ;  von  Ernst 
Te  Peerdt.  Slrasshury,  lleilz,  in-8". 

Reitersporen  aus  zwanzig  Jahrhun- 
derten  ;  der  Sporn  in  seiuer  Formenent- 
wicklung,  von  R.  Zsciiille  und  R.  Forrer. 
Berlin.  Paul  Bette,  in-fol. 

Il  rinascimento  deUe  csramiche  maio- 
licate  in  Faenza;  con  appendice  di  docu- 
nienli  inediti  fornili  dal  prof.  Carlo  Mala- 
GOi.A.  Opéra  di  Fed.  Argnani.  Faenza,  Giu- 
seppe  Montanari,  in-i". 

Selected  Examples  of  Décorative  Art 
from  South  Kensingtou  Muséum.  Edited 
by  F.-E.  Williams.  London,  Lougman^'infol. 

Sur  l'art  au  XIX''  siècle  ;  discours  pro- 
noncé dans  la  séance  publique  de  la  classe 
des  beau.\-arts  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique ;  par  Charles  Tardieu.  Bruxelles,  Hayez, 
in-8". 


PEINTURE.    -    GRAVURE.   —   DESSINS. 
EXPOSITIONS.  —   VENTES 


MUSEES 


A  propos  du   monument  de  Bossuet. 

Les  principau.x  portraits  de  Bossuet  (essai 
d'iconographie)  ;  par  Eugène  Griselle.  In-8". 
Paris,  imp.  Dumoulin  et  C'". 


La  Caricature  et  l'Humour  français 
au  XIX'  siècle  ;  par  Raoul  Deuerdt.  2°  édi- 
tion. Giand  in-t6,  avec  grav.  Paris,  imp.  et 
lib.  Larousse. 
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Catalogue  de  la  collection  des  portraits 
français  et  étrangers  conservée  au  dépar- 
tement des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale,  rédige  par  M.  Georges  Dli'I.essis, 
incmlirc  de  l'Institut,  conservateur  honoraire 
au  département  des  estampes.  T.  3  :  Colonna- 
Eiandin.  In-8"  à  2  col.  Paris,  iib.  liapilly. 

Catalogue  de  la  Société  des  artistes 
graveurs  au  burin.  ln-8"  carré,  avec  grav. 
l'aiia,  chez  G.  Profit. 

Catalogue  illustré  de  la  cinquième 
exposition  de  la  Société  des  miniatu- 
ristes et  enlumineurs  de  France,  ouverte, 
galerie  Georges  Petit,  du  25  janvier  au 
0  février  1809.  Paris,  Iib.  Bernard  et  C". 

Contribution  à  l'histoire  de  l'école  avi- 
gnonaise  de  peinture  (XV'  siècle)  ;  par 
Gustave  I5AYI.E.  In-8".  Nimes,  imp.  Chastanier. 

Dessin  d'imitation.  Le  programme  offi- 
ciel illustré  ;  parL.  FoURNEREAU,  en  collabo- 
ration avec  M.  G.  Henry  et  M""  II.  Morisot. 
Paris,  Hachette,  in-4". 

Le  Dessin  élémentaire  dans  l'Ardèche. 

Le  Modèle  primaire  au  tableau  noir  et  TEITort 
gradué;  par  E.  Bonnand.  ln-10,  avec  fig. 
Abenasu^  Iib.  de  1'  «  Ardèche  littéraire  ». 

Le  Dessin  par  l'écriture  et  l'Ornemen- 
tation par  les  lettres  de  l'alphabet.  Mé- 
thode nouvelle  dédiée  aux  promoteurs  de 
l'instruction  artistique  de  l'Ardèche  ;  par 
E.  Bonnand.  In-16,  avec  fig.  Aubenas,  Iib.  de 
r  ((  Ardèche  littéraire  ». 

Le  Dessin  par  ombre  portée  chez  les 
Grecs;  par  E.  Pottier,  ln-8.  Paris,  Leroux. 

Great  (the)  Masters  in  the  Louvre  Gal- 
lery.  Modem  school.  First  volume.  Part.  I. 
Grand  in-4",  avec  grav.  Paris,  Iib.  Boussod, 
Manzi,  Joyant  et  C'". 

Hommage  des  artistes  à  Picquart.  Album 
de  12  lithographies,  publié  sous  la  direction 
de  Paul  Brenet  et  Félix  Tikireau.  Préface 
d'Octave  Mirbeau.  Listes  des  proleslalaires. 
Grand  in-4".  Paris,  Société  libre  d'édition 
des  gens  de  lettres. 

Les  Maîtres  de  la  lithographie.  John 
Lewis  Brown  ;  par  Germain  Hediaud.  In-8". 
Chûlcaudun,  imp.  de  la  Société  typogra- 
phique. 

Maîtres  (les)  de  la  peinture.  Musée  du 
Louvre.  Ecole  moderne.  Texte  français.  \"  vo- 
lume. N*'  1.  In-fol.  avec  grav.  et  planches  en 


couleurs.  Paris,  Iib.  Boussod,  Man/.i,  Joyant 
et  O". 

Méthode  de  dessin  à  vue  et  à  main 
levée;  par  M.M.  Sirier  et  Beiih.  Varis,  La- 
rousse, in-S". 

Musée  du  Louvre.  Les  Maîtres  de  la  pein- 
ture. Ecole  napoléonienne.  !"■  volume.  In-fol., 
24  p.,  avec  grav.  en  noir  et  en  couleurs.  Paris, 
Iib.  Boussod,  Manzi^  Joyant  et  C"',  New- York, 
Applelon  et  G'''. 

Le  Musée  du  Luxembourg  ;  par  Paul 

ViTRY.  In-8o.  Meliin,  Imprimerie  administra- 
tive. 

Note  sur  une  œuvre  ignorée  de  Rem- 
brandt, ou  l'Elude  peinte  du  «jeune  homme 
à  loque  de  velours  »  ;  par  Emile  Delaoe. 
Avec  un  fac-similé  du  tableau  attribué  au 
maître,  des  images  des  deux  eaux-fortes 
représentant  son  personnage  connues  pour 
être  de  Jean  Liévens  et  de  llembrandt,  et  les 
commentaires  des  auteurs  sur  lesdites  gra- 
vures. In-8°.  Paris,  tous  les  Iib. 

Les  Pastels  de  M.  Q.  de  La  Tour,  à 
Saint-Quentin;  par  M.  Henry  Lai'alze.  Pré- 
face par  M.  Gustave  Larroumet,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Infol. 
Paris,  Iib.  Bulloz. 

LesPeintresde  la  Bretagne  ;  par  Delphin 
Faihuce.  Avec  un  dessin  d'Emile  Dczaunay 
et  une  lettre  de  Jean-Marie  Le  Gardée.  lu- 18 
Jésus.  Paris,  Iib.  de  l'Art,  10,  rue  Notre-Dame- 
dc-Lorettc. 

La  Peinture  décorative  aux  Exposi- 
tions des  Beaux-Arts.  Paris,  Le  Soudier, 
in-4". 

Salon  aixois.  Critiques  sur  l'art  et  l'art  (t) 
officiel;  Tlictis  et  Jupiter;  Legs  Grand; 
Legs  Loubon,  etc.  ;  par  Pierre  Berriat.  Petit 
in-8".  Aix,  imp.  Bernc.v. 

Sarah  Bernhardt  dans  »  Théodora  u. 
Paris,  phot.  Nadar. 

Un  portrait  de  Louis  XIII  au  musée  de 
Reims;  Xotico  et  l)cscri[)tion  par  H.  Jadart. 
In-8".  l'aris,  Pion.  Nourrit  et  C"'. 

Bibliography  of  eighteenth  century 
Art  and  illustrated  Books;  being  a  Guide 
to  Collectors  of  illustrated  Works  in  Englisk 
and  French  of  the  Period;  by  J.  Lewine. 
London,  Sampson  Low,  in-8". 

Il  cavalier  Bernino,  caricaturista;  con 
disegni  inedili.  Opéra  di  Luca  Beltrami. 
Milano,  Umberto  Allcgrctti,  in-S». 
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Cours  gradué  de  dessin  d'après  nature  ; 
par  J.-15.  Tensi.  Bruxelles,  Lebègue,  2  vol. 
in-4». 

FUhrer  durch  die  œffentlichen  Samm- 
lungen  Klassischer  Altertumer  in  Rom  ; 
Die  valikiuiisclic  SkiiIpUireusanimlung.  Die 
Kapilolinischen  unJ  das  Lateranische  niii- 
senm.  Das  Magazzino  aiTiicologico  comunale 
aurdem  Caelius.  Von  Wolfgang  Ilelbig.  Zweite 
Aullagc.  Leipzig,  Teiiljiier,  in-8". 

George  Morland  and  the  Evolution 
from  Mm  of  some  later  Painters  ;  by 
J.-T.  Nettlesiup.  Wiih  liiirly-eight  illustra- 
tions. Lomlon,  Seeley,  iii-l°. 

How  to  enjoy  pictures  ;  with  a  spécial 
chapter  on  pictures  in  the  schooiroom  ;  by 
Stella  Skinner  and  M.  Emehy.  Boston,  the 
Prang  educational  C°,  iu-8°. 

Iconografladantesca;The  pictorial  repic- 
sentalions  to  Danlc's  divine  Comedy,  by  Lud- 
wig  VoLKMANN.  With  prefacc  by  G.  Sauolea. 
Lomlon,  Grcvel,  in-8'\ 

Japan- Album,  décorative  japanischelland- 
zeichnungen  in  Kôniglichen  Ivunstgewerbe- 
Museum  zu  Dresden  ;  herausgegeben  von 
E.  Kumsch.  Zweite  Aullage.  Berlin,  llessling, 
in-fol. 

Der  Kunstverein  zu  Hamburg  ;  Das 
lîililnis  in  Ilainbui-g.  Von  AlIVcd  Licmtwahk. 
//r(//( /))(/■//,  Itichlcrl  (l'aris.  llaai),2  vol.  iri-lol. 

Das  Leben  Jesu  in  Bildern  alter  Meis- 
ter;  Von  J.  Springeu.  Leipzig  cl  l'iiris,  Le 
Soudier,  in-S". 


Lithography  and  Lithographers.  Some 
Chapters    in    the    History    of  th.e   Art. 

With  techuical  remarks  and  suggestions  by 
Joseph  Élizabeth  Robins  Rennell.  London, 
Unwin,  in-lol. 

The  Master  E.  S.  and  the  Ars  Mo- 
riendi  ;  A  Chapter  in  the  History  ol'  Engra- 
ving.  London,  Erowde,  in-8". 

Nuovi  scavi  di  Pompei  ;  Casa  dei  Vettii. 
Appendice  ai  dipinti  murali.  Proprieta  artis- 
tica-letteraria  di  Pasrpiale  d'AMELio  Napoli. 
Napoli,  Richlcr,  in-fol. 

Petrus  Pictor  Burgensis  de  prospec- 
tiva  pingendi.  Nacli  dem  Codex  der  Kœui- 
glichen  Uibliolhek  zu  Parma  nebst  deutscher 
Ubersctzung  zum  ersienmale  vcrœlTenllicht, 
von  C.  Wl.NTEUliERG.  Band  I.  Text.  Band  11. 
Figurentafeln.  Sirussburg,  J.  lleilz,  2  vol. 
in-i°. 

A  popular  Handbook  to  the  Tate  Gal- 
1er y  <(  National  Gallery  of  british  Art  d  ; 
by  Edward  T.  Couk.  London,  Macmillan, 
in-8". 

Raffaello  Sanzio  e  la  Scoperta  di  un  suo 
Quadro;  Opéra  di  Franco  de  Amicis.  Ams- 
lerdam,  F.  Muller,  in-4". 

Vandyck's   Pictures  at  'Windsor  Cas- 

tle;  llislorically  and  critically  described  by 
ErncslLAw.   Wien,  Ilaiifslaeugl,  in-fol. 

Wartburg  und  Umgebung;  20  plioto- 
gravuren  nach  original-.Vufualinieii  in  Kupfer 
Geœlzt  von  Rud.  Schuster.  Berlin,  Schuster, 
in-fol. 


SCULPTURE.-  ARCHITECTURE 


L'Ancienne  Collégiale  de  Sainte-Ma- 
deleine de  Besançon  et  son  portail  à 
figures  du  XlII'siècle;  par  Jules  Gautiiiei!. 
In-8"  et  planches.  Besançon,  imprimerie 
Dodivers. 

Les  Sculptures  et  les  Peintures  de 
l'église  de  Saint-Antoine  en  'Viennois  ; 
par  l'abbc  P.  Brune.  In-8".  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C"=. 

Statuette  archaïque  d'Apollon;  par 
J. -Adrien  Blanciiet.  In-S",  avec  figures.  An- 
gers, l'aris,  libr.  Leroux. 

Architecture  (1')  nouvelle.  Choix  de  pe- 
tites constructions  économiques,  pavillons, 
chalets,  exécutes  par  divers  architectes  aux 


environs  de  Paris.  Laval,  Barnéoud  et  Cie, 
Dourdan,  grand  in-4"  à  2  col. 

La  cathédrale  de  Fréjus;  par  Octave 
Teissier.  Notes  et  Documents,  accompagnés 
d'un  plan  dressé  par  L.  Orro.  Druguignan, 
impr.  Lalil,  in-8". 

La  construction  de  l'Opéra-Comique  ; 
par  Edmond  Laiiens.  Paris,  aux  bureaux  de 
la  Nouvelle  Revue,  28,  rue  de  Richelieu,  in-8". 

Domrémy  et  le  mouvement  national 
de  Jeanne  d'Arc  ;  par  l'abbé  V.  Mourot. 
.\ancy,\m\i.  Grépin-Leblond,  in-16,  avecgrav. 
et  pi. 

Études  architeotoniques  et  graphi- 
ques :  Arts   d'industrie;   Architecture;  Arts 
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d'orncmenl;  Beaux-Ans.  Collection  raisonnée 
d'cludes  de  notes  et  de  croquis  pour  servir  à 
l'histoire  des  arts,  et  à  l'enseignement  théo- 
rique et  pratique  dans  la  iamil^,  dans  l'école 
et  dans  l'atelier;  par  J.  Bourgoin.  T.  I"  : 
Introduction  générale;  Prolégomènes,  l'arh, 
lihr.  Schmid,  in-8"  carré,  avec  ligures. 

Monographie  de  la  cathédrale  d'É- 
vreux;  par  rai)ljé  Jules  Fossey.  Illustrations 
de  Paulin  Carbonnicr.  Evrevx,  impr.  Odieu- 
vre,  in-i". 

Petit  Guide  de  la  basilique  insigne 
cathédrale  de  Saint-Cyr  et  de  Sainte- 
Juliette  de  Nevrers;  par  M.  l'abbé  A.  Seuy. 
Ncvcr.'i,  inip.  Cluix,  iii-10  et  gravures. 

Le  Portail  occidental  de  Notre-Dame 
de  Chartres  ;  par  A.  Mabignan.  l'iiriK,  lib. 
Bouillon,  iii-8". 

Le  Symbolisme  architectural  de  la  ca- 
thédrale de  Poitiers;  par  X.  Barbier  de 
MoNTAUi.T.  In-8",  avecgrav.  Li'jugé  (Vienne), 
impr.  Bluté;  aux  bureaux  du  «  Pays  poitevin  ». 

Alzano  Maggiore  e  la  sua  chiesa  par- 
rocchiale.  Bergamo,  Istituto  italiano  d'arti 
gralichc,  in-8". 

Inaugurazione  délia  niiova  facciata. 

L'Architettura  a  Bologna  nel  rinas- 
cimento.  Opéra  di  Francesco  Mai.ac.lzzi 
Valeui.  Itocca  S.  Casciano,  Cappelli,  iii-i". 

Backsteinbauten  der  Renaissance  in 
Norddeutschland;  herausgegeben  von  Al- 
breclit  Haui'T.  l'rankfitil-am-Maiii,  Keller, 
in-fol. 

La  catedrale  di  Nardo.  La  cascina  Poz- 
zobonello  in  Milano  ;  rilievi  e  studi  ereguiti 
dair  Architetto  Pier  Olinto  Armanini,  du- 
rante gli  anni  dcl  suo  pensionato  artistico  in 
noma.  Milano,  AUegretti,  in-4". 


Li  cinque  ordini  di  architettura  inta- 
gliati  da  Costantino  Gianni  e  ridotti  a 
migliore  e  più  facile  lezione  per  uso  de- 
gli  Architetti.  pittori  e  disegnatori.  Upcra 
diCiac.  Baiiozzi,  Milano,  Guigoni,  ii)-8". 

D'un  crucifix  en  argent ,  œuvre  de  Ben- 
vemUo  Cellini,  appartenant  ù  la  noble  mai- 
son Godi-ïoschi  de  Parme;  par  Guasti  Gal. 
Florence,  Florentin,  in-8". 

Deutsche  Burgen  ;  von  Bodo  Ebiiardt. 
Ikrlin,  Wasmuth,  in-fol. 

Earth  Sculpture  ;  or.  the  origine  of  land 
forms;  by  i.  Geikie.  A'ew- Vur/f,  Putnam's 
Sons,  in  8". 

The  Evolution  of  the  english  House  ; 
by  Sidney  Oldall  Addv.  London,  Sonneiis- 
chcin,  in-8". 

Neuere  Fœlschungen  von  Antiken  ; 
von  Adoir  Flrtw.kngler.  Berlin,  Giesccke, 
iii-Tol. 

Il  palazzo  dei  dogi  e  la  biblioteca  di 
S.  Marco;  per  Pompei  Molmenti.  Venc:iu, 
Ferrari,  in-8". 

Progetto  di  una  nuova  aula  per  le  tor- 
nate  délia  Caméra  dei  deputati  e  di  sis- 
temazione  dei  palazzo  di  Montecitorio 
in  Roma  Opéra  di  G.  Muuetti.  Milano,  Allc- 
grclli.  in-i". 

Reichsgerichtsbau  (der  zu  Leipzig; 
Text  von  l.udwig  Hoff.mann.  /yci/ùi,  llessliug, 
in-fol. 

Relazione  délia  commissione  Giudica- 
trice  dei  concorso  pel  nuovo  Cimetero 
délia  città  di  Monza;  Upcra  di  Ceu.m  sein, 
L.  Sai.voi.di  c  a.  FoiiMENTi.  Monza,  Ghczzi, 
in-8". 

South  London;  by  Waltcr  Besant.  With 
119  Illustrations.  London,  Chatto,  in-8". 


PHOTOGRAPHIE 


Grammaire  élémentaire  de  photogra- 
phie pratique,  à  l'usage  des  débutants  ama- 
teurs ;  par  L.  Gaumoxt.  3"  édition.  In-8°,  avec 
figures.  Paris,  Gaumont  et  Cie. 

Leçons  de  photographie  données  à  la 
Société  photographique  du  nord  de  la 
France,  ln-10.  Erchin  (Xord),  imprimerie  du 
patronage  Saint-Benoit. 

Le  Nu  et  le  Drapé  en  plein  air  (art 
photographique).    Texte  et   illustrations   de 


MM.  Paul  Bergon  et  Bcné  Le  Bègue.  In-l". 
Paris,  libr.  Mendel. 

Les  Petits  Travaux  du  photographe  ; 
Manuel  de  construction  des  appareils  et  acces- 
soires de  photographie  ;  par  Albert  Reyner. 
In-8".  Paris,  librairie  Desforges. 

La  Photographie  animée  ;  par  Eug.  Tru- 
tat.  Avec  une  préface  de  J.  Marey,  de  l'Ins- 
titut. In-8",  avec  figures.  Paris,  libr.  Gauthicr- 
Villars. 
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La  Photographie  des  couleurs  et  les 
Découvertes   de  Louis  Ducos  du  Hau- 

ron  ;    par   Alcidc   Ducos    du   Hauuon.   Pré- 
face par  Emile   Gautier.  In-16.  Paris,  libr. 

Giiyol. 

La  Photographie  en  plein  air,  excur- 
sionniste et  instantanée  ;  par  Georges  Bku- 
NEi.  cl  Paul  CiiALX.  Iii-16,  avec  figures.  Paris, 
libr.  Tignol. 

La  Photographie  est-elle  un  art  ?  par 

R.  DE  LA  SizERANNE.  \nk°.  l'dris,    liljr.  11a- 
chette  et  Cic. 

La  Pratique  de  la  photographie  ins- 
tantanée par  les  appareils  à  main,  avec 
méthode  sur  les  agrandissements  et  les 
projections,  et  notes  sur  le  cinémato- 
graphe; [larE.  Fmi'i'ET.  Prél'ace  de  M.  Albert 
Ld.NDE.  lii-IH  Jésus.  J'iiiis,  lihr.  Frilsch. 

Sans  objectif;  Lettres  ù  ma  fille  sur  la 
photograpliie  au  moyen  d'un  trou  d'aiguille; 


par  J.  Combe.  In-S",  avec  figures.  Paris,  Guil- 
leminot,noux  et  Cie. 

Traité  pratique  de  la  photographie  des 
couleurs,  pour  servir  à  l'usage  des  pro- 
fessionnels et  des  amateurs,  permettant 
de  photographier  directement  les  cou- 
leurs par  la  seule  action  de  la  lumière  ; 
pai-  L.  Dlgaudin.  In-i2,  avec  ligures.  Paris, 
Société  nationale  delà  photographie  des  cou- 
leurs, 9,  boulevard  Rochechouart. 

Archiv  fur  wissenschaftliche  Photo- 
graphie; hcrausgegeben  von  W.  liugen 
Engliscii.  Hall  A.  S.,  Knapp,  in-4°. 

London,  Impressions,  Etchings  and 
Pictures  in  photogravure  by  "William 
Hyde;  and  Essays  by  Alice  Mey.sei.l.  West- 
miiislcr,  Archibald  Constable,  in-fol. 

Practical  pictorial  Photography;  by 
A. -II.  lliNTON.  Pratical  Instructions  in  Appli- 
cation of  Photography  to  arlislic  Ends.  Lon- 
don, Ilazell,  in-8". 


BIOGRAPHIES 


Notice  surA.-F.  Allélit,  sculpteur,  pro- 
fesseur de  modelage  à  l'école  municipale 
d'Orléans  1825-1865)  ;  par  Cli.  Miciiai;. 
27  p.  et  |iortiait.  Orléans,  libr.  Ilei-hiison. 

Fra  Angelico  de  Fiesole  :  sa  vie  et  ses 
travaux  ;  par  Etienne  Beissel.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'allemand  et  précédé  d'une  introduc- 
tion par  J.  lleibig.  Lille,  Descléo,  in-8". 

Jules  Breton  ;  par  Marins  Vaciion.  In-l", 
avec  100  gravures  dans  le  texte  et  20  planches 
hors  texte  en  héliogravure,  reproductions, 
sous  la  direction  du  maitre,  de  ses  principaux 
tableaux.  Paris,  Laluire. 

François  et  Jacob  Bunel  ,  peintres 
d'Henri  I"V;  par  Paul  Lafond.  In-S»  et  plan- 
ches. Paris,  XÀon,  Nouri'itet  Cie. 

Un  historien  de  l'art  français.  Louis 
Courajod  ;  par  A.  Marignan.  I  :  les  Temps 
francs.  In-H".  Paris,  librairie  Bouillon. 

Antoine  Gilis.  sculpteur  et  peintre 
(1702-1781);  par  Maurice  He.sault.  Photo- 
graphie de  M.  Rouault.  In-8".  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C'". 

Études  sur  quelques  artistes  originaux  ; 
par  Léon  Mau.i.aI!I).  Auguste  Rodin,  statuaire. 
In  4",  avec  gravures,  Paris,  libr.  Floury. 

J.-E.  Lenepveu,   peintre,    membre  de 


l'Académie  des  beaux-arts,  ancien  direc- 
teur de  l'Ecole  de  France  à  Rome,  etc. 

{1819-1898i;  par  Joseph  Denais.  In-S".  .1)!- 
t/ers,  Germain  et  Grassin. 

Le  peintre  Jacques  Pillard  (1811- 
1898)  ;  par  Jules  Bouvier,  avocat,  et  l'abbé 
Claude  Bouvier,  professeur  à  l'école  Saint- 
Maurice.  Avec  un  portrait  du  peintre  par  lui- 
même  et  trois  reproductions  de  ses  travaux 
en  photogravure.  Vienne,  libr.  Ogeret  et 
Martin,  in-S". 

Jacques  Rigaud,  dessinateur  et  gra- 
veur marseillais,  improprement  prénom- 
mé Jean-Baptiste  par  quelques  écrivains 
(1681-1754);  par  M.  Ch.  GiNOUX.  Paris, 
imp.  Pion,  Nourrit  et  C'%  in-S"  cl  grav. 

Rembrandt;  par  Victor  de  Swarte.  Paris, 
bureaux  de  la  Nouvelle  Revue,  in-8". 

Notice  sur  Sergent-Marceau,  peintre 
et  graveur;  par  MM.  II.  IIerluison  et  Paul 
Leroy.  Paris,  libr,  IIerluison,  in-8"  et  grav. 

Les  Artistes  nantais  (architectes,  armu- 
riers, brodeurs,  fondeurs,  graveurs,  luthiers, 
maîtres  du^uvre,  monnayeurs,  musiciens, 
orfèvres,  etc.),  du  moyen  âge  à  la  Révolution. 
Notes  et  documents;  parle  marquis  de  Granges 
de  SorcÈres,  Paris,  libr.  Charavay,  in  8". 


352 


I.A    lîKVUR   DE   I/x\RT 


Figures  contemporaines,  tirées  de 
l'album  Mariani.  75  biographies,  noticct;, 
autographes  et  portraits  gravés  sur  bois  par 

A.     linAUER,     D.    QUESNEI,,    H.     SOUENSEN     et 

A.  PnuNAiHE.  Préface  de  Jules  Ci-auetie,  de 
l'Académie  française.  Paris,  libr.  Floury, 
in-8». 

Lyon  artistique.  Architectes.  Notices 
biographiques  et  biijliographiqucs,  avec  une 
table  des  édifices  et  la  liste  chronologique 
(les  noms;  par  E.-L.-G.  Ciiarvet.  Illustré  de 
20  portrait?  d'architectes.  Lyon,  libr.  Bcrnoux 
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Louis  Boulanger,  pinx. 


BALZAC 
(  Musée  de  Tours   ) 


Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne 


Inip.  Porcabeuf,  ftxia 


UN  PORTRAIT  DE  BALZAC 

AU   MUSÉE   DE   TOURS 


j^onsQUE  paraîtront  ces  lignes,  cent  ans  se  seront 
écoulés  depuis  la  naissance  du  grand  Balzac;  c'est 
dire  que  si  u  riiommc  prodigieux  »  eût  connu 
les  années  de  Chcvreul  ou  de  Fontenelle,  nous  le 
verrions  encore,  et  qui  sait  en  quelle  posture? 
Balzac  était  de  ceux  dont  on  peut  tout  espérer. 
Sans  doute  il  aurait  survécu  à  la  femme  dont  la 
sincère  atTection  lui  avait  adouci  les  anierlumes 
de  la  vie;  et  nous  l'aurions  à  l'Académie.  Physi- 
quement c'eût  été  le  vieillard  encore  solide,  point  chauve,  l'œil  enfoncé,  la 
démarche  lourde  —  à  cent  ans  on  peut  être  empêché  ;  il  eût  traversé  nos 
misères  hautainement,  avec  peut-être,  de  temps  à  autre,  le  gros  rire  dont  il 
accueillait  les  soltises  ou  les  bourdes  de  ses  contemporains.  Et  cependant  il 
y  a  un  demi-siècle  de  sa  mort  ;  le  voici  relégué  si  loin  dans  les  âges,  que 
pour  une  ligure  de  lui  à  composer,  pour  un  portrait  à  mettre  en  frontispice  à 
ses  œuvres,  rien  ne  subsiste  de  formel  qu'un  daguerréotype,  une  ou  deux 
lithographies,  des  charges,  avec  heureusement  le  portrait  exécuté  par  Louis 
Boulanger,  auj(nird'hai  conservé  au  Musée  de  Tours,  dont  la  Revue  publie 
une  remarquable  gravure. 

C'est  une  histoire,  d'ailleurs  courte,  que  celle  de  ce  dessin.  Louis  Boulanger, 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  tout  à  l'heure,  est  un  tout  jeune  peintre.  11 
est  élève  de  Lcthière,  il  a  suivi  les  cours  des  Beaux-Arts  en  1821,  maintenant 
il  est  à  l'atelier  d'Achille  Devéria.  Boulanger  a  six  ans  de  moins  que  Balzac, 
et  il  est  fort  heureux  de  lui  être  présenté  et  d'obtenir  une  pose.   Car  déjà 
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Balzac  est  quoiqu'un;  il  a  Irontc  ans,  il  a  puhliô  sous  ses  pseudonymes  H.  de 
Saint-Aubin  cl  lord  Rhoone,  plusieurs  œuvres,  les  fameuses  études  depuis  Ims 
si  malmenées  par  Sainle-Beuve.  Déjà,  avec  son  énergie,  sa  puissance  énorme 
de  travail,  il  a  trouvé  le  temps  d'être  fondeur,  éditeur,  imprimeur,  et  à  chaque 
avatar  il  a  laissé  de  ses  plumes  aux  buissons,  l'uis  il  s'est  mis  à  la  littéra- 
ture, il  a  donné  en  1827  son  Dernier  Chouan  sa  Physiologie  du  mariage, 
étude  bien  inattendue  de  la  part  d'un  jeune.  Il  a  également  composé  la 
Maison  du  Clial  qui  pelote,  et  vraisemblablement  la  Peau  de  chufjriu.  Un  est 
en  1830. 

Dans  un  cénacle  d'amis  Balzac  passe  ;  on  lui  fait  une  révérence  de  ses 
réussites,  mais  au  milieu  do  ce  monde  turbuloni,  il  n'a  point  liniporlance  de 
Victor  llugo  romantique.  Dans  l'atolier  de  Boulanger  ou  pout-ôlre  celui  de 
Devéria  où  Balzac  est  venu,  il  y  a  le  baron  Larrey,  le  fils,  cohii  qui  gardera 
l'œuvre  et  la  léguera  au  Musée  de  Tours.  Balzac  rayonne,  sans  doute  Boulan- 
ger l'amuse  de  ses  railleries  de  rapin.  Car  on  est  en  pleine  elTervescence,  en 
une  sorte  do  renouveau  d'art,  do  politique,  de  vie.  On  a  dos  religions  très  neuves, 
qu'on  proclame,  on  injurie  Racine,  on  crie  vive  l'Empereur!  au  nez  du  Roi, 
on  conspue  les  perruques  de  l'académie  en  faveur  Acf,  jeune-france.  Acbille 
Devéria  est  un  des  pontifes,  Boulanger  le  suit  timidement  d'abord,  car  il  a  été 
élève  de  Leihiore,  il  a  mis  dans  les  Salons  une  ou  deux  toiles  graves,  et  lors- 
qu'il sollicite  Balzac  de  se  laisser  peindre,  il  en  est  encore  à  la  science,  à  la 
tradition  heureuse  de  David,  à  Ingres  presque.  Et  il  faut  que  lo  baron  Larrey 
assure  que  Louis  Boulanger  est  l'auteur  de  ce  pastel.  —  que  lui  Larrey  l'a  vu 
travailler  —  pour  qu'on  lo  croie  possible  :  cola  est  si  loin  do  ce  que  pourra 
ultérieurement  Boulanger.  Tempérament  hésilanl ,  ontraînabic ,  voué  aux 
parodies,  il  a  été  longtemps  Lethière,  il  sera  épordument  Devéria,  mais  dans 
l'intervalle  il  aura  vu  Goya,  et  Goya  l'aura  entraîné  à  des  choses  inouïes.  Pour 
le  Balzac  encore  nulle  ingérence  fâcheuse;  c'est  la  vérité,  la  vie  môme,  la  reli- 
gieuse et  respectueuse  observation  du  modèle,  avec  boaucoupd'ospril  ajoutéaux 
trouvailles  de  dessin.  En  vérité  cotte  ligure  est  dun  intérêt  particulier;  c'est 
le  Balzac  du  départ,  celui  dont  les  sourires  heureux  n'ont  point  encore  tant 
soulTert  des  choses.  Et  lorsque,  bien  plus  tard,  le  même  Louis  Boulanger, 
ayant  retrouvé  son  homme  autrement  arrivé,  le  voudia  redire,  ce  ne  sera  plus 
la  môme  chance.  Ici  Balzac  s'est  transformé  ;  il  a  des  poses;  il  a  voulu  qu'on 
le  montre  dans  cette  cagoule  de  cachemire  blanc  doublée  do  soie  dont  il  anui- 
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liALZAC,  par  Louis  lîOL^LAMiER,  d'aprôs  la  gravure  de  Cuenay. 

sait  ses  petits  orgueils  domestiques.  Présenté  ainsi  par  Boulanger,  sans 
charme,  sans  nulle  physionomie,  Bal/ac  semble  un  Berlram  attendant  la  fin 
du  ballet  des  Nonnes.    C'est   que  Boulanger  a  perdu   sa   lleur,    qu'il  subit 
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des  extases  iimbiantes,  que  son  romantisme  le  contraint  et  lemprisonne  an 
point  de  lui  faire  perdre  de  vue  l'intérêt  d'un  visage  ;  il  souhaite  de  faire 
non  pas  un  bon  portrait,  mais  un  portrait  suivant  une  formule.  Jusqu'à  Rodiii, 
le  pauvre  Bal/ac  aura  eu  de  ces  aventures. 

Je  n'hésiterai  donc  pas  à  proclamer  le  portrait  de  Tours  un  des  meilleurs 
de  Balzac,  sinon  le  meilleur.  Sur  le  daguerréotype  il  a  l'avantage  de  l'œiivre 
cherchée,  voulue,  tenue  dans  une  jolie  note  d'art  et  sans  brutalité.  Sur  l'autre 
portrait  en  cagoule  il  l'emporte  par  la  belle  jeunesse,  une  franchise,  un  je  ne 
sais  quoi  de  plus  hiinuiin,  de  moins  théâtral.  Et  Boulanger  ne  sera  pas  sou- 
vent aussi  bien  inspiré,  car  ce  n'est  point  un  chef-d'œuvre  que  son  Victor 
Hugo,  son  ami,  son  protecteur,  celui  qui  avait  provoqué  en  lui  la  secousse 
romantique  ;  et  son  Dumas  père  en  Circassicn,  et  son  Granicr  de  Cassagnac  ! 
Eh  oui  !  de  tels  noms  se  trouvent  groupés  à  l'aurore  romantique,  Granier  de 
Cassagnac,  Victor  Ihigo!  Mais  les  belles  espérances  qu'il  avait  fait  nailrc, 
sans  avoir  jamais  construit  rien  ni  de  grand  ni  d'utile,  tantôt  classique, 
romantique  parfois,  s'usant  la  cervelle,  perdant  son  dessin  à  des  enchevêtre- 
ments d'idées,  Louis  Boulanger  ne  les  réalisa  guère.  11  eut  des  médailles,  mais 
ce  fut  pour  le  classique  dont  il  détestait  les  pompes;  il  fut  décoré  mais  pour  des 
peintures  d'église.  Aperçu  durant  les  luttes  romantiques  aux  côtés  d'Antonin 
Morinc,  coilfé  d'un  chapeau  pointu  comme  Devéria,  vêtu  d'un  gilet  à  la  Robes- 
pierre comme  Lagrange,  culotté,  serré  comme  Daniel  Ramée,  Boulanger  sentit 
les  ans  venir.  Depuis  longtemps  Balzac  était  mort  et  Victor  Ilugo  siégeait  à 
l'Académie  :  Louis  Boulanger  oublié,  démodé,  dut  prendre  à  Dijon  la  direc- 
tion d'une  école  de  dessin.  C'est  là  qu'il  s'est  éteint. 

Mais  quand  tant  d'autres,  même  plus  célèbres  que  lui,  plus  honorés,  plus 
décorés,  n'ont  pu  arriver  à  produire  au  moins  une  œuvre,  Louis  Boulanger 
aura,  dans  une  soirée  d'heureuse  inspiration,  laissé  de  lui  cette  chose  char- 
mante, puissante  et  forte,  laquelle  a  l'avantage  par  surcroît  de  ne  pas  repré- 
senter tout  h  fait  le  premier  seigneur  venu,  et  chose  plus  inattendue,  d'avoir 
été  bien  et  simplement  traduite  par  un  jeune  aussi,  à  soixante-dix  ans  d'in- 
tervalle. 

Cil.  IIUYOT-BEIITON. 


Cliclu;  llollvcr. 


DEUX  IDEALISTES 


GUSTAVE  MOIIEAU  ET  E.  BURNE-JONES' 


II. —  SIR  EDWARD  BURNE-JONES 


E  n'est  guère  qu'à  partir  do  1893  que  Sir  Edward 
Burne-Jones  a  été  connu  en  France.  Jusque-là 
son  nom,  si  populaire  dans  son  pays,  n'était 
arrive  de  ce  côlc  du  détroit,  —  et  pour  un  pu- 
blic assez  restreint  d'artistes  et  d'amateurs  — 
que  comme  lui  écho  lointain  de  ce  mouvement 
d'art  particulier  qui  nous  intriguait  quelque 
peu  sous  son  vocable  de  prvraphavlUmr.  Peut- 
être  bien  devait-on  même  au  Salon  de  la 
Rose-|-Groix  cet  intérêt  de  curiosité  sympathique,  assez  nouveau  chez  nous, 
pour  ces  manifestations  d'Outre-Manchc.  Mais,  sûrement,  c'est  par  l'entre- 
mise des  poètes  anglais,   Dante-Gabriel  Rossetti  et  Algernon-Charles  Swin- 

'  Second  article.  Voir  la  l\evue  ilu  10  avril  1899,  t.  V,  p.  265. 
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burne,  et  grâce  à  la  propagande  de  leurs  adeptes  français,  flont  le  plus 
célèbre  fut  Stéphane  Mallarmé,  que  le  préraphaélisme  s'insinua  dans  notre 
milieu,  près  de  quarante  ans  après  qu'il  s'y  était  manifesté  une  première 
fois  en  1855. 

C'est  en  vain  qu'à  toutes  nos  expositions  universelles,  le  groupe  d'artistes 
auquel  Burne-Jones  appartenait,  s'était  présenté,  suivi  de  ses  principaux 
chefs-d'œuvre  .  C'est  en  vain  qu'il  envoyait  lui-même  en  1H89  le  hoi 
Cophctua,  que  Puvis  de  Chavannes  n'oublia  point,  pour  lequel  Gustave 
Morcau  avait  réclamé  l'attribution  d'une  médaille  d'honneur.  Burnc-.Iones 
n'était  jusqu'à  ce  jour  pour  nous  qu'un  nom  sans  signilication  précise. 

En  1892,  sur  l'invitation  du  président  de  la  Société,  il  s'était  décidé  à 
exposer  au  Champ  de  Mars  une  dizaine  de  ses  plus  beaux  dessins,  accom- 
pagnés d'un  cadre  de  lettres  ornées  pour  le  manuscrit  de  Virgile,  qu'il 
entreprenait  d'illustrer  en  collaboration  avec  William  Morris  et  Fairl'ax 
Murray.  Ces  délicats  ouvrages  apportaient  dans  nos  Salons  un  charme  plein 
de  candeur  un  peu  maniérée  et  de  nouveauté;  ils  passèrent  pour  ainsi  dire 
inaperçus.  Grâce  à  la  bienveillante  générosité  du  maître,  le  Luxembourg,  qui 
attendait  mieux  encore  de  sa  bonne  volonté,  dont  les  effets  furent  inter- 
rompus par  la  mort,  a  hérité,  du  moins,  de  trois  de  ces  éludes;  elles  gardent 
son  souvenir  dans  notre  petite  collection  étrangère.  En  1893,  sur  les  ins- 
tances de  quelques  amis  français,  il  se  décida  à  se  faire  connaître  à  Paris 
par  certains  de  ses  tableaux,  qui  venaient  de  lui  acquérir,  à  son  exposition 
récente  de  la  New  Gallery,  un  succès  général  et  enthousiaste. 

Nous  étions  ouverts  aux  courants  britanniques.  Cet  enthousiasme  fut  par- 
tagé chez  nous.  On  découvrit  tout  d'un  coup  la  peinture  anglaise  et  Burne- 
Jojies  fut  sacré  grand  peintre.  Hélas  !  cet  engouement  immodéré  ne  dura  pas 
longtemps. 

Dès  que  fut  éventé  son  premier  attrait  de  saveur  exotique,  cette  peinture, 
qui  reparut  encore  pendant  deux  Salons,  ne  nous  frappa  plus  que  par  les 
côtés  par  où  elle  différait  essentiellement  de  nos  habitudes  pittoresques.  On 
se  montra  bientôt  sévère  envers  elle  et  on  oublia  Burne-Jones  aussi  rapi- 
dement qu'on  l'avait  acclamé. 

Il  est  très  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  eu  l'occasion  à  Paris,  de  le  juger,  à 
l'heure  qui  semblait  le  plus  propice  pour  l'étude  attentive  de  son  œuvre,  par 
un  ensemble  plus  varié  et  plus  signilicatif.  On  aurait  sûrement  montré  à  son 
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égard    moins  de  lôgôrelô   el  moins   dinjnslice   cl  l'on  oùt   appris   à   l'aimer 
comme   un    esprit  luiulement  désinléressé,  vraiment   épris   de   beaux  rêves 


et  de  nobles  images. 


Clichi;  I1oII;lt. 


BUR.NE-JOXES,  |iar  Cl.-l'.  W.ilis 


Ce  qui  caractérise  spécialement  le  talent  de  Burnc-Jones,  c'est  que  sa  per- 
sonnalité artistique  est  formée  à  la  fois  d'un  poète  et  d'un  décorateur.  Tous 
deux  sont  si  étroitement  mêlés  qu'il  est  diflicile  de  les  disjoindre,  c'est- 
à-dire  que  lorsqu'il  semble  exclusivement  obsédé  par  ses  sujets  les  plus  émou- 
vants, il  ne  peut  s'empêcher  de  se  laisser  aller  inconsciemment  au  caprice 
ingénieux  de  son  esprit  inventif  el  cjue,  par  contre,  dans  les  moindres  tra- 
vaux d'ornement  où   son   ami   \Villiam  Morris   l'enlraine   en  son  apostolat 
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pour  la  propagande  du  beau  à  travers  toutes  les  formes  de  la  vie,  il  poursuit 
douccmcnl,  sans  s'éveiller,  le  fil  d'or  de  son  rôve  enchanté. 

Cependant  la  balance  n'est  pas  constamment  égale  dans  l'équilibre  de  ces 
deux  facultés  directrices.  C'est  ainsi  que  la  première  partie  de  son  œuvre  est 
plus  fortement  imprégnée  d'une  chaude  coloration  poétique,  tandis  que  la 
deuxième,  qui  embrasse  la  plus  grande  étendue  du  cours  de  sa  vie,  est  de 
plus  en  plus  absorbée  chaque  jour  par  des  préoccupations  d'élégances  déco- 
ratives. 

On  sait  aujourd'hui  chez  nous,  grâce  à  la  série  d'études  instructives  qui 
sont  nées  de  ce  tardif  retour  de  faveur  pour  l'art  anglais  dans  noire  pays,  ce 
que  c'est  exactement  que  le  groupe  des  frères  préraphaélites.  On  sait  ce 
qu'était  le  préraphaélisme  de  Rossetti,  sorte  de  romantisme  très  ardent,  qui 
se  rattachait  bien  plus  aux  grands  Italiens  du  commencement  du  xvi"  siècle  et 
notamment  aux  Vénitiens,  qu'aux  précurseurs  de  Raphaël.  On  sait  aussi  ce 
que  fut  Burnc-Jones  à  Rossetti.  Elève  de  rUnivorsité  dOxford,  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  il  se  sentit  une  vocation  irrésistible  à  l'apparition  des 
premiers  ouvrages  de  Rossetti  qui  enthousiasmait  l'élite  de  la  jeunesse 
autant  comme  peintre  que  comme  poète.  Il  entra  chez  lui  avec  une  admira- 
tion sans  bornes  et  marcha  résolument  dans  la  voie  qu'il  trouva  tracée,  au 
point  qu'à  ce  moment  on  peut  confondre  certains  ouvrages  du  maître  et  de 
l'élève. 

Le  caractère  de  cette  première  partie  de  son  œuvre  est  donc  qu'elle  est 
conçue  sous  une  inspiration  très  romantique.  «  La  plus  noble  peinture  est  un 
poème  peint,  »  disait  Rossetti,  et  il  considérait,  écrit  M.  Comyns  Carr', 
qu'il  n'y  avait  pas  dans  l'histoire  de  l'art  un  peintre  plus  richement  doué  de 
ces  hautes  qualités  que  Burne-Jones.  Il  a  certainement  montré  alors,  à 
l'exemple  de  son  maître,  une  faculté  expressive  de  sentiment  qu'on  ne  pourra 
dépasser. 

Dès  ce  moment,  il  vit  dans  la  fréquentation  assidue  des  conteurs  et  des 
poètes,  ceux  d'aujourd'hui  et  ceux  d'autrefois  :  Rossetti,  son  maître,  et  Morris, 
son  ami,  Allingham  et  Tennyson,  puis  Chaucer  et  Spenser,  et  pour  remonter 
plus  haut  encoi'e,  vers  les  sources  qui  les  inspirèrent  eux-mêmes,  les  vieux 
bardes  bretons,  les  troubadours  et  les  jongleurs,  créateurs  de  ce  peuple  de 

'  Préface  de  l'exposition  de  sir  Edward  Burne-Joncs,  à  la  New-Gallery. 
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héros  surhumains  et  fantastiques,  auxquels  s'attacha  étroitement  rimaginaliun 
naïve  et  exaltée  des  foules,  avide  do  grossissement  et  de  merveilleux,  comme 
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les  enfants,   et   inlassable   comme   eux   devant  l'éternelle   ré|)étilion   de   ces 
exploits  démesurés. 

Au  début,  ce  sont  souvent  de  simples  rêves   extatiques,  mystiques  adora- 
tions de  religiosité  ou  d'amour.  Tantôt,  des  Annonciation^^,  où  il  essaie,  à  l'inii- 
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talion  de  Rossctli,  d'exprimer  ù  nouveau  Tf^motion  d'attente  mystérieuse, 
d'angoisse  divine  ol  de  soumission  résignée  qui  trouble  celte  pure  et  chaste 
figure  de  femme,  dont  s'était  épris,  à  son  tour,  ce  protestant  d'Angleterre  après 
les  primitifs  llorontins  ;  tantôt  d'ardentes  scènes  d'amour,  pleines  de  passion 
contenue,  de  chaleur  méridionale,  de  sensualisme  catholique  et  païen  :  de 
jeunes  femmes  qui  songent  longuement  en  baignant  leurs  pieds  dans  l'eau  ; 
d  interminables  baisers  dans  la  solitude  d'un  parc,  à  l'heure  triste  où  le  soleil 
se  couche  ;  de  jeunes  beautés,  devisant  et  lisant,  qui  sont  assises  sur  la 
verdure  d'une  prairie,  au  bord  d'un  étang,  en  leurs  robes  vertes,  sur  le  fond 
vert  de  la  forêt,  dans  une  sorte  de  paradis  vert  intense  et  frais;  des  amants 
jouant  aux  échecs  sur  la  terrasse  d'un  jardin,  sous  une  lumière  singulière, 
en  un  paysage  singulier,  d'une  mélancolie  aiguë  et  douce,  qui  éveille  dans 
la  pensée  d'inexprimables  nostalgies. 

Aux  poètes,  aux  conteurs,  il  emprunte,  pour  leur  donner  une  nouvelle 
vie,  ces  figures  obsédantes  de  femmes  qui  poursuivent  l'imagination  :  les 
unes  tendres,  inquiètes  et  songeuses,  à  la  bouche  charnue  et  voluptueuse, 
aux  yeux  bleu  pâle  un  peu  humides;  les  autres,  à  la  lourde  chevelure  de  vieil 
or  ou  d'ébène,  une  rose  sur  l'oreille,  l'œil  sombre  et  fatal,  qui  s'avancent 
avec  une  allure  hautaine,  mystérieuse  et  tragique.  C'est  le  délicieux  visage 
de  femme  qu'il  appelle  l'Espérance,  et  Cendrillon,  et  Viridis  de  Milan,  et  la 
procession  des  Good  Women,  et  Fatima,  et  surtout  ces  deux  inséparables 
petites  ligures  de  Clara  et  de  Sidonia  von  Bork  qui,  bien  qu'appartenant  aux 
premiers  jours  mêmes  de  ses  débuts,  sont  de  celles  que,  pour  leur  force 
expressive  de  sentiment  et  de  coloration,  les  artistes  n'oublieront  pas. 

Tous  ces  personnages  passent,  silencieusement  éloquents,  dans  un  monde 
irréel  et  pourtant  deviné  ou  reconnu,  entrevu  déjà  à  travers  Rosselti,  chez 
Titien  et  surtout  chez  Giorgione,  une  sorte  de  Décaméron  ardent  et  passionné, 
langoureux  et  triste;  une  Venise  des  rêves  romantiques  comme  celle  où 
Musset  écrivait  ses  comédies  ironiques  et  douloureuses,  mais  ici  sans  trace 
d'humour  ni  de  fantaisie,  sans  échos  carnavalesques,  un  monde  embrasé  par 
une  fièvre  de  passion  sourde  et  profonde,  dramatique  et  fatale,  une  Venise 
shakespearienne  et  byroniennc,  où  flottent,  sur  la  cité,  de  lourds  et  chauds 
effluves  d'amour. 

C'est  à  cette  heure  que  de  courtes  lignes  de  légende  donnent  le  jour  à 
la  création  la  plus  émouvante  de  cette  première  période  (I8G3),  qui   restera 
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comme  un  ilos  principaux  chefs-d'œuvre  du  maître  :  le  Chevalii'r  tnisèri- 
cordieux,  agenouillé  devant  l'image  du  Christ  qui  se  penche  pour  le  baiser 
au  front. 

C'est,  h.  peine  quelques  années  plus  lard,  que  le  conte  de  la  Belle  au  Bois 
dormant   lui    suggère   l'idée    de    celte   petite   série    de    la   Briar  Base    où, 
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aiïranclii  doucement  des  souvcniis  de  son  premier  maître,  il  déploie  tout  le 
cai)ricc  de  son  imaginalion  et  de  sa  fantaisie  pour  suivre  avec  une  émotion 
attendrie  et  discrète  les  divers  actes  de  cette  délicieuse  féerie. 

Vaillants  et  courtois  chevaliers,  princesses  enchantées,  cours  galantes, 
magiciens  perfides  charmés  par  de  honnes  fées,  ne  sonl-ce  point  les  fables  de 
nos  aïeux,  les  récits  merveilleux  de  notre  enfance?  C'est  donc  le  réveil  de 
la  légende  et  des  romans  de  chevalerie,  la  résurrection  des  Renaud  et  des 
Amadis,  des  Lancelot  et  des  Roland,  des  Tristiin  et  des  Parccval,  et  de  tous 
ces  autres  beaux  paladins  courant  le  monde  au  nom  du  Christ  ou  bataillant 
pour  l'honneur  de  leurs  dames,  compagnons  de  Charlemagne  ou  d'Arthur, 
que  Cervantes  croyait  si  bien  avoir  occis  avec  la  lance  de  don  Quichotte  et 
qui  se  sont  échappés,  tandis  que  le  pauvre  chevalier  de  la  Triste  Figure  se 
battait  contre  les  moulins.  . 

Tous  ces  illustres  héros  d'incroyables  épopées,  qui  semblent  revenir  en  con- 
quérants dans  notre  art,  n'étaient,  d'ailleurs,  endormis  que  d'un  sommeil 
intermittent  pendant  ces  quelques  siècles.  A  diverses  reprises,  ils  étaient 
venus  raviver  notre  inspiration.  Au  xvii"  siècle,  en  passant  sournoisement, 
à  la  suite  de  l'Arioste  et  du  Tasse,  dans  notre  théâtre,  nos  ballets  et  nos 
opéras,  ils  se  glissèrent  dans  la  peinture  où  ils  iireni  vis-à-vis  aux  héros  et 
aux  demi-dieux  de  l'antiquité. 

Vers  lu  lin  du  xvui"  siècle,  la  publication  des  fabliaux  de  Legrand  d'Aii^sv, 
aidée  par  l'exaltation  contemplative  qu'avait  créée  le  naturalisme  de  Jean- 
Jacques,  occasionna  une  petite  reprise,  éclosion  précoce  de  romantisme, 
arrêtée  par  la  Révolution.  Plus  tard,  ce  courant  populaire  se  développa,  à  la 
suite  du  grand  mouvement  des  études  historiques  et  philologiques,  et  aussi, 
peut-être,  en  raison  d'un  certain  accès  de  particularisme  national  qui  porta 
les  peuples  h  se  tourner  vers  leurs  origines.  Il  s'est  répandu  plus  aclivenu-nt 
chez  nous,  en  nous  revenant  par  l'Allemagne,  où  il  serait  oiseux  de  rappeler 
l'action  du  wagnérismc  en  faveur  du  réveil  des  vieilles  légendes  germaniques 
ou  celtiques,  dont  il  faisait  saillir,  avec  une  singulière  énergie,  le  caractère 
représentatif  et  symbolique'. 

En  Angleterre,   le  môme   intérêt   de  curiosité  pour  les  vieilles  légendes 

'  Nous  avons  déjà  montré  ici  int'rne  que  c'est  à  cette  inspiration  que  nous  devions,  dès  1861, 
une  des  formes  du  talent  d'un  de  nos  peintres  les  plus  estimés  :  M.  Fantin-Lalour.  (V.  n°  du  lU  jan- 
vier 1899.) 
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n'avait  cessé  de  se  montrer  aux  din'érentes  époques  de  l'histoire  littéraire, 
par  l'intormédiaire  des  conteurs  et  des  poètes  italiens  qu'on  imitait.  Mais  les 
études  de  folk-lore,  nées  dans  ce  pays  et  très  développées  depuis  cent  ans, 
l'excitèrent  d'une  façon  plus  vive  et,  lorsque  apparurent  les  préraphaélites, 
avec  l'amhition  de  créer  en  art  une  réaction  poétique,  ils  trouvèrent  dans  la 
littérature  des  éléments  d'inspiration  tout  prêts  à  ôtrc  recueillis.  Ne  demeu- 
raient ils  point  d'ailleurs,  eux  aussi,  en  contact  perpétuel  avec  ces  maîtres 
italiens  du  xiv"  et  du  xv'  siècle,  contemporains  des  conteurs  ou  des  chantres 
immortels  du  Drcamcron,  de  VOrlando  ou  de  la  Jérusalem  drlivrée,  ces  com- 
battants qui  choisissaient  comme  sujet,  pour  entrer  en  lice,  un  poème  de  Kcats, 
emprunté  à  un  conte  de  Boccacc  et,  parmi  eux,  le  fils  de  ce  proscrit  italien 
qui  vivait  en  communion  intime  et  constante  avec  les  exquis  ou  terribles 
songeurs  de  sa  première  patrie? 

Burne-Jones,  imprégné  de  bonne  heure  de  toute  cette  littérature,  vécut 
toute  sa  vie  à  peu  près  sur  le  même  fonds,  ne  se  lassant  pas  plus  que  les 
enfants  et  que  les  foules  de  se  répéter  les  mêmes  histoires. 

Le  charme  de  la  légende,  c'est  qu'elle  crée  un  monde  imaginaire  au  gré  de 
nos  désirs  secrets;  c'est  qu'elle  réalise  en  arrière,  dans  le  lointain  recul  d'un 
passé  indéterminé,  toutes  les  chimères  éternelles  dont  se  repaît  l'âme  humaine. 
Burne-Jones  s'est,  toute  sa  vie,  égaré  comme  un  somnambule,  dans  ce  qu'il 
appelait  «  un  beau  rêve  romantique  de  choses  qui  n'ont  jamais  été  et  qui  ne 
seront  jamais,  en  un  pays  qu'on  ne  peut  définir,  dont  on  ne  se  souvient  pas 
et  qu'on  a  seulement  désiré  ». 

De  tous  ces  fabliaux,  de  tous  ces  romans,  de  toutes  ces  histoires  de  la 
Bibliothèque  bleue,  c'est  le  grand  cycle  breton  du  roi  Arthur  qui  a  eu  le  don 
de  le  charmer  chaque  jour.  Comme  l'honnête  hidalgo  de  la  Manche,  il  se 
délecte  de  ces  merveilleuses  et  extravagantes  aventures  pour  lesquelles  il 
montre  un  goût  dont  il  se  raille  finement  lui-même,  avec  l'humour  et  la 
gaîté  du  vieux  Cervantes,  dans  les  dessins  qu'il  tra(.ait,  le  soir,  sur  l'album 
de  sa  petite  tille,  ouvrant  de  grands  yeux  effrayés  ou  amusés  devant  les  Hor- 
reurs de  la  montagne  ou  les  Plaisirs  de  la  plaine,  les  Sept  merveilles  du 
monde,  Y  Ecole  des  petits  dragons,  etc. 

Il  faut  à  tout  Anglais,  à  toute  heure,  en  tout  lieu,  une  Bible.  Les  romans 
de  la  Table  Ronde  furent  la  bible  de  Burne-Jones.  C'est  le  premier  livre, 
dans  lequel,  avec  Rossetti  pour  guide,  il  avait  appris  à  lire  et  celui  qui  resta 
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ouvert  à  son  chcvol  jusqu'au  dernier  jour.  Ah/s  la  belle  pèlerine,  le  Mariage 
de  Tristan,  la  Folie  de  Tristan,  Merlin  et  Ninnie,  la  Qiieste  du  Graal,  Sir 
Galahad,   ['Enchantement  de  Merlin,  toutes  les   avenlures,   tous  les  person- 
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nages  de  cette  épopée  ou,  mieux,  de  cette  féerie  batailleuse  et  galante  se 
relient  à  travers  tous  les  autres  sujets  empruntés  aux  légendes  germaniques, 
aux  fabliaux  français,  aux  souvenirs  antiques,  les  entraînant  dans  une  longue 
théorie  qui  va  de   la  Mort  d'Arthur  à   laquelle  il  collaborait  avec   Rossetti, 
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en  1858  (au  cercle  de  l'Union  Club  d'Oxford)  à  Arthur  à  Avaloii,  sa  dernière 
toile  restée  inachevée. 

Un  grand  esprit  légendaire  plane  donc  sur  sonteuvre.  Plus  lard,  dans  son 
plein  développement,  lorsque  l'étude  du  nu  et  de  l'allégorie  l'enlraîne  vers 
l'antiquité,  il  ne  peut  s'empêcher  de  la  travestir  entièrement  avec  un 
caractère  de  légende  septentrionale.  Les  aventures  de  Pcrsée  el  d'Orphée  se 
déroulent,  sans  souci  de  leurs  aspects  mythiques,  de  leur  signification  sym- 
bolique, comme  dans  les  cartons  doux  et  tranipiillesdune  sorte  de  tapisserie, 
ainsi  que  les  aventures  d'Alexandre,  d'Knée  ou  de  Jules  (lésar  dans  ces 
romans  épiques  des  xu°  etxui"  siècles  ou  que  celles  de  Thésée,  duc  d'Athènes, 
dans  Boccace  ;  les  histoires  touchantes  de  Pygtnalion  et  de  Pxijchè  prennent 
des  airs  de  contes  de  fées  comme  la  Hclh  au  /lois  donnant,  et  c'est  même  ce 
qui  leur  conserve  un  certain  charme  de  songerie  voilée. 

Dans  cette  même  période  déjà  avancée,  quand  il  semble  avoir  perdu,  par 
la  recherche  du  style  et  de  qualités  académiques,  ses  premières  vertus  de 
coloriste  chaud  et  persuasif,  c'est  un  vieux  refrain  breton,  ce  sont  quelques 
vers  d'une  vieille  ballade  qui  donnent  encore  à  Burne-Jones  cet  élan  généreux, 
cette  llamme  contenue  pour  créer  le  Chant  d'amoitr,  éclatant  et  doux  comme 
un  ancien  vitrail,  sonore  et  chantant  comme  une  musique  et  son  œuvre  la 
plus  accomplie  :  le  Roi  Coplwtaa  et  la  Petite  Mendiante,  ces  deux  êtres  qui 
se  contemplent,  muets  et  éloquents,  l'un  embrasé  d'une  invincible  passion, 
l'autre  souriante  et  sans  surprise  dans  le  rayonnement  de  sa  beauté  qui  illu- 
mine ses  haillons,  au  milieu  d'une  atmosphère  d'adoration,  exprimée  si  magni- 
fiquement par  l'accompagnement  d'une  harmonie  mordorée,  riche  et  profonde. 

A  ce  goût  tout  particulier  pour  la  légende  bretonne  se  mêlait,  du  moins  au 
début,  un  sentiment  d'un  autre  ordre,  un  souci  plus  large,  le  désir  de  renou- 
veler l'inspiration  de  l'Ecole  en  puisant  dans  les  richesses  du  fonds  populaire, 
de  constituer  un  art  plus  moderne,  plus  proche  du  peuple,  de  créer,  sinon 
un  art  national  proprement  dit,  du  moins  un  arl  fondé  sur  des  traditions 
ethniques.  Cette  préoccupation  s'associait,  naturellement,  au  sentiment  d'esprit 
combatif  de  la  petite  secte  révolutionnaire  et  aussi  aux  ambitions  plus  hautes 
manifestées  par  le  grand  apêjtre  du  préraphaélisme  J.  Ruskin,  et  son  mis- 
sionnaire infatigable,  \V.  Morris,  (jui  avaient  tous  deux  conçu  pour  l'art  un 
vaste  rôle  de  mission  sociale. 
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Pour  nous  iuilrcs,  Français,  (jui  avons  vu  naître  cl.  grandir  cet  art  forte- 
ment démoerati((ue,  qui  a  essayé  de  iixer  la  mystique  contemplation  que 
rumine  l'âme  pensive  du  paysan  ou  les  aspirations  de  fralernilé  universelle 
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qui  sillonnent  d'un  brusque  éclair  le  cerveau  de  l'ouvrier,  nous  qui  avons  vu 
surgir  et  monter  à  l'horizon  de  notre  vie  cette  grande  âme  sympathique  et 
humaine  de  Millet  et  pousser,  on  une  tloraison  toulTuc  et  vivace,  l'âpre  et 
forte  végétation  de  l'œuvre   réaliste  de  Courbet,   nous  avons  peine  à  nous 
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ligurcr  que  cet  art  fermd,  distingué,  d'une  morbidessc  élégante,  éniinemmenl 
aristocratique,  pour  ne  pas  dire  même  un  peu  mondain,  pût  porter  en  lui 
une  révolution  (jui  lui  ouvrit  le  cœur  de  la  foule.  Il  est  vrai,  cependant,  que- 
tel  fut  le  rêve  qui  hanta  J.  Ruskin  et  que  W.  Morris,  avec  la  collaboration 
de  Burne-Joncs,  essaya  de  réaliser. 

C'est  de  l'atelier  de  Rossclli  (|ue  les  deux  anciens  condisciples  d'Rxeler 
Collège  commencèrent  cette  étroite  collaboration  où  iMorris  revotant,  comme 
Protée,  toutes  sortes  de  formes,  se  faisait  four  à  lour  peintre-verrier,  tapis- 
sier, architecte,  ébéniste,  imprimeur  sur  étoiles,  éditeur  de  livres,  fondeur  de 
caractères,  fabricant  de  papiers  peints,  aspirant  à  bouleverser  et  à  renou- 
veler l'art  de  la  maison  par  l'application  des  lois  rigoureuses  d'une  logique 
esthétique  et  à  appeler  en  même  temps  tous  les  citoyens  aux  jouissances 
élevées  exclusivement  réservées  aux  riches.  Ihirne-Jones  fut  l'infatigable 
décorateur  de  la  maison  Morris  and  ("'. 

Verrières  pour  les  églises  de  Birmingham,  d'Edimbourg  ou  d'Uxford, 
mosa'iqucs  pour  l'église  américaine  de  Rome,  tapisseries,  enluminures, 
dessins  typographiques,  carreaux  de  faïence,  dessus  de  pianos,  panneaux  de 
coffrets,  Burnc-Jones'  suivit  Morris  dans  tous  les  arls,  à  l'imitation  de  ces 
quattrocentisli  florentins  qu'ils  avaient  pris  pour  modèles  et  vers  lesquels  le 
portait  souvent  son  rêve. 

«  Si  je  pouvais  remonter  dans  le  passé,  écrit-il  vers  l'âge  de  quarante  ans 
à  M.  Comyns  Carr,  dans  une  petite  note  autobiographique,  le  désir  de  mon 
cœur  serait  de  vivre  à  Morence,  au  temps  de  Botlicelli.  » 

Un  des  privilèges  de  l'art,  c'est  qu'on  y  peut  adopter  son  père.  Après  avoir 
hésité  quelque  temps  pour  Giorgione,  Burne-Jones  adopta  Botticelli.  11  se  créa, 
à  la  vérité,  toute  une  famille  d'ancêtres  qu'il  avait  appris  à  connaîfre,  en  18G2, 
en  voyageant  en  Italie  avec  Ruskin.  Apres  les  Vénitiens,  qu'il  avait  d'abord 
exclusivement  aimés  à  travers  la  vision  de  son  maître,  les  Ombriens,  les 
Padouans,  les  Florentins,  le  troublèrent  simultanément.  C'est  alors  que, 
insensiblement,  sous  ces  nouveaux  règnes,  il  se  modilie,  il  se  détache  de  son 
passé  et  se  développe  de  plus  en  plus,  au  détriment  de  ses  anciennes  facultés 
de  lyrisme  concentre  et  fortement  expressif,  dans  le  sens  de  cetle  formule,  plus 
exclusivement  préoccupée  de  l'écrilure  que  de  la  pensée,  des  rythmes  déco- 

'  Voir  à  ce  sujet  :  Paul  Lepricur  :  ISuriic  Jonex  décoraleur  et  ornemanisle  (Gazelle  des  DeatiJ-Arls). 
t.  VIU,  3'  période. 
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ratifs  que  de  l'intôrôt  poétique,  qui  est  devenu  sa  niiinière  la  plus  populaire. 
Sans  doute,  à  ce  moment,  son  inspiration  devient-elle  plus  variée  ;  il  étend, 
nous  l'avons  vu,  le  cercle  de  sa  compréliension  léf^endaire  jusqu'aux  héros  de 
ranti(|nité  et  il  doit  à  ce  mélange,  d'un  dilettantisme  très  raffiné,  de  paga- 
nisme et  d'esprit  chevaleresque,  quelques  heaux  morceaux  comme  cette  tra- 
gique Circé,  dans  sa  robe  d'or  bruni,  préparant  ses  incantations,  ou  cette  char- 
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mante  et  poétique  composition  de  Lait'<  Vciieris,  sorte  de  rêverie  ginrgionesque, 
dont  la  conception  appartient  à  ses  premières  années,  qui  exhale,  comme  le 
Citant  d'amour,  en  son  harmonie  très  sonore,  une  Heur  de  volupté  mysti(jue. 
Mais  ses  nouveaux  guides  l'entraînent  à  leur  suite  sur  les  chemins  périlleux 
de  la  terre  classique.  Avec  Botticelli,  Pérugin,  Mantegna  et  Michel-Ange,  il 
s'aventure  chaque  jour  plus  loin  sur  ces  rochers  glissants  où  il  perd  pied  qucl- 
quei'ois.  11  est  hanté  par  l'idée  fixe  du  slVle,  l'obsession  du  grand  art,  le  désir 
d'aborder  les  sujets  généraux.  Ce  qui  domine  alors  dans  son  inspiration,  ce 
sont  les  sujets  allégoriques,  les  abstractions  décoratives.  Au  début,  il  com- 
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prend  ces  allégories,  empruntées  d'ailleurs  le  plus  souvent  à  la  Mascarade  de 
l'Amour  de  Spcnser  ou  au  Roman  de  la  Rose,  comme  do  véritables  «  moralités  ». 
Puis  il  s'adresse  aux  vieux  motifs  d'écolo,  aux  abstraclions  latines  :  Id  Justice, 
la  Tempérance,  la  Foi,  la  Charité,  qui  font  des  pendants  indillércnts  àr.l»ro;v' 
et  au  Crépuscule,  à  l'Eté  et  à  l'Hiver,  h  V Automne  et  au  Printemps.  Pourtant, 
il  est  vrai,  à  collo  heure  mémo,  avec  une  préciosité  1res  délicate,  un  esprit 
de  fine  invention  d'où  so  dégage  le  charme  d'une  subtile  poésie,  il  imagine 
V Escalier  d'or  et,  prenant  pour  thème  le  nom  glorieux  d'une  petite  lleuretle 
bleu  d'outromer,  qui  s'ouvre  au  bord  des  eaux,  il  crée  cette  gracieuse  allé- 
gorie du  Miroir  de  Vénus  qui  réunit  autour  d'une  llaque  d'eau  claire  la 
déesse  et  ses  suivantes  dans  un  paysage  péruginesque. 

Parfois,  aussi,  il  atteint  une  certaine  éloquence,  avec  des  compositions 
symboliques  graves  et  môme  austères,  où  le  souvenir  de  Michel-Ange  le  sou- 
tient et  lui  donne  quelque  souffle.  I^vlRouc  de  la  Fortune,  le  Char  de  l'Amour 
(resté  inachevé),  les  Profondeurs  de  la  mer,  qui  le  firent  connaître  à  Paris 
en  1893,  dans  leur  arrangement  très  sobre,  leur  camaïeu  on  deux  tons,  leur 
volonté  de  rester  dans  le  sujet,  gardent  une  réelle  force  expressive.  Mais 
bientôt,  dans  l'Amour  dans  les  ruines,  dont  lo  sentimentalisme  facile  et 
convenu  devait  assurer  lo  succès,  et,  bien  plus,  dans  le  Pèlerin  et  P Amour,  la 
dureté  du  ton,  la  raideur  du  dessin,  le  manque  d'atmosphère  réelle  et  surtout 
d'atmosphère  morale,  la  disproportion  entre  l'intérêt  qu'il  accorde  dans  sa 
manie  décorative  aux  témoins  inanimés  et  celui  que  lui  inspirent  les  vrais 
auteurs  de  la  scène,  font  perdre  à  ces  images  toute  la  hauteur  de  leur  signifi- 
cation. Comparez  avec  l'Amour  et  la  Vie,  l'Amour  et  la  Mort  de  Watts  et 
vous  sentirez  toute  la  différence  qui  sépare  le  lyrisme  véhément  de  ce  mora- 
liste viril,  convaincu  et  résolu,  et  le  dilettantisme  délicat  et  savant  de  ce  grand 
enlumineur,  qui  savoure  les  petites  combinaisons  de  son  décor  et  de  ses 
accessoires. 

Car  l'ingéniosité,  c'est  maintenant  son  charme  et  son  travers.  Tout  subit 
désormais  l'intluence  de  cette  préoccupation  exclusive  de  l'arrangement  déco- 
ratif. Comme  Merlin  enchanté  par  Viviane,  il  est  possédé  par  le  décor. 

Ce  n'est  pas  que  Burne-Jones  n'ait  eu  à  certains  moments  la  velléité  de  se 
renouveler  et  de  s'étendre  en  s'adressant  à  la  nature,  mais  il  n'a  jamais 
pensé  à  la  chercher  directement  ;  il  l'a  toujours  vue  îi  travers  les  maîtres. 
Cela  semble  étrange  si  l'on  considère  que  lo  grand  mol  d'ordre  qui  avait 
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groupé  les  premiers  préra- 
phaélites autour  (le  leur  pré- 
curseur et  de  leur  apôtre. 
Ruskin,  avait  été  justemeni 
la  soumission  étroite,  lidèle, 
exclusive  à  la  nature  et  que 
l'on  peut  délinir  le  préraphaé- 
lisme comme  le  résultat  dune 
association,  (elle  ((u'il  s'en 
produisit  en  Toscane ,  au 
w"  siècle,  entre  le  natura- 
lisme le  plus  aigu  et  l'esprit 
poétique  le  i)lus  exalté.  Mais 
Rossetti  échappa  toujours  aux 
intlucnces  de  son  milieu  pour 
rester  franchement  un  |)oèle, 
uniquement  préoccupe  de  son 
rêve.  Burne-Jones  le  suivil 
exactement  dans  sa  voie.  «  Il 
m'avait  dit  de  me  laisser 
aller  à  mon  imagination  saus 
crainte,  »  écrit-il  et  il  ajoute 
avec  sa  linesse  habituelle  : 
«  Cela  me  fut  bon  et  cela  me 
l'ut  mauvais.  )i  Et  par  là,  sans 
doute,  entendait-il  manifester 
le  regret  de  n'avoir  pas  assez 
regardé  au  dehors,  autour  de 
lui. 

(Juand  il  abandonne  les 
grands  fonds  vénitiens  de  l'orèt 
montante,  qui  font  des  repous- 
soirs  si    harmoniques    à    ses 
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personnages,  cette  toret  tout- 

fue  de  Brocéliande,  fermant  la  vue,  cachant  le  ciel,  dont  il  comprend 


SI 


bien 


374  LA   HE  VUE   DE   L'AUT 

les  mystérieuses  profondeurs,  c'est  pour  ouvrir  dos  horizons  de  paysages 
ombriens  aux  arbres  grôles,  aux  petites  collines  ondulées,  au  ciel  teinté  de 
dégradations  pâles. 

Il  avait  bien,  au  début,  une  sorte  de  sens  instinctif  des  harmonies  natu- 
relles, des  relations  des  figures  avec  le  fond,  du  mystère  de  l'enveloppe.  Il 
perd  trop  tôt  cette  compréhension  des  grands  spectacles  universels,  et  aux 
époques  où  il  s'attache  à  une  vérité  plus  littérale,  il  se  contente  le  plus  sou- 
vent d'associer  la  nature  à  son  o'uvre  par  ses  côtés  les  plus  petits.  Il  s'amu- 
sera ici  à  emmêler  les  inextricables  lianes  d'une  ronce,  là  à  faire  papilloter  les 
mille  petites  flammes  roses  des  aubépines,  comme  dans  ce  tableau  de  V Enchan- 
tement de  Merlin;  car  cette  griserie  du  décor  l'envahit  même  dans  ses 
sujets  de  prédilection,  et  il  lui  sacrifie  ici  encore  la  chaude  éloqiumce  de  ses 
premières  colorations  généreuses,  l'intensité  expressive  de  ses  physionomies. 

Entre  les  deux  extrêmes  limites  de  sa  carrière  artistique  son  art  a  change 
du  tout  au  tout.  Au  début,  il  ne  voit  que  son  sujet;  il  va  jusqu'au  bout 
de  ses  moyens,  sans  hésitation,  sans  timidité  pour  exprimer  fortement 
la  pensée  qui  l'obsède.  Il  n'oublie  point  ce  précepte  que  lui  avait  répété 
tant  de  fois  son  maître  :  <(  qu'il  ne  faut  jamais  se  laisser  arrêter  dans 
l'expression  de  son  rêve  par  les  difficultés  de  l'exécution  ».  Il  crée  ainsi  un  art 
tendu,  intense,  profond  et  expressif,  qui  ajoute  cependant  un  charme  attendri 
de  colorations  plus  musicales  à  l'àpreté  maladive  et  inquiète  de  Uosselti. 

Puis,  après  une  période  transilionnelle  très  étendue  et  insensiblement 
dégradée,  pendant  laquelle  s'épanouissent  ses  œuvres  pour  ainsi  dire  classi- 
ques, il  poursuit  une  longue  carrière  d'un  art  conventionnel,  fortement  teinté 
d'académisme,  pénible,  gauche  et  embarrasse  dans  le  dessin,  se  refroidissant 
et  s'appauvrissanl  dans  les  colorations,  d'une  science  d'arrangement  et  d'ara- 
besque, d'une  ingéniosité  d'invention  tout  à  fait  rares,  d'un  dilettantisme 
maniéré,  d'une  élégance  aristocratique,  qui  souvent  ne  sont  pas  dépourvues 
d'un  vrai  charme  poétique,  mais  manquent  toujours  un  peu  d'humanité  et 
de  vie. 

Burne-Joncs,  comme  ses  autres  confrères  préraphaélites,  aura-t-il  dans  ce 
milieu  britannique  qui  a  toujours  vécu  d'apports  continentaux,  établi  les  bases 
solides  d'un  véritable  art  national,  d'un  art  qui  dépassera  le  milieu  aristo- 
cratique dans  lequel  il  s'est  formé,  pour  aller,  plus  près  du  cœur  et  de  l'esprit 
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dos  l'oulcs,  remplacer  i)ar  de  nobles 
images  et  de  hauts  enseignements  le 
genre  imbécile,  le  sujet  banal  cl 
l'anecdote  vulgaire  dont  elles  font 
leur  pain  quotidien?  Burne-Jones  et 
Morris,  dans  leur  louable  tentative, 
démoeralique  et  sociale  d'élever  le 
niveau  moral  du  peuple  par  l'expan- 
sion universelle  de  l'art  sur  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  domestique, 
auront -ils  jeté  les  germes  féconds 
d'un  mouvement  décoratif  vraiment 
populaire  qui  puisse  régénérer  les 
industries?  Devant  les  résultats  laissés 
parl'aclivilé  de  leur  existence,  certes, 
bien  remplie,  au  lendemain  de  leur 
mort,  on  est  obligé  de  constater  que 
leurs  premières  ambitions,  si  elles  ne 
s'étaient  d'elles-mêmes  singulièrement 
restreintes  le  long  de  la  route,  seraient 
aujourd'hui  fortement  déçues.  Tout  au 
plus  ont- ils  apporté  un  stimulant 
momentané  à  l'activité  de  quelques 
chercheurs. 

Tout  ce  mouvement  est  donc  resté 
1res  artiliciel  et  n'est  pas  sorti  du 
cercle  aristocratique  au  milieu  duquel 
il  est  né  et  (jui  était  seul,  par  son 
éducation,  à  même  de  le  comprendre. 
Mais  qu'importe!  ce  qui  est  mieux. 
Burne-Jones  a  laissé  un  rêve  vivant 
d'où  se  dégage,  par  une  action  d'une 
portée  tout  autre,  une  morale  aussi 
consolante  et  aussi  humaine. 

C'est  dans  ses  compositions  allégoriques,  d'un  esprit  inventif  très  ingénieux 
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et  peut-c^lrc  nir'mc  trop  suhlil,  qu'il  a  cru  dunnor  ses  plus  hautes  leçons.  A  la 
vérité,  elles  ne  nous  inléressent,  la  plupart  du  lemps,  (|ue  comme  de  grands 
rébus,  séduisants  seulement  par  leur  charme  décoratif.  Il  n'a  ni  l'esprit  des 
mythes  ni  le  sens  des  symboles,  f^'esl  nn  rêveur,  qui  n'a  de  plaisir  qu'à 
rêver. 

.Mais,  dans  le  rêve  permanent  de  ce,  monde  imaginaire  au  milieu  duquel  il 
marche  tout  éveillé,  Burne-Jones  a  donné  la  plus  haute  expression  de  sa  con- 
ception de  la  vie  morale.  Au  début,  dans  toute  l'ardeur  de  sa  jeunesse,  il 
se  plonge  sans  rélléchir  dans  une  chaude  et  sensuelle  émanation  d'amour, 
l'eu  à  peu,  cependant,  dans  la  fréquentation  de  ces  héros  familiers  dont  il 
suit  les  entreprises  téméraires  et  chimériques  contre  lesquelles  se  dressent 
d'éternels  obstacles,  de  perpétuelles  embûches,  se  dégage  pour  lui  et  pour 
nous,  d'une  façon  de  plus  en  plus  distincte,  dans  l'atmosphère  d'humanité 
supérieure  où  ils  se  meuvent,  un  sentiment  d'aspiration  profonde  vers  l'idéal 
à  accomplir. 

Ici,  Saint  Georges,  vaiucjui'ur  du  dragon  pour  sauver  la  princesse  de  Cap- 
padocc,  Persi-p  venant  au  secours  d'Andromède  enchaînée,  le  chevalier  rompant 
tous  les  maléfices  et  les  enchantements  pour  délivrer  la  belle  endormie  expri- 
ment, comme  Hercule  ou  Thésée  dans  le  symbolisme  de  fiustave  Moreau, 
l'eiïorl  désintéressé,  l'esprit  de  dévouement,  de  sacrifice,  de  natures  supé- 
rieures et  bienfaisantes  ne  discutant  pas  les  ordres  impérieux  de  la  conscience. 

Ailleurs,  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  dispersés  «  En  quesle  du  Graal  » 
semblent  poursuivre  l'idéal  insaisissable  :  de  même  Orphée,  à  la  recherche 
d'Eurydice,  la  perdant  à  tout  jamais  lorsque,  près  de  l'atteindre,  il  se  retourne 
'(«pour  la  voir. 

Le  ClirvaliPr  miséricordieux  nous  |)arle  de  l'oubli  ties  oll'enses,  le  R(ji  Cophe- 
lua  assis,  devant  l'humble  mendiante,  son  épée  entre  ses  jambes,  sa  cou- 
ronne inutile  entre  ses  mains,  nous  dit,  avec  l'accent  d'un  verset  du  Cantique 
des  Cantiques,  combien  les  pauvres  grandeurs  de  ce  monde  sont  peu  de  chose 
à  côté  de  l'amour. 

Et  de  partout,  de  tout  son  œuvre,  c'est  un  hymne  perpétuel,  unanime,  à 
l'Amour  et  à  la  Beauté.  Du  commencement  à  la  lin,  c'est  un  hommage  inces- 
sant envers  la  Femme.  Amoureuse  et  passionnée  au  début,  plus  tard  chaste, 
souriante,  d'une  mélancolie  un  peu  mièvre,  d'une  réserve  un  peu  maniérée, 
la  femme  est  reine  de  ce  monde  sur  lequel,  suivant  une  conception,  certes, 
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moins  pessimiste  que  celle  de  son  confrère  de  Franco,  elle  répand  le  rayon- 
nement bienfaisant  de  sa  grâce  et  de  sa  bonlc-. 

Le  cœnr  des  poMes  et  des  arlisles   ira  sans  donle  pins  volontiers  vers  ses 
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premières  images.  Tel  qu'il  est,  néanmoins,  avec  soii  charme  et  ses  défauts, 
ses  entraînements  poétiques  et  ses  excès  d'exécutant  et  de  virtuose,  à  toutes 
les  périodes  (le  sa  vie,  l'art  de  Burne-Jones  est  un  art  très  volontaire  et  très 
personnel. 
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Arl  (l'imagination  dans  la  ponsc'C  ou  dans  l'écriture,  art  de  rêve  ou  art  de 
décor,  quel  qu'il  soit,  nous  pouvons  protester,  avec  les  habitudes  de  notre 
éducation  plastique  contre  ses  insuffisances,  ses  partis  pris  et  ses  lacunes, 
nous  pouvons  résister  en  vertu  des  principes  de  notre  esthétique,  réclamer 
au  nom  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Dès  que  nous  nous  approchons,  cepen- 
dant, de  ces  êtres  mystérieux  et  tendres,  nous  sommes  vaincus,  à  notre  tour, 
par  les  sortilèges  de  ce  magicien  ;  nous  sommes  prisonniers,  nous  aussi,  de 
celte  forêt  enchantée  dont  les  tleurs  de  pâle  églantine  nous  enlacent  à  notre 
insu  et  nous  nous  laissons  bercer  au  charme  insinuant  de  ces  légendes,  contées 
si  doucement,  à  mi-voix,  d'un  ton  un  peu  monotone,  dont  le  rythme  égal 
comme  une  longue  mélopée  nous  endort  dans  le  mensonge  divin  d'un  monde 
supérieur  où  tout  n'est  qu'amour,  qu'héroïsme  et  que  beauté. 


Lkonce    BtiNEDlTE. 


{La  fin  prochainement.) 


AMATEURS  M  X\I«  SIECLE 


SOFONISBA  ANGUISSOLA  ET  SES  SŒURS' 


II 

Il  n'y  a  pas  moins  do  sept  tableaux,  repré- 
sentant Sofonisba  elle-même,  et  l'un  de  ces 
portraits  donna  lieu  à  une  anecdote  assez 
piquante  pour  être  rapportée  ici  tout  au 
lonji-. 

Attirés  par  le  talent  de  l'Anguissola,  beau- 
coup d'illustres  personnages  s'arrêtèrent  à  Cré- 
mone pour  la  voir,  et  parmi  ceux-ci  le  poète 
Annibale  Caro,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
renommée.  Ayant  admiré,  lors  d'un  voyage  à 
Home,  le  portrait  de  la  jeune  liile  peint  par 
elle-même,  le  traducteur  de  VÉnridr  écrivit 
la  lettre  suivante  au  signor  Aniilcare  Anguissola  : 

Je  n'ai  fait  que  passer  à  Crémone  et  uniquement  pour  me  rendre  cliez  Votre 
Seigneurie  :  mais  je  ne  me  contente  pas  de  cette  seule  visite  et,  pour  goûter  toutes 


Second  article.  —  Voir  la  lievue  du  10  avril  1899,  t.  V,  [>.  313. 
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les  merveilles  de  votre  maison,  je  désire  y  converser  dans  l'intimité.  Aussi,  avant  de 
quitter  la  Lombardie,  je  lâcherai  de  venir,  au  luuitis  une  fois,  vous  revoir  pour 
apprécier  mieux  les  qualilcs  de  vos  honorées  lilles,  et  celles  de  la  sij4norina  Sofo- 
nisba  en  particulier 11  est  une  chose  ([ue  je  désire  par-dessus  tout  :  c'est  le  por- 


SOFOMSBA   AxflUISSOI.A.  l'Ail   EI.I.K-SIÊME 
D'aprrs  la  gravure  de  A.  (ÏHAVAtiM. 


trait  de  Sofonisba  par  elle-même,  aliti  de  pouvoir  montrer  un  jour  deux  merveilles  à 
la  fois  :  l'œuvre  et  l'auteur  !... 

De  l'armo,  23  di'Cpmbro  1558. 

11  paraît  que  le  poète,  fort  aimable  homme  dans  la  vie  privée,  devenait 
féroce  quand  ses  œuvres  étaient  enjeu  :  nous  avons  la  preuve  qu'il  se  fâcha 
dans  d'autres  circonslanccs  !  Aniilcare  Anguissola,  qui  semblait  se  soucier 
fort  peu  —  disons-lo  en  passant  —  du  (/mus  initabile  vatuiii,  avait  déjà  destiné 
le  portrait  de  Sofonisba  à  un  illustre  personnage  qu'on  ne  nous  nomme  pas, 
mais  auquel,  dit-on,  il  ne  pouvait  manquer  de  parole.   Ayant  reçu  la  lettre 
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d'Annibale  Garo,  il  pensa  bien  à  lui  envoyer  le  lableau,  mais  seulement  poul- 
ie lui  l'aire  voir.  Quelque  temps  après,  en  effet,  il  lui  mandait  do  vouloir  bien 


PoinriAIT   DK   Soi'OM.SIiA   AxfïL'ISSOr.A,    l'AU    ELLE-MÊME 
(iainrio  ilii  conilo  do  Aslilmrnlinni. 

le  renvoyer  1  C'est  alors  ({u'Annibale  se  froissa  et  écrivit  au  père  de  Sofonisba 
une  deuxième  lettre  dont  voici  les  passages  saillants  : 

Ue  même  que  l'on  montre  des  cerises  aux  enfants,  seigneur  Anguissola,  de  même 
vous  m'avez  montré  te  portrait  de  la  signorina  votre  (ille.  Trois  fois  vous  me  l'avez 
destiné  et,  à  la  lin,  vous  me  l'avez  envoyé  —  puis  repris  1... 

Vous  avez  voulu  que  je  le  mérite,  que  je  l'espère  et  enfin  que  je  t'aie  ;  et,  puisque 
je  l'ai  eu,  j'ignore  pourquoi  vous  me  l'avez  repris,  sinon  parce  que  vous  faites  peu 
de  cas  de  moi,  et  moins  encore  de  votre  parole  et  de  votre  honneur, en  m'oulrageant 
de  la  sorte,  iiors  de  propos... 

Pour  ce  qui  me  concerne,  je  ne  m'en  soucie  point;  quanta  vous,  réllécliissez, 
mais  si  je   me  plains  ainsi,  c'est  uniquement  afin  de    ne  pas   être  pris  pour  une 
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oie  !  Je  ne  cesserai  pas,   néanmoins,  d'admirer  le  talent  de  votre  (ille  et  je  veux,  en 
considération  de  ses  mérites,  avoir  de  l'indulgence  pour  votre  indélicatesse. 

De  Parme,  14  juillet  1559. 
L'histoire  a-t-clle  une  suite  ?  Nous  l'ignorons,  mais  Sofonisba  allait  avoir 


La  Madone  a  i.'f.nf.\nt.  par  SdtoM.sHA  Anouissoi.a 
fialeric  ilu  comte  Folchiiio  OoHici  Sclii/7.i,  à  Crémone;  d'apri^s  la  gravure  de  Cehesa. 

des  amis  assez  puissants,  des  modèles  assez   illuslrcs  pour  lui  faire  oublier 
le  mécontentement  —  après  tout,  assez  légitime  —  du  poète  Annibale  Caro. 

Philippe  II  employait  beaucoup  de  peintres  italiens  et,  le  duc  d'Albe  lui 
ayant  vanté  les  talents  de  la  signorina  Anguissola  dont  il  avait  peut-être 
admiré  quelques  toiles  en  Italie,  il  exprima  le  désir  de  l'avoir  à  sa  cour  et 
chargea  le  duc  d'Albe  de  la  décider  à  venir  en  Espagne. 


SOFOiNlSHA   ANGUISSOLA 
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].o  duc  de  Scssa,  gouvcinour  do  Milan,  l'ut  choisi  comme  inl(>rmédiaire  : 
Amiicare  lui  amena  sa  fille  et  reçut  en  revanche  do  nomhreuses  faveurs.  Quant 
à  Sofonisba,  elle  employa  son  court  séjour  à  Milan  à  peindre  le  duc  de  Sessa 
qui   lui    remit   quatre    pièces   do    drap   brodé    d'or   quand    elle    partit    pour 


POIITIIAIT    DE     SOFOXISIIA    AnGLISSOLA,    l'Ail    Kl.l.K-MKJIK 
(jalurie  de  Lord  Spencer,  à  AUliorp. 

l'Espagne  avec  une  suite  do  doux  dames,  doux  gentilshommes  et  deux  servi- 
teurs que  Philippe  II  lui  avait  envoyés  pour  l'accompagner  (lotiO). 

Elle  reçut  du  souverain  un  accueil  digne  à  la  fois  do  son  nom  ot  de  son 
talent,  ot  se  mit  d'abord  à  peindre  la  jeune  reine  Elisabeth  de  Valois,  iille 
de  Henri  11  ot  do  Catherine  de  Médicis. 

Le  roi  d'Espagne  payait  bien  les  artistes  ;  mais  il  était,   par  contre,  un 
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critique  sévère!  11  se  montra  si  ploinomont  satisfait  du  portrait  de  la  reine  (in'il 
voulut  poser  à  son  tour  et,  en  récompense  des  deux  tableaux,  il  oiïrit  un  riche 
présent  à  larliste,  en  même  temps  (|u"il  lui  assif^nail  une  pension  annuelle 
de  200  écus. 

Peu  après,  Sofonisba  recevait  un  diamant  d  une  valeur  de  1  o(»(l  écus 
pour  le  portrait  de  l'infant  don  Carlos  (|u"elle  représenta  «  vêtu  d'une  peau 
de  loup-cervier  et  paré  d'habits  ingénieusement  drapés  )>. 

Par  malheur,  des  tableaux  que  noire  artiste  exécuta  pendant  son  séjour  à 
la  cour  d'Espagne,  il  ne  reste  qu'un  portrait  d'elle-même,  daté  de  taCl  i-l 
conservé  aujourd'hui  chez  un  particulier  de  Bologne;  les  autres  ont  disparu, 
comme  le  portrait  d'Klisabelh,  par  exemple,  qui  fut  d(''truit  dans  l'incendie 
du  Prado. 

Sur  ces  entrefaites,  en  1561,  Pie  IV —  un  de  ces  papes,  dit  M.  Miintz. 
«  qui  furent  réduits  par  la  fatalité  historique  à  n'encourager  que  des  déca- 
dents »  —  Pie  IV  demanda  à  Sofonisba  de  faire  à  son  intention  un  nouveau 
porirait  delà  reine  d'Espagne.  L'œuvre  parachevée,  l'artiste  l'envoya  au  pape 
accompagnée  d'une  lettre  dont  voici  quelques  extraits  : 

Saint-Père, 

Le  révéreiulissime  nonce  de  Votre  Saiiitelé  m'a  appris  qu'HIle  désirait  un  portrait 
de  Sa  Majesté  la  Reine  peint  de  ma  main...  ,)e  m'estimerai  lieuren.se  si  j'ai  réussi  à 
contenter  Votre  Sainteté.  Je  dois  ajouter  cependant  que  si  le  pinceau  eût  été  capable 
de  représenter  les  beautés  de  l'Ame  de  la  Sêréni.ssime  Reine,  les  yeux  de  Votre 
Réalilude  n'auraient  rien  pu  contempler  de  plus  admirable.  Quant  à  ce  qui  rentre 
dans  le  domaine  de  l'art,  je  n'ai  épargné  aucun  soin  pour  représenter  la  vérité... 

De  Madrid,  le  10  septembre  tSCI. 

Pie  IV  répondit  à  l'artiste  par  une  lettre  accompagnée  de  nombreux 
présents  : 

Nous  avons  re(.u  le  portrait  de  la  Sérénissime  Reine  d'Iîlspagne,  noiro  très  chère 
ftllé,  que. vous  nous  avez  envoyé.  Il  nous  a  été  bien  agréable,  tant  parce  qu'il  a  été 
fait  de  votre  main,  avec  une  rare  lial)ileté,  que  parce  qu'il  représente  une  personne 
que  nous  aimons  palernellement...  Nous  vous  en  remercions,  en  vous  certiliant  que 
nous  le  tiendrons  parmi  nos  choses  les  plus  précieuses  comme  une  preuve  de  votre 
talent  qui,  quelque  merveilleux  qu'il  .soit,  n'est  selon  nous  que  le  moindre  de  vos 
mérites... 

De  Rome,  le  15  octobre  i56t. 


Sofonisba,  Anôuisnol»    p; 


SOFOISISBA  ANGUISSOLA 

(  Galerie    BorÔhese   ) 
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Imp.J.J  TâJiftur,  Paria 
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Mais  Ip  papt'  ne  se  contenta  point  du  portrait  de  la  reine,  et  peu  de  temps 
après,  Sofonisba,  répondant  à  une  lettre  de  son  maître  Bernardino  Campi  qui 
lui  demandait  un  porirait  de  Philippe  II,  s'excusait  de  ne  point  encore  le  lui 
envoyer,  occupée  qu'elle  est,  dit-elle,  à  un  porirait  de  la  Sérénissime  prin- 
cesse, sœur  du  roi,  que  Pie  IV  lui  a  demandé. 


La  Sainte  Famille,  par  Sdfonisua  Amilissoi.a 
Coilccliou  Brcsciaiu,  ù  I>ergarno. 

Philippe  11,  qui  lavait  nommée  une  des  douze  dames  d'honneur  de  l'in- 
fante Isabelle,  lui  fit  épouser  F"abrizzio  de  Moncade,  un  des  frères  de  Fran- 
çois Il  de  Moncade,  prince  de  Paterno  et  vice-roi  de  Sicile,  marié  à  la  prin- 
cesse Marie  d'Aragon'.  Elle  se  retira  à  Palerme,  en  1580,  après  avoir  reçu 
du  roi  d'Espagne  une  dot  de  12  00(1  écus,  plus  une  pension  annuelle  de 
1  000  écus  sur  les  douanes  de  la  ville  et,  de  la  reine,  une  robe  ornée  de  joyaux. 

*  Le  portrait  du  vice-roi  et  de  sa  femme  —  nn  des  beaux  tableaux  de  Velasquez  —  est  encore 
aujourd'hui  conservé  dans  la  famille  de  Beaullremont,  dont  une  des  branches  descend  des  Moncade. 
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Elle  \6c\il  là  quelques  annexes,  continuant  à  poindre  et  tenue  en  très  haute 
estime  par  le  vice-roi  qui  accordait  les  faveurs  et  les  grâces  à  sa  recommandation. 
Son  mari  citant  mort,  on  lui  oiïrit  de  reprendre  la  place  qu'elle  avait  occu- 
pée à  la  cour  d'Espagne,  mais  elle  refusa,  et  désirant  revoir  sa  famille,  elle 


PoRTIlMT   DR   SOFONISIIA   AxGllSSOl.A.    l'Ail    EI.I.K-MKME 
Miisi't  (II-  Naplcs. 

s'embarqua  pour  l'Italie  sur  une  galère  génoise.  Ici  nous  tombons  en  plein 
roman  d'aventures  :  durant  le  voyage,  Sofonisba  fut  si  courtoisement  trait(^e 
par  le  gentilhomme  commandant  la  galère,  Ora/.io  Lomellino,  «  qu'elle  Unit 
par  se  trouver  obligée  d'y  répondre  en  lui  promettant  de  le  prendre  pour 
époux  ».  C'est  ainsi  qu'elle  se  remaria,  ayant  reçu  de  la  cour  d'Espagne,  en 
manière  d'approbation,  une  augmentation  de  pension  de  400  écus. 

Dès  lors,  elle  ne  quitta  plus  Gènes  où  elle  vivait  en  liiSi,  mais  elle  y  reçut 
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irilluslros  hùles.  Ainsi  on  159!),  lorsque  l'infant.'  Isjihdlo  quitta  l'Espagno, 
pour  aller  épouser  l'archiduc  Albert,  elle  s'arrèla  à  Gènes  et  s'entretint  afTec- 
tueusemenf   avec  celle   qui    avait  été   le    témoin  de   ses   premières  années. 


r.N   AMBASSAUEl'U   VkMTIEN,   l'Ali   SOKON'ISHA  AxfillSSOLA 
(iaiofio  Mr'nijiiiili,  ù  IJrcsriîi. 

Sol'onisba,  mettant  ù  prolit  lu  présence  de  l'inlante,  commença  son  portrait 
mais  elle  ne  l'acheva  qu'après  son  départ  et  l'envoya  à  Vienne. 

Elle  eut  une  heureuse  intluence  sur  la  renaissance  de   l'école  génoise, 
alors  en  décadence,  et  forma  môme  des  élèves,  tel  que  Franccsco  Piola.  Mais 
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la  lin  de  sa  vie  lui  allrisléo  par  do  cruels  malheurs  :  son  second  mari  mourut 
cl,  peu  après,  elle  perdit  la  vue. 

Malgré  son  inlirmité,  elle  continua,  comme  par  le  passé,  à  réunir  en  son 
palais  les  savants  et  les  artistes  pour  s'entretenir  avec  eux  des  choses  de 
l'art.  Aussi  Van  Dyck,  assidu  à  ces  causeries  familières  pendant  son  séjour 
à  Gùnes,  en  1021  et  1622,  avail-il  coutume  de  dire  «  qu'il  avait  plus  appris 
en  conversant  avec  cette  vieille  femme  aveugle  qu'en  suivant  les  leçons  de 
tous  les  peintres  qui  voyaient  clair  ». 

Elle  mourut  vers  162.^,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 


Nous  avons  cité  quelques-unes  des  œuvres  de  Sofonisba  qui  se  rattachaient 
immédiatement  à  sa  vie  :  ajoutons-y  maintenant  la  liste  des  autres  toiles 
qui  nous  sont  parvenues. 

Ce  sont  d'abord  cinq  portraits  d'elle  conservés  chez  sir  Vernon  llarcourt, 
à  Nuneham-Park  ;  dans  la  galerie  W.  Stirling  ;  chez  lord  Spencer,  à  Allhorp  ; 
chez  lord  Ashburnham  et  à  la  galerie  Borghèse,  à  Rome.  Celui  de  lord 
Ashburnham  rappelle  par  le  costume,  la  coiffure  et  le  faire  délicat  le  tableau 
de  la  galerie  Poldi  Pozzoli.  Dans  le  portrait  de  la  collection  de  lord  Spencer, 
Sofonisba  s'est  représentée  jouant  du  clavecin,  la  tète  tournée  de  trois-quarts 
vers  la  droite.  Elle  porte  im  corsage  délolfe  unie,  fermé  sur  le  devant  par 
des  brandebourgs  et  laissant  passer  un  col  plissé  retenu  par  des  cordons.  Un 
peu  dans  l'ombre,  à  droite,  on  aperçoit  une  vieille  femme  qui  rappelle  la 
servante  de  la  Partie  (téchccs.  Au  siècle  dernier,  ce  tableau  fut  acheté  par 
Sarah,  duchesse  de  Marlborough,  pour  la  somme,  alors  considérable,  de 
700  guinées.  Enfin,  le  plus  remarquable  peut-être  de  ses  portraits  est  celui  de 
la  galerie  Borghèse  qui  représente  ime  femme  d'une  quarantaine  d'années, 
aux  traits  réguliers,  d'une  expression  sérieuse  et  réiléchie. 

Du  portrait  de  la  galerie  Spencer,  nous  rapprocherons  un  tableau  con- 
servé au  musée  de  Naples  et  jusqu'ici  attribué  à  l'école  des  Carrachc  :  si  l'on 
veut  bien  examiner  de  près  ces  deux  œuvres,  elles  comparer  atlcnlivement, 
oin  arrivera  bien  vile  à  conclure  qu'elles  sont  de  la  même  main. 

Mentionnons  aussi  une  naïve  Madone  à  l'Enfant,  aujourd'hui  en  la  galerie 
du  comte  Folchino  Dodici  Schizzi,  à  Crémone.  Le  Bambino  est  représenté 
suspendu  au  sein  de  sa  mère,  qui  abaisse  vers  lui  son  visage  souriant.  L'en- 
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semble    li-aité    clans  la  manièro  drs   piiinilii's  osl  parfait  et   la  figiiie  de  la 
Vierge  surtout,  d'une  pureté  reniarquahle. 

Nous  sommes,  loin  de  celte  simplicité  charmante  avec  la  Sainte  Famillf 
de  la  collection  Bresciani,  à  Bergamc  :  tout  ici  est  maniéré,  d'un  arl  niuins 
sûr  et  qui  semble  en  décadence.  Le  tableau  est  signé  et  la  date  surprend  : 
Sophonisha  Ann(/ussola  (sic)  adolcscens,  1559.  Mais  comment  vérilier  l'exac- 
titude  de  cette  épigraphe  et  comment  croire  que  cette  fade  peinture  est  de 
quatre  ans  seulement  postérieure  à  la  Partie  (t'rchccs  ? 

Comment  croire  qu'elle  sérail  à  peu  près  contemporaine  du  portrait  de 
l'ambassadeur  vénitien  qui  ligure  actuellement  à  la  galerie  Brognali,  à 
Brescia,  et  surtout  de  l'admirable  peinture  représentant  Elena  Anguissola  en 
religieuse,  aujourd'hui  chez  lord  Yarborough,  à  Londres? 

Ici  nous  touchons  à  la  perfection  :  sur  un  fond  sombre,  se  détachent  les 
•  vêlements  blancs  de  la  religieuse,  l'ovale    du  visage   apparaît  dans  l'enca- 
drement de  la  guimpe,   et  nous  reconnaissons  l'aînée  des  jeunes  filles  qui 
figurent  dans  le  tableau  des  échecs. 

A  côté  de  la  Sainte  Faniillr,  quoique  pouilaiil  supérieur,  nous  citerons  le 
Mariage  de  sainte  Catherine  (aujourd'hui  dans  la  galerie  du  comte  de  Pem- 
broke,  à  Londres),  tableau  plein  de  grâce  où  le  charme  un  p(Mi  maniéré  des 
attiludes  s'accorde  avec  l'ensemble  de  la  coniposilion. 

Signalons  pour  finir  le  Portrait  d'une  grande  dame  inconmie,  en  riche 
costume  (aujourd'hui  à  la  galerie  Borghèse),  que  l'on  allribuail  jusqu'ici  à 
Lorenzo  Sabatini,  —  enfin  le  Portrait  du  Titien  et  de  xa  femme,  une  des  perles 
de  la  galerie  Doria  (n°  444).  Ce  tableau,  décrit  par  G.-B.  Cavalcaselle  et 
S. -A.  Crowc,  représente  un  homme  debout,  tenant  la  main  gauche  sur  le 
bras  d'une  femme  assise  devant  lui  et  qui  lui  tourne  le  dos.  11  porte  la  barbe, 
des  vêtements  noirs  comme  ses  cheveux.  La  femme,  vêtue  d'une  robe  de  soie 
brune  à  reflets  gris-bleu,  décolletée  et  s'avançant  sur  une  chemise  moulante 
et  bouffante,  a  le  visage  assez  commun  ;  ses  cheveux  sont  noirs  avec  une  raie 
au  milieu. 

Longtemps  attribué  au  Titien,  ce  tableau  est  unanimement  reconnu  au- 
jourd'hui comme  étant  de  la  main  de  Sofonisba  Anguissola.  Aussi  bien  ceci 
nous  dispense  de  chercher  d'autres  éloges!  Mais,  en  même  temps,  cela  con- 
tribue à  augmenter  encoi-e  nos  regrets  en  présence  de  la  trop  longue  liste  des 
œuvres   de   Sofonisba   dont  nous  avons  à  déplorer  la   perle.  Peut-être  cette 
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élado   aura-t-ello  pour  n-sultal  do   faire   retrouver  quoique   loile  égardc  ou 
méconnue  do  cotlo  dmulo  du  Tilien. 

Toile  fut  l'œuvre  do  cette  illustre  anialourqui  travailla  pour  la  galerie  des 
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fîalci'i»'  hocia,  â   lîoiin'. 

roisol  pour  celle  des  papes,  qui  vil  le  fils  de  Cliarlos-Uuint  poser  devant  son 
chevalet  et  dont  Van  Dyck  appréciait  les  sages  avis.  Le  lecteur  no  lrouvo-1-il 
pas  que  voici  une  ciuirmante  physionomie  d'artiste  et  qui  niérilait  bien  un  peu 
ces  quelques  pages  d'étude? 
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Ali  !  si  nous^pouvions,  en  évoquant  le  spectacle  de  cette  heureuse  famille- 
Angulssola,  (^ueille  reliez  quelques-unes  de  nos  lectrices  des  dcîsirs  de  l'imiler! 
Si  l'exemple  de  ces  sœurs-artistes,  femmes  instruites  en  même  temps  que 
femmes  de  foyer,  leur  faisait  essayer  du  pinceau  ou  de  IVbauchoir!  Si  onlin, 
prenant  goût  à  ces  tranquilles  mais  saines  distractions,  elles  d(5couvraienl 
un  jour  ce  coin  des  joies  artistiques,  jusque-là  connu  seulement  d'un  petit 
nombre!  quelles  satisfactions  intimes  elles  y  trouveraient! 

Après  tout,  pourquoi  non? 

Une  jeune  femme  à  qui  l'on  demandait  un  jour,  dans  la  tribune  dun  {liainii 
de  courses,  si  celte  vie  de  sport  forcé  était  de  son  goût,  répondait  :  «  Que 
voulez-vous,  si  c'était  la  mode,  nous  auiions  aulant  d'esprit  que  nos  grand'- 
nières  !  » 

Que  les  femmes  le  veuillent,  qu'elles  mettent  l'atelier  à  la  mode  —  elles 
en  ont  lancé  de  moins...  excusables  que  celle-ci.  Ici,  du  moins,  elles  conlii- 
bueront  à  créer,  pour  be:iucoup  des  leurs,  une  source  d'occupations  agréables, 
un  dérivatif  au  tourbillon  de  leurs  fatigants  devoirs  mondains  et,  à  l'heure 
où  nombre  de  jeunes  gens  se  désintéressent  des  choses  de  l'arl,  il  serait 
exquis  de  voir  les  femmes  se  melire  à  les  éludier. 

FOURMEH-SAHI.UVÈZE. 
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'avais  un  soir  (qu'il  y  a  longtemps  !)dans  la  mai- 
son d'uno  amie,  le  plaisir  d'entendre  M.  Ernest 
Uenan  donner  sa  fameuse  déllnilion  du  gentle- 
man, ou,  comme  on  disait  dans  l'ancienne  France, 
de  VhoitniHe  homme.  <<  C'est,  disait-il  en  souriant, 
celui  qui  ne  fait  de  peine  à  personne.  » 

Je  voudrais  sincèrement  (Mre  ce  gentleman. 
Et  je  sens  trop  que  rien  n'est  plus  diflicile  pour 
qui  rend  compte  du  Salon,  et  au  Salon,  de  la 
peinture.  Une  opinion  blesse  toujours  quelqu'un  ;  et  une  louange  n'arrive 
pas  souvent  à  satisfaire.  Un  premier  article  surtout,  écrit  dans  la  confusion 
et  la  poudre  des  inaugurations,  ne  va  guère  sans  imprudences  et  sans  erreurs. 

LA  REVUE  DE   LAIIT.    —  V.  50 
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Les  artistes  peuvent  se  dire  que  si  leur  critique  voit  et  décide  avec  quelque 
hâte,  cela,  déjà,  les  venge  et  l'excuse. 

Comme  pour  la  sculpture,  l'an  passé,  j<'  n'ai  pu  faire,  cette  année-ci,  (jn  une 
promenade  au  milieu  des  toiles  à  peine  placées.  Périlleuse  les  premiers  jours, 


l>ÈCIlEUtlS 
TaMoau  ilo  Mi'imeb. 


incertaine  les  jours  suivants,  eulin  un  peu  plus  raisonnable  au  cinquième  ou 
sixième  retour,  cette  récolte  d'impressions,  grâce  aux  amitiés  obligeantes,  a 
tout  au  moins  l'avantage  de  la  solitude,  et  rien  n'y  vient  troubler,  une  fois 
écartés  les  pièges  des  tapissiers  et  des  barricades,  le  contact  direct  entre 
l'œuvre  et  le  spectateur.  On  raconte  que  Théophile  Gautier  composait  ses 
articles  dans  le  brouhaha  de  l'imprimerie,  sous  l'haleine  ardente  des  presses; 
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récrivain  <\n'\  (;\\l  un  Salon,  durant  los  toul  prcniiors  jours,  n'est  pas  dans  un 
chaos  moins  ^rand. 

La  mode  est  passée,  et  de  plus  en  plus,  des  palmarès  où  chaque  peintre 
pouvait  trouver  sa  mention.  Puis,  je  ne  dissimule  pas  mes  sympathies  ;  elles 
ne  sont  présentement,  sauf  les  exceptions  de  f;énie  —  et  l'uvis  de  (Ihavannes 


0^^J^^^:--^yc^^ 
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Talileau  de  Sthnorlik, 


est  mort  1  —  non,  elles  ne  sont  nullement  jjour  la  »  grande  peinture  »  reli- 
gieuse et  historique.  Elles  sont  aussi  l'aihles  pour  l'anecdote,  et  la  peinture  à 
esprit.  Et  l'on  ne  trouvera  pas  ici  M.  Tattegrain;  mais  on  n'y  verra  pas  non 
plus  M.  Maurice  Denis,  M.  Vihert  ou  M.  Worms.  .le  parlerais  d'eux  sans 
entrain  ;  et,  ils  n'ont  pas  hesoin  de  moi. 

Je  suis  allé,  sans  prévention,  d'un  Salon  à  l'autre,  malgré  les  barrières  que 
l'on  élève.  Les  écoles  et  les  partis,  les  hiérarchies  et  les  titres,  les  situations 
et  les  tendances,  je  n'en  ai  ni  n'en  aurai  cure.  Vous  trouverez  le  Champ-de- 
Mars  d'avant-hier  confondu  parmi  les  défunts  Champs-Elysées.  Fort  peu  scru- 
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pnlcux,  milloment  oilliodoxc,  je  ne  me  sens  pas  môme  capable  de  préftMcr  le 
cùlé  cour  au  côté  jardin  ;  tout  au  plus  avouerais-je,  si  l'on  me  poussait,  que  les 
gardiens  de  la  tradition  me  semhlenl  avoii'  poili".  celle  saison-ci,  lindiil- 
gence  envers  une  certaine  peinture  jiiscju'aux  limites  où  pareille  somnolence 
peut  devenir  périlleuse  pour  les  intérêts  mêmes  et  les  théories  qu'ils  soulien- 
n(Mil.  Il  y  a,  comme  il  y  aura  dans  toute  exposition  noml»reuse,  des  choses 


Coi^riplil.  18fl9.  ïiy  Braun.  Clniienl  et  C"  . 
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hien  affreuses  à  l'ancien  Champ-de-Mars  ;  mais  la  Société  des  Artistes  français 
aurait  dû  nous  épargner  un  lot  de  toiles  qui  orneraient  sans  déroger  des 
entresorts  à  la  foire  du  Trùne,  ou  les  palais  d'un  monarque  nègre.  Les  plai- 
santeries que  l'on  fait  à  ses  dépens  ne  sont  pas  bonnes. 

Parlons  des  œuvres  sérieuses  ;  je  les  ai  cherchées,  aussi  bien  au-dessus  du 
premier  rang  que  contre  la  cimaise.  Fàut-il  même  avouer  une  joie  de  l'écri- 
vain qui  tient  en  main  son  cahier  de  notes  :  c'est  de  sentir,  là-haut,  là-bas, 
hors  des  places  cotées  et  chères,  un  tableau  qui  chante  et  attire,  et  qui 
retient  encore  après  qu'on  l'a  vu  de  plus  près?  On  se  dit  que  les  gens  illustres 
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n'ont  plus  besoin  de  personne,  et  qu'on  les  satisfera  mal  ;  et  on  s'attarde 
devant  la  toile  placée  en  tapisserie,  ou  dans  le  coin  ;  il  arrive  que  dans  un 
bal  une  danseuse  peu  voyante,  et  qui  se  tient  à  l'écart,  est  plus  agréable 
que  celle  au  carnet  encombré. 

Pourtant,  il  est  des  ouvrages  dont  les  dimensions  et  la  valeur  exigent  tout 
d'abord  un  salut. 

S'il  fallait  un  illustre  exemple  pour  démontrer,  une  fois  de  plus,  la  fausseté 
de  la  peinture  dite  religieuse,  il  serait  donné  par  la  Vierge  et  l'Enfant  de 
M'""  Virginie  Demont-Breton.  Vous  savez  combien  cette  artiste  est  vigoureuse, 
est  expressive,  lorsqu'elle  peint  des  gens  de  mer,  les  pêcheurs,  les  paysans, 
les  enfants  de  la  côte  boulonaisc;  pourquoi  venir  nous  montrer  cette  Bretonne 
déguisée  en  madone,  et  dont  on  ne  sait  trop  si  elle  est  touchante  ou  mièvre? 
Comment,  vous  courez  le  danger,  par  goût  et  par  tradition,  de  choir  dans 
l'art  académique,  même  en  peignant  la  vie  fruste  et  réelle!  et  voici  que  ce 
danger,  il  vous  plaît  de  le  compliquer  par  une  recherche  d'imagerie  pieuse! 
Quand  donc  verrons-nous  disparaître,  avec  la  peinture  historique,  avec  l'anec- 
dote en  costume,  ces  Vierges,  ces  saint  Joseph,  toutes  ces  figures  qui  sont  ou 
factices  ou  travesties?  Les  plus  robustes  qualités,  et  elles  sont  ici  répandues 
à  foison,  se  perdent  en  de  tels  sujets. 

Si  ce  genre-là  réussit,  le  succès  lui  vient  justement  de  sentiments  et  de 
préférences  étrangers,  et  hostiles  môme,  à  la  nature  véritable  de  l'art  plas- 
tique. Raphaël  peignait  de  ces  choses,  dans  un  temps  où  l'on  construisait  le 
Vatican  et  oîi  l'on  rebâtissait  Saint-Pierre  de  Rome  ;  il  faut  nous  souvenir  que 
l'on  édifie,  aujourd'hui,  la  basilique  du  Sacré-Cœur.  On  peut  mesurer  la 
distance. 

Combien  jaime,  en  revanche,  le  Coucher  de  soleil  Aa^l.  Adrien  Demont  ! 
Il  n'y  a  rien,  que  la  nature  austère  et  grandiose,  dans  ce  paysage  marin.  Au 
milieu  de  nuées  sanglantes,  le  soleil  d'un  pays  brumeux  s'abîme  derrière  la 
mer.  Le  Ilot  qui  miroite,  dans  une  lumière  qui  va  d'un  pourpre  intense  à 
des  verts  assoupis,  la  mollesse  verdàtre  et  grise  des  dunes  écrasées  par  les 
soufiles  et  les  remous,  une  sensation  de  grandeur  où  s'évanouissent  les  petites 
figures  d'hommes  rampant  çà  et  là,  cela  forme  un  spectacle  complet  dans  sa 
majesté  formidable. 

La  lumière  chante,  elle  éclate  et  elle  frémit,  large  et  douce,  dans  la  grande 
scène  des  vendanges  provençales,  que  montre  M.  Montcnard.  Sous  une  toiture 
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appuyéi'  de  colonnes  rustiques,  et  enguirlandée  par  des  pampres,  on  presse 
le  marc  du  raisin;  des  filles,  debout  sur  les  balustrades  de  [)ierre,  cueillent 
les  grappes  de  la  treille,  et  les  ombres  mauves  que  font  les  feuillages  uu  grand 
soleil  caressent  les  piliers  blancs.  Au  dehors  la  lumière  llambc,  et 
l'escarpement  du  Coudon,  gloire  des  horizons  marilimes,  devient  rose 
sous    le   soleil.    Qu'il   est   bon   d'avoir  ces  lignes  et  ces  couleurs,  en  plein 


Saint-Quentin  l'ius  d'assait  :  i.'Exouk,  H)  aviiil  I.V>7 

Talilciu  i\p  T\tt.:<;b\in. 

Paris,  pendant  que  la  bise  poudroie  et  »|ue  l'E.xposition  s'apprèti'!  Ce  peintre, 
d'année  en  année,  compose  lépopée  rustique  de  la  Provence  ;  il  fait,  pour 
le  pays  de  Toulon,  le  plus  beau  de  tous  sur  cette  côte  sans  rivale,  une 
œuvre  égale  à  celle  que  Mistral  faisail  pour  la  Camargue  et  la  Crau,  voici 
quarante  ans. 

Je  passerai,  sans  insister,  sur  un  autre  très  grand  tableau,  la  Pèche  au 
f/atif/ui,  qui  voudrait  être  provençal,  comme  si  la  nier  de  Provence  était 
jamais  sans  lumière,  et  dure,  et  barrée  d'horizons  crus,  et  montrait  des 
bateaux  posés  comme  sur  un  praticable,  des  silhouettes  sans  enveloppe  ;  c'est 
la  seconde  erreur  d'un  peintre  bien  doué,  fervent  de  ces  côtes,  accoutumé 
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dans  les  calanques  de  PorquoroUes  ou  de  Cassis  ;  mais  quoi,  je  passe  la  moitié 
de  mon  année,  c'est  la  meilleure,  à  traîner  ou  à  voir  traîner,  moi  aussi,  celle 


Co|.;li^•ll^,  180»,  l.y  Braun,  CL^niei.l  et  O 

L'Amouh  et  Psyché 

Tableau  île    BiHMiiERKAi. 


lourde  drajfue,  ce  (jangui  qui  racle  la  baie  par  le  travers  de  Bréganson  ou  de 
Port-Cros  ;  je  vis  dans  ces  lumières  qu'on  a  voulu  peindre,  et  je  prolcstc 
liardimciil   qu'ici  je  ne  les  reconnais  point,  pas  plus  ([ue  la  l'aune  des  mers, 
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l'an  dernier,  no  vivait  pour  moi.  Il  y  a  là  des  influences  qui  peuvent  égarer. 
Et  puis,  c'est  largo,  mais  ce  n'est  pas  grand. 

M.  Dauphin  a  mieux  rendu,  sinon  mieux  senti  —  car  on  peut  trf's  bien 
sentir  et  mal  peindre  —  ces  oITets  des  côtes  ardentes,  où  la  montagne  et  le 
ciel  deviennent,  aux  rayons  du  soir,  d'une  ardeur  presque  mr-tallique.  Sa 
plage  dos  Sablettes,  où   les  rollets   d'un    crépuscule  irisé  viennent   mourir 


Étldf,  iie  Montknahu 
Pour  sou  taMcaii  h  Veiulani/fl. 

dans  les  vagues,  l'harmonie  du  ciel  et  des  Ilots  mordorés  par  les  mêmes 
tons,  oui,  môme  cette  silhouette  du  formidable  cap  Sicié,  avec  les  écueils 
des  Deux-Fréres,  profilant  en  bleu  de  cobalt  la  croupe  d'un  monstre  sur 
l'opale  de  l'horizon,  tout  cela  montre  un  œil  charmé  par  ces  paysages 
splondidos.  Et  je  trouve  encore  une  lueur  du  même  horizon  chez  M.  Walden, 
qui  sait  peindre  la  mer  tout  imprégnée  de  vraie  lumière,  sans  la  ternir,  sans 
l'alourdir. 

C'est  un  autre  soleil,  celui  de  la  molle  lagune  vénitienne,  qui  expire  autour 
de  la  Madone  peinte  par  M.  Saintin,  la  petite  Madone  sur  son  pilotis,  que  les 
gondoliers  do  Torcello  et  les  pécheurs  de  Chioggia  viennent  vénérer  avec  des 
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KtLDF.   de   MoNTENAnD 
f'oilr  sou  tahinau  ta  Ymuluiif/n. 

grimaces  pieuses  et  comiques.  Au  l'ond,  les  cimes  de  Cadoi'e,  le  magnifique 
Anlelao,  s'endorment  dans  la  neige  blanche. 

Mais  les  champs  de  la  vieille  F'rance,  avec  leur  lumière  discrète,  varit^e  par 
ces  dilTérences   indéfinies  que  La  Fontaine  aurait  appelé  des  »   passages  », 

REVLE    DF.    I.'aRT.    —    V.  5t 
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onchanlent  les  yeux  aved  la  vaste  cl  admirable  suite  des  toiles  que  donne  celle 
année  M.  Cazin.  Nos  campagnes  d'Ile-de-France  et  de  Picardie  n'ont  jamais, 
depuis  Chintrcuil,  rencontré  de  meilleur  poète.  Celui-là  connaît  les  villages 
engourdis  sous  le  frais  du  soir,  les  lunes  paies  siii'  les  champs  où  la  lumière 


KtL'HE    IJI-    MOXTKNAIIII 
l'nur  son  tntiie:iu  /"    Yruflant//*. 


vibre  encore  lorsque  le  soleil  est  parti  ;  les  nuances  des  herbes,  les  reflets  des 
céréales,  l'argent  bleui  des  saules  et  les  coloris  de  la  terre  sont  lidèlemenl 
détaillés  dans  ces  paysages  charmeurs;  des  ciels  un  peu  pesants  parfois?  des 
terrains  accusés?  mais  quoi  !  ce  sont  des  ciels  d'orages;  et  puis,  il  y  a  tout 
dans  la  nature,  tout,  vous  dis-je,  excepté  l'emphase,  le  groupe  factice,  et  la 
vulgarité  solennelle,  qui  sont  les  produits  de  l'école  et  ses  secrets  pour  sub- 
sister. 


I.KS   SALONS    1)K    1800  :    LA    l'KI.NTI  UK 


4U3 


J'ai  li'op  îiimé,  dès  lo  dôbul,  M.  RaHaoIli  pour  n'avouer  |i(iint  que  je  suis 
déconcerté  par  la  manière  doiil  il  peint  les  vues  de  Paris.  Ces  liaits  deviennent 
des  licelles,  à  la  lettre,  ces  blancs  son!  iails  de  crait^.  Paris!  toujours  lluide, 
léger  môme  dans  ses  lumières  les  plus  crues,  c'est  cela,  Paris?  En  revanclie. 
il  y  a  des  lleurs  exposées  par  le  uième  peintre,  les  seules  lleurs  peiii-èlre  dans 
les  hottées  (jue  l'on,  voit  ici,  ofi  l'on  seule  la  louclie  vi'aie,  la  couleur  de  la 
llcur  vivante,  cette  matière  subtile,  qui  semble  d'un  seul  Ion,  à  ceux  qui  ne  se 
sont  jamais  désespérés  devant  celle  harmonica  niuitiple  et  l'ugiiive  des  corolles. 


La  Vksdanck 

Talilcau  do  Montenard, 

Oui,  vous  dis-je,  tout  est  possible  et  j'admettrai  tout,  s'il  y  a  seulement 
la  preuve  irréductible  et  impossible  à  simuler,  qui  est  le  don,  le  talent,  la 
vision,  quelle  qu'elle  soit.  Aussi,  j  irai,  malgré  ses  verts  odieux,  ses  l'euil- 
lages  à  grincer  des  dents,  son  serpent  de  baudruche  et  son  paradis  de  papier 
peint,  jusqu'à  M.  Lévy-Dhurmcr;  c'est  (ju'il  a,  dans  ce  rèveétiange  où  tant  de 
choses  m'exaspèrent,  une  lluiditi'  de  pinceau,  l'élégance  des  figures  évanouies 
sous  les  rayons,  un  secrel  h  lui  pour  nous  rendre  le  l»ays  fabuleux  de  Heine, 

«  Le  pays  où  de  hautes  (leurs  languissent 
Sous  les  rayons  d'or  d'un  soleil  lassé, 
Et  se  contemplant,  vivent  et  pâlissent 
Avec  un  visage  de  tiancé'...  » 

Au  reste,  si  l'on  veut  savoir  comment  le  surnaturel  et  le  divin,  dans  le 
sens  de   l'antique   légende,   se   doit  mêler  aux   choses    humaines,   que   l'on 

'  Heine.   L'In/ermezzo  li/ii(iiie.  43. 
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veuille  bien  consulter  M.  Rend  Ménard  ;  celui-là  connaît  et  figure  la  Grèce,  ou 
plutôt  l'Helladc  :  non  point  celle  des  professeurs,  mais  celle  que  lui  fit  con- 
naître, tout  auprès  de  lui,  le  meilleur  et  le  seul,  peut-être,  helléniste  de  notre 
temps,  le  poète,  le  mystaj^ogue  ,  M.  Louis  Ménard,  dont  il  nous  a  l'ait,  pour 
le  Luxembourg,  une  si  belle  image.  Si  la  France  était  cllc-mômc,  Louis  Ménard 


Étude  de|_Montenaiid 

Pour  son  tiililcau  ht  Veitflaiif/f, 

serait  un  des  hommes  qui  mèneraient  la  pensée  des  adolescents.  Au  moins 
a-t-il  ou  le  bonheur  d'aider  à  l'cclosion  de  ce  beau  peintre,  si  subtil  et  si 
pénétrant  à  la  fois.  Cette  fois,  ce  sont  les  nuées,  les  grandes  nuées  d'Aristo- 
phane, qui  dominent  les  paysages  de  M.  René  Ménard  ;  il  les  a  évoquées, 
comme  le  Socratc  du  poète  :  <<  Allons,  vite,  venez  çà.  Nuées,  que  celui-ci  vous 
voie,  od'rez-vous  à  ses  yeux  ;  soit  que  vous  vous  teniez  aux  lianes  neigeux 
et  sacrés  de  l'Olympe,  soit  que  vous  dérouliez  vos  chœurs  divins  dans  les  jar- 
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dins  de  rOccan  noire  père;  soit  qu'aux  sources  du  Nil  vous  puisiez  maintenant 
l'onde  en  vos  urnes  d'or.  «Et  l'on  comprend,  à  voir,  parmi  l'a/ur  assombri  de  ces 
montagnes  et  de  ces  mers,  les  grands  nuages  s'avancer,  comment  les  anciens 
ont  trouvé,  dans  leurs  formes  indécises,  l'image  erranle  de  leurs  Dieux. 

Je  ne  quitterai  point  M.  Lévy-Dlmrmer  sans  louer  la  distinction  infinie  du 
portrait  qu'il  exposait  déjà  aux  Pastellistes.  L'arrangement  de  cette  (ète  expres- 


I'ays  liASyuK  :  Saim-Jean-ue-Llz 
TaI)Icau  de  Léou  Bonnat. 


sive  rappelle  les  esquisses  de  La  Tour;  à  peine  chercherais-je,  moi  qui  connais 
bien  le  regard  et  l'expression  du  modèle,  quelque  douceur  de  plus  et  comme 
un  frisson  plus  vif  dans  ces  yeux  de  Parisien. 

Au  reste,  cette  image  nous  amène  à  la  partie  la  plus  riche,  la  plus  nou- 
velle de  ces  Expositions.  Quoi  qu'on  en  ait,  la  vie  réelle,  la  vie  moderne, 
aura  toujours,  en  dépit  de  tout,  la  victoire. 

Le  genre  qui  triomphe  dans  cette  Exposition,  c'est  le  portrait.  Et  cette  victoire 
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nous  réjouil,  car  elle  esl  une  preuve  éclaUmledc  progrès  cl  d'esprit  moderne. 
Puisse-l-ellc  gagner  la  sculpture,  et  en  sadermissant,  en  se  continuant  dans 
les  doux  formes  de  l'art  plastique,  balayer  les  conventions,  desorganiser  les 
routines,  mettre  la  vie,  notre  fiévreuse  vie  présente,  à  la  place  des  radotages 
surannés. 

Oui,  ce  Salon  est  tout  plein  de  portraits  où  se  marque,  parmi  les  défauts  très 
saillants  quelquefois,  une  heureuse  recherche  de  la  vérité,  de  l'élégance,  un 
sentiment  de  coloris  affiné  et  de  plus  subtile  expression.  Je  vois  bien  que 
les  imiformes  ordinaires  et  les  inévitables  prélats,  peints  au  vernis  officiel, 
chamarrent  encore  les  salles,  il  y  a  même  le  Saint-Père,  «  i/i  allô  dl  hciicdifc  ». 
Mais  combien  de  fines  études,  recueillies,  profondes,  intenses  :  et  j'entends 
parler  surtout  de  ceux  qui  ne  font  point,  pour  parler  comme  Eugène  Fro- 
mentin, (c  le  grand  écart,  »  et  qui  n'ont  point  un  pied  dans  la  vie  et  l'autre 
dans  les  Musées,  ou,  pis  encore,  dans  les  ateliers  célèbres. 

Les  peintres  étrangers  ont  pris  sur  les  nôtres  un  avantage  sérieux;  cela 
tient  sans  doute  à  ce  qu'ils  sont  en  plus  petit  nombre  et  donnent  des  œuvres 
mieux  triées. 

M.  Kendall,  avec  son  jeune  garçon  anglais,  vêtu  de  noir,  et  appuyé  sur  un 
fond  en  briques  brunes,  pourrait  enseigner  à  ceux  de  nos  pontifes  qui  aiment 
les  fonds  bruns,  comment  on  doit  les  peindre.  L'exécution,  un  peu  dure,  est 
serrée  et  sobre.  Au  contraire,  la  jeune  femme  rousse,  en  robe  fourreau 
grise,  de  M.  Dickson,  est  sommairement  modelée,  mais  d'un  enveloppement 
exquis.  C'est  en  revanche  par  la  vigueur  et  l'àprelé  même  que  valent  M.  Ciisla 
Bernhard,  dans  une  image  féminine  à  la  Whistler,  et  .M.  Dyonnct;  c'est  le 
sérieux  qui  nous  plaît  en  M.  Edouard  Dufner. 

Et  ce  n'est,  hélas,  ni  M.  Brouillet,  ni  M.  Louis-Edouard  l'ournier,  ni 
M.  Berne  Bellccour,  ni  M.  (^omerre  qui  lutteront  cette  année-ci  contre  ces 
étrangers.  Quant  à  M.  de  Coninck,  que  signifie  cette  bravade? 

C'est  un  magistrat  qui,  me  dit-on,  est  pour  le  moment  dans  l'actualité, 
c'est  unG  figure  à  succès  cl  réclame  que  présente  M'""  Beaury-Siiurel  :  u-il  fin, 
joues  congestionnées,  une  redingote  à  la  mode,  c'est-à-dire  peinte  dans 
l'encre.  De  l'encre  encore,  violette  et  noire,  pour  l'autre  portrait,  osseux  et 
blême  de  visage  ;  et  des  livres,  et  une  plume,  qui  ne  sont  pas,  dans  ce  por- 
trait, une  simple  nature  morte  :  car,  il  s'agit  d'une  aiithoress;  le  mot,  heu- 
reusement, nous  manque  :  mais  la  chose,  oh  non  ! 
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l'OIlTUAIT     DU     BARON     SlPlÈmC 
Tableau  de  Bi;.nj\wiî:  Constam. 


Tuul  cil  Iiiiiil,  1111  profil  (le  M.  llcrln),  d'un  roman (isnio  acccplablo,  rappelle 
un  peu  la  manière  de  liieard,  le  niailre  des  maîtres  en  ce  siècle. 
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Dans  un  portrait  étourdissant  do  verve  et  de  facture  aisée,  opulente, 
M.  Benjamin  Constant  se  plaît  à  formuler  avee  une  nouvelle  audace  sa  passion 
pour  les  décors  somptueux,  et  son  dédain  pour  les  périls  d'un  genre  aisé- 
ment emphatique. 

Deux  ou  trois  image?;  tout  opposées  de  sentiment,  étrangères  au  faste  et 


*>.#^-»-»*» 


Etude    ukcoiiativi; 
TaMcau  de  Aii.\CHK. 


aux  éclats  joyeux,  nous  sont  données  par  M.  Claude  Boyer,  qui  j)eint  un 
ouvrier  d'art,  un  amateur  pris  par  la  joie  du  travail  manuel;  type  moderne, 
curieux,  si  péniblement  manqué  par  lauleiir  du  Rt've  ;  et  encore,  dans  une 
harmonie  de  tons  bis  et  saurés,  par  M.  C.  Pierre. 

Il  y  a  des  mains  et  des  yeux  d'une  subtile,  d'une  ardente  expression,  dans 
les  ouvrages  de  M.  Hémery,  franchement  bourgeois  et  dans  le  bon  sens,  chez 
M.  Fcrnand  Sillières,  hardiment  épris  de  celle  llamme  qui  rayonne  sur  cer- 
tains visages  de  femme,  plus  belle  que  la  beauté  même,  puisqu'elle  est  la 
puissance  de  la  vie. 
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Lo  portrait  d'un  philosoplio  ami  Je  son  imago,  par  .M.  Martoiigen,  rappelle 
cette  autre  parole,  d'un  philosophe  plus  discret  :  «  Triste  comme  la  vérité  !  » 
Et  rien  n'est  plus  distingué  que  les  lonalités  discrètes  où  se  plait  M™"  Jane 
Tournay. 

,1e  parlerai  plus  ù  loisir,  lors  de  mon  prochain  article,  de  nombre  d'œu- 
vres  à  peine  entrevues  au  cours  d'une  première  visite.  Je  veux  encore  répéter 
mon  Ci-Pilo  pour  finir;  et  je  louerai  M.  F.  Flameng  d'avoir  égayé  le  Billet  de 
Banque  par  de  belles  architectures  et  le  paysage  superbe  du  vieux  Paris; 
je  le  louerai  de  nous  avoir  délivrés  des  Fortunes  et  des  Mercures,  des  caducées 
et  des  symboles.  Mais  je  regretterai  sa  Napoléonide,  six  cent  millième  anec- 
dote à  la  gloire  d'un  belluaire.  Comme  je  regrette  de  voir  le  peintre  vigou- 
reux des  banlieues,  des  abattoirs,  des  usines,  M.  Gueldry,  s'oublier  à  des 
mascarades.  N'y  a-t-il  donc  plus  de  chantiers,  de  forges,  de  spectacles  faits 
avec  la  vie  et  la  vérité  ? 

PiF.nRK    GALTUJEZ. 
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LA    SCULPTURE 


I 

N  de  mes  bons  amis,  nature  éminemment  candide 
et  naïve,  qui  n"a  rien  d'un  esthète  et  dont  l'esprit 
crilique  est  évidemment  peu  développé,  me  disait 
un  jour  qu'il  ne  pouvait  mettre  les  pieds  dans 
un  musée  et  surtout  dans  une  exposition,  sans 
être  bouleversé  par  toutes  les  incroyables  his- 
toires qu'on  prétendait  lui  raconter.  Il  était 
d'abord  frappé  par  l'incohérence  qui  présidait  à 
l'inspiration  des  artistes.  Mais  bientôt  il  recon- 
naissait que  luulcs  ces  apparences,  d'où  qu'elles  vinssent,  constituaient  les 
mêmes  personnages  d'un  même  monde  particulier  qui  attirait  seul  son  atten- 
tion. Il  restait  alors  ahuri  devant  toutes  ces  figures  grimaçantes,  gesticulantes, 
sautillantes  ou  véhémentes,  qui  semblaient  appartenir  à  l'on  ne  sait  quel 
milieu  chimérique,  artificiel,  faux  et  agité,  peuplé  d'anciens  figurants  d'opéra, 
de  ballerines  retraitées,  de  matassins  de  Molière  ou  d'échappés  de  Bicêlre. 
Divinités  de  l'Olympe  et  mousquetaires  Louis  XIII,  gondoliers  vénitiens  et 
petites  lleuristes  Louis  XV,  Dante  et  la  Camargo,  César  et  M"""  de  Mérode, 
des  faucheurs  et  des  terrassiers  donnant  le  bras  à  des  marquises,  tous  ces  gens 
défilaient  devant  lui,  sous  la  conduite  de  nobles  personnes  portant  comme 
des  noms  de  hauts  fonctionnaires  :  la  Justice,  la  P^oi,  la  Paix,  le  Temps,  etc., 
en  une  farandole  carnavalesque,  qui  semblait  issue  du  cerveau  d'Hoiïmann. 
Mais  où  ce  cauchemar  devenait  obsédant,  c'est  lorsqu'il  avait  le  malheur  de 
s'asseoir  sur  un  banc,  dans  une  exposition  de  sculpture.  Il  en  parlait  sugges- 
tionné par  tous  ces  marbres  ou  tous  ces  plâtres  contournes,  tordus,  exaspérés, 
avec  une  envie  folle,  lui  aussi,  de  danser  sur  un  pied,  d'agiter  ses  bras  en 
tous  sens,  de  rouler  des  yeux  comme  un  nègre  de  foire.  11  n'échappait,  qu'en 
sortant  vite,  à  ce  vertige  de  folie. 

Et,  tous  les  ans,  à  chaque  Salon,  je  ne  puis  m'enipêcher  de  partager  cette 
impression  douloureuse,  en  suivant,  aux  heures  silencieuses  du  matin,  la  grande 
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nef  qui  abrite  ces  blancs  fantômes  siii'pris,  comme  dans  un  soudain  courant 
de  lave,  dans  le  mouvement  de  leurs  gestes  burlesques  ou  lra5J,iqucs.  Et  je  me 


L'Enkant  al  Poisson 
l'ar  Denvs  Pukch, 


demande  toujours  à  quel  besoin  peut  correspondre  cette  production  effrayante 
d'images  qui,  la  plupart  du  temps,  n'ont  aucune  attache  avec  notre  vie  et  dont 
on  ne  saurait  que  faire  si  notre  esprit  n'était  corrompu  par  toutes  sortes  de 
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compromis  d'iilflicr,  par  une  concopliou  fausse  du  rôle  de  l'art,  et  par  une 
mauvaise  éducation  g6n(jrale. 

Quand  on  songe  aux  conditions  esthétiques  ou  techniques  de  la  sUituaire, 
à  l'étroitcsse  de  ses  moyens,  mais  à  léloquence  singulièrement  puissante  de 
son  langage  expressif,  on  ne  voudrait  voir  léhauchoir  qu'aux  mains  seules 
des  maîtres;  on  n'hésiterait  pas,  scnihle-t-il,  à  condamner  au  néant,  — 
non  point  tous  les  morceaux  disculahles  ou  réputés  dangereux,  car  c'est  sur 
ceux-là  qu'on  peut  se  tromper  —  mais  tous  ces  ouvrages  inutiles,  secondaires, 
médiocres,  comme  les  Lacédémoniens  supprimaient  les  enfants  mal  nés. 

Chaque  année,  plus  d'un  millier  de  sculptures  sont  exposées,  réparties  entre 
les  deux  Salons,  soit  dix  mille  ouvrages  entre  deux  expositions  universelles. 
Grands  dieux  !  où  vont  échouer  toutes  ces  matières  dont  on  eût  pu  tirer  tant 
de  bonnes  cheminées  et  recrépir  tant  de  plafonds? 

Que  peuvent  bien  nous  faire  vraiment  toutes  ces  niythologics  antiques, 
qui  ne  sont  plus  pour  nous  que  des  noms,  et  des  noms  qui  ne  représentent 
plus  rien  chaque  jour,  si  elles  n'ont  pas,  pour  justifier  leur  tilrc  au  catalogue, 
le  mérite  de  parler  à  nos  yeux  de  rythmes  purs,  de  nobles  formes,  si  elles  n'en 
ont  point  pris  prétexte  pour  nous  charmer  par  une  apothéose  incessamment 
renouvelée  de  la  Beauté? 

Comptez,  cette  année,  toutes  les  Dianes,  Diaiirs  chasseresses,  Diancs  â 
l'affûl,  Diane  et  Endijnnon,  toutes  les  Vénus  qui,  depuis  l'antiquité,  passent 
leur  temps  à  naître,  comme  les  Bacchus  qui  restent  toujours  en  enfance,  toutes 
les  Junon  et  les  Amphitrite,  toutes  les  néréides,  les  naïades,  les  sirènes,  et  les 
muses,  Chloé  et  Terpsichore,  et  Psyché  et  Phryné,  et  Narcisse  et  l'Amour,  et  les 
faunes  et  les  satyres,  et  demandez-vous  bien,  en  toute  sincérité,  vis-à-vis  de 
vous-même,  l'intérêt  que  vous  trouvez  vraiment  à  ces  sujets.  La  plupart  vous 
irritent  ou  vous  laissent  indill'ércnts,  quelques-uns  vous  arrêtent  par  des  mérites 
d'école,  un  certain  charme  d'exécution  ou  d'observation  de  la  vie,  et  très  peu 
par  l'attrait  réel  du  beau.  C'est  à  peine  si  dans  ce  grand  nombre  de  sculptures 
vouées  à  ces  cultes  d'autrefois,  vous  retiendrez  la  Naïade,  de  M.  Massoulle, 
la  Source  de  M.  Levasseur,  la  Junon  de  M.  Caries,  la  Phri/né  de  M.  Grébcr, 
Pan  et  Psyché,  de  M.  Décatoire,  un  jeune  statuaire  qui  a  un  certain  sens  de 
la  vie  et  a  essayé  de  renouveler  le  caractère  de  ces  monstres,  moitié  dieux, 
moitié  fauves,  avec  ce  frisson  un  peu  sauvage  qu'on  trouve  dans  Boëklin  ;  ou 
bien  la  Bacchante  aux  formes  opulentes,  de  M""  liasse,  ou  bien  encore,  du 
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.côté  do  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  la  U-da  de  M.  Miilder,  qui  forme 
avec  le  cygne  divin,  un  groupe  d'un  si  heureux  arrangement  de  lignes,  dans 
la  blancheur  douce  et  maie  de  sn  pierre. 

tous    les    dessus    de    [)ondu!(ï     eniprunlés    aux 


le    vous   fais    grâce    de 


ÉTICE 
Scilliiluro  tir  Uin.r,. 

tableaux  de  genre  des  salles  voisines  de  peinture,  toutes  les  Espièglerie,  les 
Coquetterie,  les  Charmeuses  et  les  Songeuses,  et  les  Rieuses,  les  Innocence  et  les 
Surprise,  les  Rêverie  et  les  Prière  et  le  Temps  des  cerises,  ou  encore  Au  Lavoir,  etc. 
Je  n'insisterai  pas,  non  plus,  sur  toutes  ces  augustes  abstractions,  familières 
à  notre  esprit  latin  ou  latinisé,  dont  la  représentation  concrète  est  destinée  à 
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garder  les  portes  et  les  frontons  de  nos  édifices.  A  la  vérité,  leurs  termes 
vagues   et    leur  caractère  éternel  ont  permis  de  tout  temps  à  la  statuaire 

de  leur  emprunter  d'utiles  inspira- 
tions. Entre  toutes  ces  figures  allé- 
goriques, nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  noter,  en  premier  lieu, 
celle  de  M.  Caplier  :  la  Force  hypo- 
crite opprimant  la  Vérité,  qui,  en 
raison  des  circonstances,  est  peut- 
être  dun  enseignement  plein  da- 
propos  ;  la  Poésie,  de  M.  F.  Char- 
pentier, et  V Amitié,  figure  funé- 
raire de  M.  Dcsvergncs.  C'est  celte 
inspiration,  notamment,  qui  a  fé- 
condé le  genre  funéraire,  auquel  la 
sculpture  contemporaine  doit  une 
bonne  part  de  ses  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre.  Cette  année,  de  M.  Paul 
Dubois  (Sotwenir),  à  M.  Frémiot 
(Statue  tombale)',  de  M.  Allar  [le 
Réveil),  à  M.  Henry  Gros,  qui  a  exé- 
cuté en  ses  pâtes  de  verre  d'une  si 
douce  coloration,  la  stèle  du  monu- 
ment de  la  tragédienne  Agar,  nos 
statuaires  maintiennent  cette  haute 
tradition. 

Nous  arrivons  maintenant  aux 
formes  qui  s'inspirent  de  plus  ou 
moins  près  de  la  vie  moderne;  d'a- 
bord, la  sculpture  iconique,  repré- 
sentée soit  par  certains  monuments 
commémoratifs,  soit  par  le  portrait 
proprement  dit,  sous  l'aspect  plus  particulier  du  buste.  Comme  tous  les  ans, 
tous  les  hommes  du  jour  ont  leur  place  marquée  dans  ce  Panthéon  éphémère, 
ou,  en  termes  moins  respectueux,  dans  ce  nouveau  musée  de  M""  Tussaud. 


1^^^^ 
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GauquiI,  sculpteur;  H.  Giillaime.  archilcclc 
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Parmi  les  morts,  ce  sont  :  Piivis  de  Chavaniics,  par  M.  Hercule  ;  Jii/fs  JJiiprr,  par 
M.  -Marqueste.  Parmi  les  vivants,  M.  Desckanel  et  M.  Rosland,  par  M.  Berns- 
tanim  ;  M.  Lecjouvr  par  M.  Paul  Dubois,  et  .1/""'  Li-ijijiies,  par  M.  Desca;  M.  de  Ctircl, 
parM.  Hannaux,et  M.  Gaston  Iloissirr,  par  M.  F.  Charpentier;  M.  Broiiardel, 


Jtl.ES    Dui'illi 
liuslc  en  marbre  par  MARyiESTE. 

par  M.  Puech;  le  beij  de  Tunis  et  M'""  H.  Millet^  par  ,M.  Belloc.  Ajoutons-y  une 
vivante  et  intelligente  figure  en  pied  de  V Amiral  de  Verninac,  par  M.  Boverie. 
A  cette  compréhension  moderne  delà  statuaire  se  rattache,  d'une  manière 
plus  amplifiée,  le  genre  monumental.  Avec  les  malheurs  de  la  pairie,  le 
sentimentalisme  patriotique  des  foules  s'est  considérablement  accru  depuis 
vingt-huit  ans.  La  sculpture  a  servi  à  le  satisfaire  ou  à  l'exploiter.  Son  inspi- 
ration, dans  tous  les  cas,  en  a  profité  largement  et  il  ne  se  passe  point  d'ex- 
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•position  Où- nous  no  soyons'  admis  à  voir  des  moniunorils  comiiK^moratifs 
«OïisiJôrablos,  (^lévc^s  encore  aujourd'hui  en  souvenir  des  év(^nenionls  de  1870. 
■Maniuiit'iùs  'aitx  sohldhjraiiçais  morls  tm  Suisse  en  iS7(},.pav  M.  liarllioidi, 
qui  expose  égalomont  un  projet  Ao  Monitmfi't}  a  la  tnrttioire  de  Lafayelte  et 
de  r indépendance  américaine  ;  la  Pairie  en  d<in(/er.  par  M.  Thahard  ;  Monu- 
ment aux  trois  instituteurs  de  l'Aisne  fusillés  par  les  Prussiens  en  1870,  par 
M.  Cariés  ;  Monuments  au.r  conibnilanis  île  1810,  par  M.  Coulon  ;  ou  encore 
la  pensive  pelile  Bretonne,  de  M.  Moreau-VauUiier,  qui  formail  priniilive- 
nient  le  jtrojel  d'un  monument  aux  soldats  et  marins  bretons  de  1870.  Gallia, 
de  M.  Verlet,  tels  sont  les  morceaux  les  plus  imporlanls  ou  les  plus  inté- 
ressants de  ce  genre,   sans  (ju'ou  reniarciue,   toutefois,  celle  année,  aucune 

^œuvre-qui  rappelle  les  chefs-d'œuvre  émouvants  qui  ont  illustré  les  noms  de 
Chapu,  de'Mercié  ou  de  Barrias.  Comme  monuments  commémoratifs  parti- 
culiers, ceux  de  Bourhaki,  par  M.  Millet  de  Marcillv,  ou  de  F.  de  Lesseps, 

&■*--■"'•■ 

^"par  M.  Frémiet,  se  relient  à  cette  série. 

Ce-  sont  jusqu'ici  des  sujets  qui  de  tout  temps  se  sont  imposés  aux 
statuaires,  les  uns  par  la  tradition,  les  autres'par  les  nécessités  urgentes  de 
chaque  jour.  Du  moins,  quel  que  soit  son  rôle  olliciel  de  décoratrice  des  jardins 
et  des  palais  ou  "d'organisatrice  des.  consécrations,  la  sculpture  n'a  pu 
-écJiapper,  soit  au  contact  des  autres  formes  de  la  pensée,  soit  aux  troubles 
de  l'âme  contemporaine. 

Mais  elle  s'est  heurtée,  dans  l'expression  de  notre  vie  si  complexe,  à  toutes 
toutes  sortes  de  difficultés  dont  ne  s'embarrassent  ni  la  peinture  ni  la  lillé- 
ralure.  File  est  bornée  par  l'espace,  par  la  matière,  par  une  esthétique  très 
rigoureuse  quijimite  ses  ambitions  à  la  portée  de  ses  moyens.  C'est  là  qu'est 
en  grande  partie  la  cause  originelle  de  toute  cette  incohérence  de  notre  art 
sculptural.  Il  a  conscience  lui-même  de  sa  suix'i'/luilé,  de  lindillérence  de  ses 
'enseignements  par  rapport  à  notre  vie  et  il  s'etforce  de  sortir  de  cette  gangue 
étroite  dans  laquelle  ilest  prisonnier.  De  là  tarit  de"  lenkitives  hasardeuses, 
d'audaces  où  plutôt  de  témérités  sans  résultats,' de  transpositions  d'art,  de 
confusion,  d'agitation  et  de  laideur.'  Le  mouvement,  le  sentiment,  lé  pathétique 
et  lé  drame,  après  Rude,  après  CarpeaUX,  après  Rodin,  chacun,  consciemment  ou 
inconsciemment,  a  voulu  en  pénétrer  ses  inspirations.  Les  uns,  continuant  la 
tradition  scolâircj  ne  sont  arrivés  à  nous  donner  ([ue  de  déplorables  compromis, 
en  travestissant  teurs  sujets  do  IJiaiH-  QWSàlannnhô  ou  do  Nt/mp/ie  chasseresse 
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on  r«s/o/i,  VersTinfini,  olc,  ronoiivollomont  plus  ou  moins  romanliquo,  ot  plus 
ou  moins  teinté  du  symbolisme  de  la  Rose f  croix.  Les  autres  se  sont  tournt'S 
vers  nos  traditions  antérieures  du  xii"  au  xiv°  siècle,  pour  tenter  de  relier  notre 
temps  à  ces  époques  où  notre  art  s'affirmait  avec  un  caractère,  sinon  plus 
ethnique,  du  moins  plus  populaire.  Des  deux  côtés  c'est  un  efTort  pour 
exprimer  les  passions,  l'intensité  de  la  vie  intérieure.  Mais  c'est  à  la  Société 
nationale,  à  la  suite  de  M.  Rodin  et  du  statuaire  belge  M.  Constantin  Meunier 
que  s'est  formé  le  courant  le  plus  significatif.  Si  les  Français  sont  émus  par 
les  nouveaux  aspects  de  la  vie,  ils  gardent  en  eux  un  fonds  de  conservatisme  qui 
est  parfois  leur  faiblesse,  mais  souvent  aussi  leur  force.  Ils  savent  maintenir 
comme  M.  FixMasseau,  dont  les  bustes  de  femme  ont  beaucoup  de  grâce,  ou 
mi^me  comme  M.  Frumerie,  une  certaine  réserve  dans  leur  manière.  Jamais 
ils  ne  s'abandonnent  aux  côtés  parfois  grotesques  qui  marquent  les  envois 
de  certains  étrangers  du  Nord.  Si  les  figures  mouvementées  de  M.  Lambeaux, 
les  inspirations  tendres  et  émues  de  M.  Charlier  ou  de  M.  Devreese,  parmi 
les  belges  qui  entourent  la  figure  noble  et  austère  de  M.  Meunier,  représenté 
par  ces  graves  travailleurs,  débardeurs  ou  mineurs  qui  ont  un  si  beau  style, 
si  les  petits  sujets  émouvants  de  M.  Vallgren,  qui  expose  cette  année  \\n  très 
charmant  buste  de  femme  en  marbre  teinté,  donnent  de  nos  concurrents  du 
dehors  une  idée  des  plus  honorables,  il  est  tel  sujet  comme  cette  espèce  de 
figure  de  cauchemar  qui  a  l'air  d'avoir  été  établie  avec  des  coupe-choux, 
ainsi  que  ces  panoplies  que  dressent  les  artilleurs  à  la  Sainte-Barbe,  —  l'au- 
teur est  M.  Hansen-Jacobsen  —  qu'on  ne  peut,  grâce  au  ciel,  s'expliquer 
chez  nous. 

L'influence  de  M.  Meunier  s'est  marquée  assez  profondément  sur  nos  com- 
patriotes dans  une  catégorie  de  sujets  qui  ont  voulu  s'attacher  étroitement  à 
l'expression  de  la  vie  moderne,  en  exaltant  ses  aspects  démocratiques  et  en  glo- 
rifiant toutes  les  formes  du  travail.  C'est  lui  qui  relie  cette  inspiration  de  notre 
sculpture  à  la  compréhension  du  paysan  de  notre  grand  peintre  Millet.  Nous 
devons  à  cette  source  d'inspiration  des  Faucheurs  (S\.  Gaudez)  ou  des  Semeurs 
(M.  Gaudissart),  Aux  cha/ttps,  Llieure  du  repos  (M.  Pendanès'i,  Miséreux 
(M.  Tarrit),  La  dernière  heure  du  prolétaire  (M.  Rougeron)  et  le  Terrassier 
piochant  que  son  auteur,  M.  Bailly  appelle  justement  :  Le  héros  du  jour. 

Il  est  un  autre  aspect  de  la  vie  qui  a  pris  im  développement  tout  à  fait 
imprévu  dans  la  sculpture  contemporaine,  c'est  la  sculpture  d'animaux.  Alors 
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que  deux  ou  trois  maîtres  nous  reliaient,  seuls  jadis,  aux  grandes  traditions 
du  passé,  aujourd'hui  nos  Salons  sont  remplis,  à  fous  les  coins,  par  louie  une 
ménagerie  qui  eût  ])eaucoup  surpris  notre  grand  JJarye  lui-même.  I.ions, 
tigres,  panthères,  jaguars,  kanguroos,  aigles,  vautours,  coudoient  paisible- 
ment, malgré  leurs  airs  passablement  agités,  tous  les  hôtes  de  nos  étables  et 
de  nos  basses-cours.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Cerbère  que  M.  Virion  n'ait  voulu 
introduire  dans  ce  milieu  zoologique.  Là,  comme  ailleurs,  le  calme  et  la 
belle  tenue  manquent  souvent  à  ces  productions  d'ordre  trop  pittoresque, 
essai  impuissant  d'introduire  la  Nature  dans  les  formes  sculpturales.  Seuls, 
M.  Gardet,  avec  ses  lions  de  marbre  et  de  pierre  blonde,  d'un  beau  carac- 
tère, ou  M.  Peter,  avec  ses  Jeunns  ours,  si  intelligemment  compris,  conservent 
le  sentiment  du  style  et  de  la  mesure  dans  toute  cette  sauvagerie. 

Un  dernier  mot,  pour  signaler  le  mouvement  de  polychromie  et  de 
petite  sculpture  créé  à  la  suite  de  MM.  Frémiet  et  Mariofon,  Gérôme  et 
Th.  Rivière,  et  développé  aujourd'hui  par  MM.  Barrau,  Ferrary,  Boisseau, 
Caron,  Lafont,  etc.,  et  nous  aurons  passé  en  revue,  d'une  manière,  sans  doute, 
un  peu  rapide,  et  en  exceptant  les  morceaux  de  choix  qui  méritent  un 
examen  plus  attentif,  l'ensemble  de  la  production  sculpturale  à  la  veille  de 

la  grande  date  de  1900. 

I.KONCE   BÉNKDITE. 
(A  suivre.) 
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s  s'est  trop  habitué  à  ne  voir  en  Zurbarun  que  le 
peintre  austère  de  la  vie  monastique,  le  portraitiste 
ordinaire  de  ces  moines  hautains  de  la  vieille  Es- 
pagne, épris  de  farouches  macérations  et  de  dures 
austérités.  Il  n'es!  pas  uniquement,  tant  s'en  faut, 
le  champion  des  brutalités  outrées  ;  ce  rigide  inter- 
l)rèle  des  draperies  blanches  et  brunes  des  domini- 
cains et  des  carmes,  des  franciscains  et  des  hiéro- 
nymites,  était  une  âme  d'une  infinie  tendresse.  Sa 
foi  simple  et  ardente  n'est  pas  sombre  et  désolée, 
comnK^  on  est  trop  porté  à  le  croire.  Si  toutes  ses 
productions  témoignent  de  son  ardent  mysticisme,  ce  mysticisme  est  ordinairement 
plein  de  douceur.  Les  stances  si  connues  de  Th.  Gautier  ne  le  montrent  que  sous  un 
de  ses  aspects  et  vous 

Moines  de  Zurbaran,  lilancs  (  harUeux  qui  dans  l'ombre 
(ilissez.  silencieux  sur  les  dalles  des  morts, 
Murmiu'ant  dos  Pa(er  et  des  Ave  sans  nombre, 

vous  aussi,  n'éles  pas  parfois  sans  sentir  la  douceur  du  Dieu  de  miséricorde  que  vous 
implorez  ! 

Moins  complet  queVélasquez,  moins  accessible  que  Murillo,  moins  fougueux  que 
Ribéra,  moins  coloriste  que  Théocopuli,  Zurbaran  n'en  est  pas  moins  un  des  plus 
grands  peintres  de  l'Espagne.  Une  des  caractéristiques  de  son  génie,  c'est  la  hauteur 
du  sentiment  et  aussi  ce  mysticisme  suave  et  ardent  que  l'on  esl  si  peu  disposé  à  lui 
reconnaître  en  France.  Sa  manière  simple  et  large  ne  néglige  jamais  les  choses  essen- 
tielles, mais  ne  s'attarde  pas  davantage  aux  détails  oiseux  et  inutiles. 

Voyant  tout  par  larges  plans  exi)ressifs,  son  exécution  est  toujours  libre  et  aisée. 
Avec  plus  de  force  et  moins  de.gràce,  Zurbaran  est  une  sorte  de  Lesueur  espagnol  et 
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sa  vie  de  saint  Jérôme,  son  chef-d'œuvre  pour  ainsi  dire  inconnu,  si  longtemps  enfoui 
dans  le  couvent  des  hiéronymitcs  de  Guadalupe,  au  fond  des  montagnes  de  lEstra- 
madure,  peut  être  mis  en  parallèle  avec  la  vie  de  saint  Bruno  du  peintre  français,  ce 
qui  n'est  pas  un  mince  éloge. 

Dans  l'œuvre  de  Zurbaran  vit  l'àme  de  son  pays  et  de  son  siècle.  Comme  tous  ses 
compatriotes  et  particulièrement  ceux  de  son  temps,  il  est  simpliste,  plus  près  de  la 
nature  que  nos  peintres  contemporains.  Les  apparences  naturalistes,  comme  Texlério- 
rité  des  choses,  sont  pour  lui  d'une  nécessité  absolue.  Ému  avant  tout  par  la  puis- 
sance de  la  vie,  il  eut  le  sens  du  sacrifice,  le  S(tuci  du  général.  11  eut  aussi,  cela  va 
sans  dire,  l'ignorance  de  la  couleur  locale,  maladie  inconnue  de  son  temps  et  qui  ne 
sévit  qu'aux  époques  corrompues  et  faisandées. 

Comme  les  vrais  maîtres,  il  n'a  jamais  cru  que  l'art  put  descendre  à  être  un  moyen 
de  reproduction  et  il  n'a  jamais  vu  en  lui  qu'un  moyen  de  compréhension.  C'est  avant 
tout  un  spiritualiste,  malgré  ses  formes  naturalistes.  Les  efforts  de  toute  sa  vie  ont 
convergé  vers  le  but  unique  de  l'expression  de  l'amour  divin.  11  est  resté  absolument 
fermé  aux  joies  profanes  et  sa  peinture  a  été  conçue  et  exécutée,  on  peut  presque  dire 
entièrement  dans  un  but  religieux. 

Son  œuvre  considérable  est  renfermé  en  partie  dans  les  églises  et  dans  les 
chapelles  d'Espagne.  Ses  ouvrages  sont  assez  rares,  même  dans  les  musées  de  la 
péninsule.  Le  Prado,  si  riche  en  toiles  de  Vélasquez,  de  Murillo,  de  Hibéra,  etc.,  l'est 
moins  en  œuvres  de  Zurbaran.  Il  montre  cependant  de  lui  deux  Episodes  de  la  vie  de 
Saint  Pierre  Notasque,  une  Sainte  Casilda,  deux  autres  compositions  religieuses  de 
moindre  importance  et  une  suite  des  Travaux  d'Hercule  exécutés  par  ordre  de 
Philippe  IV  pour  décorer  un  des  salons  du  Buen  Retiro;  ces  compositions,  les  seules 
profanes  qu'il  ait  brossées,  sont  loin  d'être  parmi  ses  meilleures.  Mais  qu'avait-il 
à  faire  de  ces  dieux  et  demi-dieux  de  l'Olympe,  ce  chrétien  austère  et  convaincu? 

L'Académie  de  San-Fernando  possède  du  maître  diverses  figurations  de  moines; 
mais  là  encore  il  pourrait  être  autrement  représenté.  Il  l'est  mieux,  il  est  vrai,  dans 
les  musées  provinciaux  de  Séville  et  de  Cadix.  Nous  savons  la  pauvreté  relative  du 
Louvre  à  l'égard  de  Zurbaran  ;  Munich  et  Londres  sont  un  peu  mieux  partagés,  sans 
cependant  pour  cela  pouvoir  le  montrer  sous  un  jour  suffisant.  Aussi  est-ce  une 
heureuse  chance  pour  nous  de  rencontrer  au  musée  de  Pau  une  toile  du  peintre 
qui,  sans  être  des  plus  importantes,  le  fait  voir  sous  un  jour  où  l'on  ne  le  rencontre 
pas  fréquemment. 

Ce  n'est  cependant  pas  le  seul  ouvrage  de  Zurbaran  qui  existe  dans  nos  musées  de 
province.  A  Pau  même,  figure  dans  la  collection  municipale  un  Portrait  en  pied  d'un 
abbé  mitre,  probablement  de  l'ordre  des  hiéronymites,  vêtu  de  blanc,. de  grandeur 
naturelle,  que  le  catalogue  donne  au  maître  sévillan.  Quoique  cette  toile  provienne 
de  la  galerie  La  Gaze  et  que  F.  de  Madrazo,  conservateur  du  musée  royal  de  Madrid, 
dans  une  visite  faite  par  lui  au  musée  de  Pau  en  187o,  n'ait  pas  douté  de  l'authenticité 
de  l'œuvre,  il  nous  est  bien  difficile  de  nous  incliner  devant  son  incontestable 
autorité;  en  tout  cas,  il  faut  admettre  (jue  la  peinture  a  été  considérablement  retou- 
chée, au  moins  dans  les  fonds  et  la  tète  du  personnage;  quant  aux  draperies,  elles 
sont  du  meilleur  style.  C'est,  malgré  tout,  un  peu  trop  devenu  une  habitude,  toutes 
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les  fois  que  l'on  rencontre  une  toile  de  l'École  espagnole  du  xvu'"  siècle  de  quelque 
valeur,  représentant  des  moines  à  vêtements  blancs  ou  bruns,  debout,  assis  ou  à 
genoux,  méditant  ou  priant,  d'en  attribuer  la  paternité  à  Zurbaran. 

D'autres  musées  possèdent,  du  reste,  des  Zurbaran  absolument  authentiques; 
celui  de  Lyon,  un  Saint  François  d'Assise,  gravé  par  Boissieu.  et  celui  do  Monipollier 
une  Sainte  Agathe  et  un  Saint 
(iabricl  provenant  de  la  galerie 
du  maréchal  Soult.  Ces  trois  ta- 
bleaux sont  du  genre  connu  de 
l'artiste,  de  la  série  de  ses  per- 
sonnages rigidement  drapés  et 
froidement  ascétiques,  comme 
\\\t)ljé  mitre  du  musée  de  Pau 
dont  l'autiienticité  nous  laisse' 
des  doutes. 

Mais  arrivons  à  Vicresse  de 
.Voe.  Ce  tableau  qui  appartenait 
à,  la  famille  royale  d'Espagne, 
avait  été  donné  par  l'Infante, 
sœur  de  Uon  Francisco  d'Assise, 
mari  de  la  reine  Isabelle,  à  Ms' 
de  Salinis  alors  évoque  d'A- 
miens ;  à  la  mort  de  ce  pré- 
lat, devenu  archevêque  d'Auch, 
r/r/rsse  de  Noé  revint  à  sa 
famille  avec  son  héritage.  Le 
neveu  de  l'archevêque,  M.  II.  de 
Salinis,  en  1895,  céda  le  tableau 
au  musée  de  Pau,  et  c'est  ainsi 
qu'il  entra  dans  la  galerie  mu- 
nicipale. 

La  composition  de  Zurbaran, 
qui  mesure  un  mètre  de  largeur 
sur  quatre-vingts  centimètres  de 
hauteur,  représente  :  à  droite, 
Xoé  à  demi  couché  sur  une  étoffe 
rouge,  une  jambe  étendue,  l'autre 
relevée,  un  bras  sous  la  tète, 
l'autre  pendant  à  terre.  Adroite, 

Sem,  les  reins  enveloppés  dans  des  draperies  blanches  et  bleues,  détourne  les  yeux  de 
son  père  et  répond  par  un  geste  de  refus  à  Chani,  ilebout  à  ses  côtés,  qui  lui  montre  en 
riant  le  vieillard  enivré,  tandis  que  dans  le  fond  du  tableau,  derrière  le  patriarche,  on 
aperçoit  Japhet  tendant  un  drap  dont  il  va  recouvrir  Noé. 

Dans  cette  toile,  presque  froide  au  premier  abord,  on  sent  sourdre  une  harmonie 


I'outpait  l'ln  Aiiiiii  mitui': 
Miis(''c  «le  l'an. 
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puissante  quoique  contenue,  une  intensité  de  couleur  chaude  et  vibrante.  Les  figures, 
vivantes  et  vraies,  sont  fort  justes  d'expression,  bien  à  leur  afTaire,  sans  pose  ni 
embarras.  Les  personnages  ont  beau  être  ordinaires  pour  ne  pas  dire  communs,  ils 
montrent,  à  force  de  vérité,  une  beauté  morale  qui  les  ennoblit.  Sem  est  plein  de 
dignité  ;  Cham  est  tout  simplement  une  sorte  de  mulâtre  au  teint  basané,  au  nez  court 
et  épatxi,  aux  lèvres  lippues  et  aux  cheveux  crépus,  descendant  des  anciennes  familles 
mauresques  restées  en  Ainl;ilousie.  comme  il  s'en  Irouvnil  alors  un  fjrand  nombre  à 


L'IvnF.SSK   DK    NOK 
Miit^t'o  (lo  Pau. 


Séville.  Le  modèle,  qui  en  cette  occasion  a  servi  à  Zurbaran,  devait  être  apparenté 
au  Jeune  Pouilleux  de  Murillo  qu'il  rappelle  jiar  plus  d'un  côté  et  dont  il  semble 
une  sorte  de  frère  aîné. 

Rien,  malgré  le  scabreux  du  sujet,  de  plus  chaste  et  de  plus  recueilli  que  cette 
composition.  La  trivialité  du  fait,  son  obscénité  même  disparaît  devant  la  simplicité 
avec  laquelle  il  est  exposé.  Épris  par  le  côté  religieux,  l'artiste  n'a  vu  là  qu'une  scène 
de  pitié  généreuse  pleine  de  noblesse,  d'un  concept  puissant  et  presque  tendre. 
D'ailleurs,  le  génie  espagnol  ne  pouvait  saisir  le  côté  inconvenant  du  tableau. 
Zurbaran,  comme  tous  ses  compatriotes,  n'a  rien  de  la  perversité  savante  de  la 
Renaissance,  pas  plus  que  de  ce  relent  de  corruption  qui  est  le  propre  des  civilisa- 
tions abâtardies  ;  malgré  son  état  de  décadence,  l'Espagne  de  Philippe  IV  était  encore 
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trop  grande   dans  sa   gueiiserie   pour  s'intéresser 
peuples  si'niles. 

Au  point  de  vue  de  la  leclini(|ue,  celle  loile  est  des  plus  remarquables.  Le  procédé 
de  Zurharan  rappelle  beau- 
coup celui  de  Vélasquez, 
l)eaucoup  plus  même  que 
celui  du  Caravage  dont  on 
s'obstine  à  vouloir  faire  de 
lui  le  servile  iuiilateur.  Il 
s'assimila  bien  jusqu'à  un 
certain  point  le  style  et  la 
manière  du  peinlre  italien, 
dont  il  copia  dilTérenls  ou- 
vrages dans  sa  Jeunesse  ; 
mais  il  resia  néanmoins  tou- 
jours un  artiste  plus  réservé 
et  plus  correct,  d'une  toul 
autre  envergure,  et  l'ap- 
peler le  Caravage  espagnol 
est  lui  faire  gratuitemeiil 
injure. 

l)ans  la  toile  qui  nous 
occupe,  la  lumière  joue  le 
rôle  important  qu'elle  rem- 
plit dans  toutes  les  compo- 
sitions du  maître.  Zurbaran 
a  surtout  usé  de  colorations 
rousses  et  cliaud(\s  rompues, 
etlesapparitionsde  lumière, 
fort  babilement  comprises 
et  distribuées,  n'ont  rien 
d'exagéré  et  témoignent  seu- 
lement de  son  entente  du 
clair- obscur.  Malheureuse- 
ment, la  peinture  a  noirci, 
ce  qui  lui  a  enlevé  quelque 
peu  de  son  harmonie.  Est-il 
nécessaire  d'ajouter  qu'ici 
comme  dans  toutes  ses  au- 
tres œuvres,  l'artiste  s'est 

montré  dessinateur  impeccable  et  s'est  joué  des  plus  grandes  diflicullés  1  Tous  les  nus 
sont  dessinés  avec  une  sûreté  et  une  maestria  rares.  La  tète  enluminée  du  vieillard 
est  superbe;  son  torse,  un  véritable  tour  de  force.  Ce  n'est  pas  Zurbaran  qui  aurait 
essayé  d'escamoter  une  difficulté. 


L'X    JlOSLlTE    KM    EXTASK 
A  rAcaJrniic  S:xii-Ft'riuuiUo  de  Madrid. 
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A  qiinlln  (''poqun  a  ùlô  peinlc  V/orenitede  Xoé?  ['rohablomcnt  après  lo  secondvoyage 
du  peintre  ù  Madrid  où  il  avait  été  appelé  en  IGuO  par  Philippe  IV,  sur  le  eonseil  de 
Vélasquez.  Depuis  lors,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  après  16G2,  c'est-à-dire  pendant  un 
espaeeded()uzeans,ron  ne  connaît  de  lui,  en  fait  d'ouvrages  importants,  que  les '/'/•auflux 
d'/ZercM/e  aujourd'hui  au  musée  du  l'rado  comme  nous  savons,  quelques  aulres  com- 
positions destinées  à  la  Casa  del  Campo  et  à  d'autres  résidences  royales,  et  un  nombre 
assez,  important  de  toiles  de  dimensions  réduites,  brossées  pour  l'enlourage  du  roi. 
L'/orcsse  de  Xoc  nous  seml)le  devoir  être  un  de  ces  derniers  ouvrages,  quoique  nous 
n'ayons  aucun  document  pour  étayer  notre  dire. 

l'our  finir,  donnons  quoWiues  couris  renseignements  biographiques  surZurbaran. 
Né  en  Kslramadurc,  au  Ijourg  de  Fuente  de  Cantos,  où  il  fut  baptisé  le  7  novembre  lî>98, 
d'une  famille  de  laboureurs ,  dès  ses  plus  tendres  années,  il  donna  des  témoignages 
de  sa  vocation  pour  la  peinture.  Ses  parents  ne  voulurent  pas  la  contrarier  et  l'en- 
voyèrent étudier  à  Sévillc  où  il  entra  dans  l'atelier  du  licencié  Juan  de  Roelas.  Chez 
ce  peintre  qui  avait  été  en  Italie,  il  fit  de  rapides  et  surprenants  progrès,  travaillant 
surtout  d'après  nature.  11  copia  cependant  divers  ouvrages  du  Caravage  qui  se  trou- 
vaient à  Séville  et  s'assimila,  en  ce  qu'il  avait  d'heureux,  le  style  de  ce  peintre,  sans 
aller  jusqu'à  sa  violence.  En  1633,  Zurbaran  fut  nommé  peintre  de  Philippe  IV. 
On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  sa  mort  qui  eut  lieu  en  I6G2.  Parmi  ses  chefs- 
d'œuvre,  il  convient  de  citer  :  la  Uéceplion  de  saint  finmo  par  le  pape  et  le  Miracle 
de  saint  Hugues^  peints  pour  la  chapelle  de  la  chartreuse  de  Xérès  ;  V Apothéose  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  pour  l'église  Saint-Thomas  d'Aquin  de  Séville  ;  ye'.sî^s  cofO'on- 
iinnt  saint  Joseph  ;  Saint  Louis  Heltram  :  la  Vie  de  saint  Pierre  Nolasque  pour  le 
couvent  de  la  Charité  de  Séville  ;  la  Vie  de  saint  Jérôme  Tpoxxr  le  couvent  des  hiérony- 

mitesde  Guadalupe,  etc.,  etc. 

P.   Lafond. 
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AUX    XV*"    ET    Wf    SIÈCLES 


NOUVELLES    RECHERCHES 


i&»Mi^!^iïi;â«^Ê«Jis^a^î!«i:^! 


A  destination  des  nombreuses  peintures  du  xv"  et 
(lu  xvi'"  siècle  exécutées  sur  panneaux  de  forme 
circulaire,  hexagonale,  octogonale  et  même  dodéca- 
gonale,  n'est  plus  un  secret  depuis  quelques  années  : 
On  sait  aujourd'hui  que  ces  sortes  de  plateaux  rece- 
vaient les  fruits  et  les  friandises  oCferts  aux  femmes 
en  couches  '. 

Des   découvertes  personnelles  et   les  communi- 
cations  obligeantes   de    quelques   correspondants, 
parmi  lesquels  je  me  plais  à  signaler  M.  de  Seidlitz, 
directeur  des  Beaux-Arts  du  royaume  de  Saxe,  me 
permettent  de  compléter  le  catalogue  de  cette  classe  de  représentations  si  curieuse. 
Voici   d'abord   deux   peintures   faisant  partie  de  la   riche   collection   réunie   à 
Florence  par    M.  de  Landau  et  que  leur  érudit  possesseur  a  bien  voulu  faire  photo- 
graphier à  mon  intention. 

La  première  —  à  douze  pans  —  représente  le  cortège  des  commères  venant 
rendre  visite  à  l'accouchée,  des  musiciens  sonnant  de  la  trompette,  et  des  serviteurs 
portant  des  plateaux.  La  composition  reproduit,  à  quelques  variantes  près,  celle  du 
musée  de  Berlin. 

La  seconde  peinture  —  également  à  douze  pans  —  a  pour  thème  le  JugcmenI  de 
Paris  ;  le  berger  troven,  la  létc  et  les  jambes  nues,  est  assis,  à  droite,  sur  un  rocher  ; 
il  tient  dans  sa  main  la  pomme  ;  devant  lui,  les  trois  déesses,  qui  ne  sont  pas  préci- 
sément des  modèles  de  beauté. 


'  Voy.  Vondaliou  l'io/.  Monumcnls  el  mémoires  publiés  par  l'Aciidémie  des  Inscriplioiis  el  Belles- 
Letlres,  181)i. 
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Un  iiulro  plateau  llorentin,  le  Jeu  de  la  Civelte,  du  musée  des  Oflices,  a  été  men- 
tionné dans  mes  précédentes  études  :  mes  lecteurs  en  trouveront  ici  la  repro- 
duction. 

La  Galerie  royale  de  l'arme  possède  deux  peintures  circulaires,  dans  lesquelles  il 
n'est  pas  difticile  de  découvrir  des  plateaux  d'accouchées.  L'une  représente  Apollon, 
debout,  jouant  du  violon,  et  Midas  avec  Marsyas  qui  l'écoute  ;  la  seconde,  Kndymion 
endormi  dans  un  paysage,  tandis  que  Diane  descend  vers  lui  sous  forme  de  crois- 
sant. Toutes  deux  sont  attribuées  à  Cima  da  Conegliano,  par  M.  Frizzoni,  à  qui  nous  en 

devons  la  publication'.  Ce 
sont  des  o'uvres  un  peu 
molles,  mais  d'un  charme 
incontestable. 

M.  Wagner,  de  Londres, 
a  envoyé,  en  1893-94,  à  l'Ex- 
position de  l'Art  italien  pri- 
mitif, un  Triomphe  de  l'A- 
mour de  forme  dodécagonale 
(n"18).  Eros  se  tient  debout 
sur  un  char  carré,  traîné  par 
des  chevaux  caparaçonnés 
que  montent  des  femmes. 
Aux  angles  du  char,  quatre 
génies  nus  tenant  des  arcs. 
En  arrière,  hommes  et  fem- 
mes à  pied  en  costumes  du 
xv"  siècle.  Au  premier  plan, 
Compaspe  chevauchant  Aris- 
tote,  et  Dalila  coupant  les  che- 
veux de  Samson.  Au  revers  : 
une  grue  broulillant  dans  un 
champ    parsemé    de    Heurs. 


J>;  TI!I0.MI>I1E  DE  I.'ÀMOIU 
(CoUeclioii  Wagiioi'  à  Londres.) 


Près  d'elle,  un  écu  orné  de  trois  croissants.  Dans  le  haut,  émergeant  du  milieu  des 
lauriers,  un  soleil  à  face  humaine. 

A  la  même  exposition  figurait  un  autre  plateau,  également  à  douze  angles,  appar- 
tenant à  sir  Ed.  Burnc-Jones,  après  avoir  fait  partie  de  la  collection  d'Artaud  de  Mon- 
tor.  On  y  voit  Actéon  changé  en  cerf.  A  droite,  Actéon  s'avançant,  armé  de  son  arc, 
vers  le  bassin  où  se  trouve  Diane  en  compagnie  de  sept  nymphes  ;  à  gauche,  Actéon 
changé  en  cerf  et  dévoré  par  ses  chiens  ;  au  fond,  un  paysage  rocailleux. 

Un  plateau  ayant  la  même  destination  et  datant  du  môme  temps  est  allé  échouer 
de  l'autre  côté  de  l'Océan.  La  collection  Jarves,  à  NewIIawen,  renferme  en  elTel 
une  peinture  de  forme  sensiblement  circulaire  (diamètre  26  pouces  ;  les  angles  sont 
à  peine  indiqués),  dont  les  héroïnes,  quatre  jeunes  femmes,  s'évertuent  à  charger  de 


'  Gtnelle  îles  lieaiix-Arls.  18%,  t.  1,  p.  43tl-l37:  f.  p.  438. 
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liens  Cupidon  debout,  nu,  les  yeux  bandés.  Deux  d'entre  elles  lui  tiennent  le  bras 
droit  replié  derrière  le  dos  ;  une  autre  lui  passe  un  lien  autour  des  ailes  ;  la  dernière 
entrave  ses  pieds.  A  gauche,  Diane,  armée  de  l'are,  semble  les  encourager  ;  à  droite, 
un  cavalier,  peut-être  Mars.  Dans  les  airs,  des  oiseaux.  L'ouvrage  est  attribué  à 
Pinturiccliio,  mais  son  dernier  commentateur  le  revendique  pour  l'École  florentine'. 


Lr  jri;  dk  la  Civkttk 
[.Miis(''o  (ics  Offices.) 

Deux  tableaux  circulaires  de  la  National  Gallery,  V Adoration  des  Mages  de  Botti- 
celli,  et  V Adoration  des  Mages  de  Filippino  Lippi,  pourraient  bien,  eux  aussi,  avoir 
servi  à  l'origine  de  «  desclii  da  parto  ». 

Citons  enfin  la  Nativité  (datée  de  1428)  qui,  de  la  collection  d'.Vrtaud  de  Monter 
[PI.  48),  est  entrée  à  la  galerie  d'Altenbourg  '. 

La  vogue  des  plateaux  d'accouchées  s'éteignit  avec  le  xvi"  siècle.  Cependant  nous 
savons.  grAce  à  Vasari,  que  Francesco  Salviati  composa  pour  la  femme  de  son  ami  et 
confrère,   l'orfèvre  Piero  di  Marcone,  une  esquisse  destinée  à  être  reproduite  sur  un 


'  American  Juuniul  of  Arclieolof/i/  uiid  «/'  llie  llis/<iri/  nf  the  Fine  Aris,  t.  X,  IS'.Ki,  p.  11". 
'  .Vrticle  de  .M.  Schmarsow  ;  Gazelle  des  lieaux-Arls,  décembre  1898. 
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de  ces  plats  «  dans  lesquels  on  porte  à  manger  aux  dames  en  couches  »,  et  qu'il  y 
représenta  les  Ages  de  la  vie  '. 

Aux  plateaux  tirent  suite  les  coupes  d'accouchées,  c'est-à-din;  des  services  en 
faïence  composés  de  cinq  —  parfois  même  de  neuf  —  parties,  ayant  chacune  une 
destination  spéciale  (couvercle,  salière,  liongresque,  tranchoir,  écuelle  ^). 

Un  grand  nombre  de  ces  services  d'accouchées  ont  trouvé  un  asile  dans  les  collec- 
tions publi(iues  ou  privées. 

Au  Musée  du  Louvre,  une  tasse  (fabrique  d'Urbin  ;  deuxième  moitié  du  xvi"  siècle), 
de  forme  iiémispliéri(iue  aplatie,  portée  sur  une  tige,  montre,  à  l'intérieur,  trois 
femmes  qui  s'empressent  autour  d'un  nouveau-né,  et  un  Amour  qui  fait  chauller  des 
langes  devant  une  cheminée  ;  à  l'extérieur,  quatre  Amours  qui  tiennent  des  foudres 
et  qui  voltigent  au-dessus  d'une  zone  de  nuages.  Sur  le  couvercle,  on  voyait  proba- 
blement les  Amours  de  .lupiter  et  de  Sémélé.  Le  dessin  est  de  l'école  de  Haphaël. 

Un  couvercle  de  coupe,  également  exposé  au  Louvre,  contient,  d'un  côté,  un  lit 
abrité  par  des  rideaux,  et  entouré  d'instruments  de  musique  disposés  en  trophées, 
de  l'autre  côté,  des  instruments  analogues,  traversés  par  une  banderole  sur  laquelle 
est  tracée  l'inscription  :  «  Pour  la  .Madalena,  femme  de  Bartolommeo,  1554.  » 

Sur  d'autres  coupes  ou  tasses  du  même  musée,  on  voit  :  une  femme  s'évanouis- 
sant  dans  les  bras  de  ses  compagnes,  une  femme  allaitant  un  enfant  couclié  dans  un 
berceau,  une  femme  mettant  le  doigt  dans  l'œil  d'un  Amour,  des  femmes  lavant  un 
nouveau-né,  etc.,  etc.  (Fabrique  d'Urbin,  deuxième  moitié  du  xvi''  siècle)'. 

Une  coupe  d'accouchée  exécutée  à  Urbin,  dans  l'atelier  de  Krancesco  Xanto. 
figure  au  musée  Correr  à  Venise*. 

Particulièrement  intéressants  sont  les  sujets  représentés  sur  le  couvercle  d'une 
tasse  d'accouchée  de  l'ancienne  collection  Spitzer  (n"  108  ;  diamètre  O"',:20:2  ;  seconde 
moitié  du  xvi''  siècle).  Dans  une  chambre  éclairée  par  une  large  fenêtre,  on  voit  un 
jeune  homme  et  une  femme,  assis  l'un  près  de  l'autre  sur  un  siège  pliant;  delà 
main  gauche,  le  jeune  homme  prend  une  (leur  que  lui  offre  un  jeune  enfant  placé 
dans  un  petit  chariot.  Sur  le  bord,  des  grotesques.  Au  revers,  un  .Vmour,  debout  sur 
des  nuages,  marchant  vers  la  droite  et  tenant  des  branches  de  laurier. 

Sur  une  autre  tasse  d'accouchée  de  la  tin  du  \\f  siècle  (ancienne  collection  Basi- 
lewski,  n"  409,  aujourd'hui  au  musée  de  Saint-Pétersbourg',  on  voit  une  femme,  le 
dos  couvert  d'une  draperie  qu'elle  relève  sur  le  devant,  marcher  vers  un  Amour  armé 
d'un  arc  et  d'une  flèche.  Au  revers,  un  Amour  portant  un  petit  moulin  à  vent  en 
papier.  Sur  le  couvercle,  une  femme  assise  à  terre,  un  enfant  couché  dans  un  ber- 
ceau, etc. 

Que  d'usages  pieux,  que  de  sentiments  touchants  tixés  dans  ces  plateaux  ou  ces 
coupes  si  longtemps  dédaignés  I 

'  Ed.  Milancsi,  t.  VII,  p.  20-^1. 

'  Piccolpasso,  l'Ail  du  polier  ;  trad.  Piipclin,  p.   19. 

'  Darcci,  Xotice  des  Faïences peinles  ilaliennes,  p.  162,  244,  250-251. 

'  .Molinicr,  Venise,  p.  171-175  (avec  gravures). 

E.  Mii.NTZ. 
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Versailles  et  les  deux  Trlanons.  Texte  par  Pliilippe  Gille.  Relevés  et  dessins  par 
Mareel  L\Mi!EaT.  —  Tours,  A.  Maine  el  lils;  iiifulio.  (Les  trois  premiers  fascicules 
oui  paru.) 

Dire  que  Versailles  est  ù  la  mode,  pourrait  laisser  enlendrc  qu'il  ait  jamais  cessé 
de  recevoir  la  foule  des  visiteurs  cosmopolites,  di;  captiver  les  amateurs  de  beau, 
d'avoir  ses  fervents  très  zélés  :  et  nul  ne  voudrait  l'admettre.  Mais  si  le  Palais,  témoin 
du  faste  ou,  pour  employer  le  mot  de  Miclielel,  de  la  «  mangerie  efl'rénée  »  du  Grand 
lloi,  a  pu  inspirer  aux  ('crivains  une  série  d'ouvrages  telle  qu'il  ne  serait  pas  inutile 
d'en  dresser  la  bibliographie,  Jamais,  par  contre,  il  ne  fut  célébré  comme  on  le  fait  de 
nos  jours. 

Il  y  aquel([ues  semaines  à  peine,  nous  annoncions  le  beau  travail  de  M.  Pierre  de 
Xolliac",  conservateur  du  musée  de  Versailles  :  aujourd'hui  nous  en  avons  un  autre  à 
signaler,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Pli.  Gille  et  Marcel  Lambert  —  et  publié 
par  la  maison  Mame,  c'est-à  dire  réunissant  le  texte  érudit,  l'illustration  précise  et 
le  luxe  de  l'édition. 

Combien  sonl-ils  aujourd'hui  à  connaître  Versailles  comme  M.  Philippe  Gille?  Nul 
coin  qui  n'ait  pour  lui  son  histoire,  nul  motif  dont  il  ne  saclie  les  détails,  et  l'on 
me  dirait  que  «  les  trois  marches  de  marbre  rose  »  lui  conlièrent  jadis  leurs  secrets, 
que  je  n'en  serais  point  surpris.  Intr(jducleur  précieux,  guide  irrésistible,  de  sa 
prose  agile  qui  sait  l'art  de  décrire  sans  ennuyer,  il  nous  entraine  à  travers  l'am- 
pleur des  salles  et  la  solennité  des  galeries,  heureux  de  nous  ouvrir  toutes  grandes 
les  portes  de  son  temple  de  prédilection. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  altrait  de  ce  livre  :  M.  Marcel  Lambert,  architecte  du 
Palais,  s'est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  l'illustralion  :  c'est  en  dire  la  précision, 
la  lidélit('',  la  nouveauté  même. 

On  n'aura,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  ouvrir  au  hasard  un  des  fascicules  :  sans  doute 
on  est  charmé  de  retrouver  les  vues  classiques  :  cour,  chapelle,  bassins,  etc.,  mais 
ce  qu'on  apprécie  surtcnit  ce  sont  les  détails  menus,  les  petites  merveilles  perdues 
dans  l'ensemble  et  que  les  auteurs  ont  descendues  pour  en  faire  des  en-tèles.  des 
culs-dc-lampe,  des  lettres  ornées,  etc.  Ici,  c'est  une  serrure  ouvragée,  là  un  motif  de 
grille,  ailleurs  une  boiserie  .sculptée.  A  un  écrivain  aussi  ren.scigné,  il  était  diflicilc 
de  trouver  un  commentateur  aussi  minutieux. 

11  était  diflicile  aussi  de  trouver  un  aussi  somptueux  metteur  en  œuvre  :  dans  son 


430  LA  HEVUE  UE  L'AUT 

avertissement,  la  maison  Marne  avait  annonco  qu'elle  mettait  à  la  disposition  des 
auteurs  «  toutes  les  ressources  de  la  typographie  moderne  »  :  elle  a  tenu  parole  : 
gravures  sur  bois,  eaux-fortes  et  reproductions  en  couleurs  sont  encadrées  dans  un 
ensemble  typographique  irréprochable. 

Un  monument,  selon  M.  I^hilippe  Gille  lui-même,  doit,  par  son  aspect,  se  pré- 
senter au  visiteur  et  lui  dire,  dès  l'abord  :  «  Je  suis  un  Palais,  je  suis  un  Temple,  etc.  » 
f;el  ouvrage  sur  Versailles  et  les  Trianons  —  un  monument  aussi  —  n"a  garde  de 
manquer  à  la  règle  :  il  parle  à  l'amaleur  et  lui  dit  :  «  Je  suis  un  Livre!  » 

La  tristesse  contemporaine,  par  M.  II.  Fierens-Gevaert  (Paris,  Alcan,  1899,  in-12). 

Notre  collaborateur  M.  11.  Fierens-Gevaert  publie,  dans  la  Uihliothèque  de  Philo- 
sophie contemporaine,  cet  ouvrage  qui  touche,  en  plusieurs  points,  aux  questions 
d'art.  Un  peu  inquiet,  à  cause  du  titre,  on  prend  le  livre  d'une  main  nonchalante,  on 
l'ouvre  avec  appréhension  ;  puis  les  chapitres  succèdent  aux  chapitres,  et  l'on  songe 
à  part  soi,  en  le  refermant,  que  l'ouvrage  n'est  point  si  triste  que  son  titre  pouvait 
le  faire  croire  et  le  faire  craindre. 

L'auteur,  il  est  vrai,  n'est  pas  tendre  pour  l'heure  présente  et  le  tableau  qu'il 
nous  trace  de  la  vie  d'un  artiste  moderne  —  dans  le  chapitre  l'Individualisme  dans 
les  Arts  —  n'est  pas  très  réjouissant.  Le  grand  artiste  d'aujourd'hui  est  «  falalemenl 
un  isolé  »;  sa  vie  n'est  plus  faite  comme  celle  des  Rubens  et  des  Léonard  de 
Vinci,  «  des  jouissances  publiques,  des  enivrements  du  Irionqihe  ».  Où  sont  les  belles 
cours  d'antan,  avec  leur  cortège  de  nobles  dames,  de  gentilshommes,  de  poètes  et  de 
peintres?  De  nos  jours  «  les  isolés,  les  maudits,  nous  ont  seuls  donné  des  frissons 
nouveaux  ». 

Tout  cela  est  à  lire  pour  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'art,  de  même 
que  le  chapitre  où  l'auteur  étudie  Richard  Wagner  et  le  néo-spiritualisme,  d'une  si 
grande  élévation  d'idées  et  d'une  impartialité  si  scienlilique. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  pousser  plus  loin  l'examen  de  ce  livre  qui  fut 
écrit  «  pour  permettre  aux  âmes  indécises  de  s'orienter  à  travers  nos  philosophies 
contradictoires  ».  Nous  n'avons  indiqué  que  ce  qui  touche  au  domaine  de  l'art  :  ne 
manquons  pas  d'ajouter  qu'en  lisant  la  Conclusion,  véritable  cantique  célébrant 
l'amour  et  la  joie  de  vivre,  on  oublie  vite  les  inquiétudes  du  début  pour  ne  voir  que 
les  belles  pages  de  la  fin. 

Et  le  souvenir  vous  revient  de  cette  boutade  du  délicieux  Henri  Heine,  qui  pour- 
rait servir  d'épigraphe  au  livre  de  M.  Fierens-Gevaert  :  «  Je  n'ai  peint  mon  visage  de 
si  farouches  couleurs  que  pour  mieux  effrayer  mes  ennemis  dans  la  bataille.  Au  fond, 
je  suis  doux  comme  un  agneau.  Rassurez-vous  donc  et  donnez-moi  la  main!  » 

Les  ventes  de  tableaux,  dessins  et  objets  d'art  au  XIX'  siècle  (1800-1895).  — 

Essai  de  Bibliographie,  par  M.  Louis  St>ui,Liii  (Paris,  Soullié,  ln-8°j. 

Pour  réunir  les  documents  d'oii  il  a  tiré  ce  livre,  M.  Soullié  a  dû  se  livrer  à  des 
recherches  considérables  et  remuer  tout  ce  qui  constitue  les  archives  de  l'art  au 
xix"  siècle,  aussi  bien  à  l'étranger  et  dans  les  départements  qu'à  Paris. 

Qu'on  imagine,  en  effet,  une  liste  par  ordre  alphabétique  d'auteurs  ou  de  coUec- 
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donneurs,  de  toutes  les  principales  ventes  de  tableaux,  d'objets  d'art  et  de  curiosité 
(il  y  en  a  (5.000!),  avec  les  dates  et  ù,  l'occasion  le  nom  des  experts  et  l'indicalion 
des  notices  biographiques  ornant  les  catalogues.  Voici  un  exemple  qui  fera  mieux 
saisir  la  forme  dans  laquelle  est  conçu  l'ouvrage  : 

Rousseau  (Théodore),  "27-30  avril  18!)8.  Vonto  do  son  atolior  et  collection  particulii'îre 
do  tableaux  niodenies  Jt^'s  [irincipaux  maîtres,  tjravuios,  livres,  médailles,  etc.,  avec  notice 
biographique  par  Th.  Silvestre. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  ce  travail  énorme  :  il  mentionne  également  les 
Kxpositions  d'Artistes,  ainsi  : 

J.-F.  Millet  (1887).  Exposition  des  (^-luvros  de  /•'.  Millet  à  l'École  des  Bemix-Arls,  avec 
une  loniiuc  nolico  par  P.  Mantz,  orné  du  portrait  et  d'un  l'ac-similé  autographe  du  maître. 

Cela  n'est  pas  .sans  intérêt,  mais  nuit  un  peu,  à  mon  sens,  à  la  bonne  ordonnance 
du  livre,  en  sortant  du  cadre  que  l'auteur  s'était  choisi  :  n'eu!  on  pas  pu  en  faire  un 
chapitre  spécial  ? 

Mais  qu'est  cette  menue  critique,  auprès  des  qualités  de  cet  utile  (^.atalogue  dans 
lequel  M.  SouUié  a  pu  découvrir,  parmi  les  vendeurs  anonymes,  plus  de  700  noms 
qui  n'étaient  point  portés  sur  les  catalogues?  Le  regretté  Georges  Duplessis  en  fait 
apprécier  toute  l'importance  lor.squ'il  dit,  dans  sa  préface  : 

«  Ces  feuillets  distribués  en  grand  nombre  pour  attirer  l'attention  du  public  sur 
les  objets  d'art,  tableaux,  dessins,  curiosités,  médailles  ou  estampes,  soumis  aux 
enchères,  semblent  être  devenus  complètement  inutiles  le  jour  où  les  œuvres  qu'ils 
signalaient  ont  été  dispersées  aux  quatre  coins  du  monde  :  il  n'en  est  rien  ;  ils  méri- 
tent d'être  conservés  pour  aider  à  écrire  l'histoire  de  ces  objets  d'art  qui  changent 
continuellement  de  mains  et  que  l'on  ne  saurait  jamais  retrouver  si  l'on  n'avait  pris 
soin  quelque  part  de  recueillir  ces  catalogues  et  de,  les  classer  dans  un  ordre  métho- 
dique qui  permît  de  les  retrouver  aisément.  » 

M.  Duplessis  avait  traité  les  ventes  artistiques  du  xvu"  et  du  xvin"  siècle  :  M.  Souliié 
vient  de  nous  donner,  pour  le  xix",  sa  très  complète  bibliographie.  Les  amateurs  ne 
s'en  plaindront  pas  ! 

Histoire  de  l'architecture,  par  M.  Auguste  Choisy  (Paris,  Gauthier-Villars,  1899, 
2  vol.  gr.  in-8°,  avec  86(>  ligures  dessinées  par  l'auteur  et  gravées  par  M.  J.  Sulpis). 

M.  Choisy  est  l'auteur  de  l'Art  de  bâtir  chez  les  Romains,  devenu  classique  en 
quelque  sorte,  et  de  quelques  autres  savants  ouvrages  sur  l'architecture  ancienne  :  il 
était  donc  tout  désigné  pour  nous  donner  ce  livre  qui  pourrait  s'intituler  VArt  de 
bâtir  chez  tous  les  peuples,  depuis  l'époque  préhistorique  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes. Mais  il  ne  s'est  pas  borné,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  à  faire  seule- 
ment un  examen  minutieux  et  méthodique  des  procédés  de  construction,  des  formes, 
des  proportions  et  de  la  décoration  propres  à  l'architecture  de  chaque  peuple  —  ce 
qui  eût  été  déjà  considérable  —  :  il  a  joint  aux  chapitres  techniques  de  remar- 
quables aperçus  historiques  où  il  considère  l'art  de  bâtir  dans  ses  rapports  avec  les 
temps  et  les  lieux,  les  besoins  et  les  ressources  des  sociétés.  Avec  lui  nous  suivons  la 
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filiation  constante  des  formes  qui  s"cngendrent  les  unes  les  autres,  perfectionnées  ou 
abâtardies,  et  le  premier  volume  nous  conduit  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  romaine. 

Le  tome  second,  d'un  intérêt  pour  nous  plus  grand  encore,  aborde  l'arcliitecture 
religieuse,  militaire  et  civile  en  Occident  :  ici,  nous  sommes  plus  «  chez  nous  », 
nous  connaissons  en  grande  partie  les  monuments  que  l'auteur  étudie  et  nous  nous 
y  reportons  à  cluKjue  instant  par  la  pensée. 

Celte  comparaison  néces.saire  nous  est  rendue  plus  facile  encore  par  l'auteur,  qui, 
pour  graver  plus  fortement  dans  l'esprit  du  lecteur  ses  théories  et  ses  démonstrations, 
les  a  appuyées  sur  près  de  1.000  gravures,  exécutées  par  lui  d'après  les  documents 
les  plus  sûrs.  Il  a  disséqué  chaque  édifice  pour  nous  le  présenter  sous  plusieurs 
aspects,  notamment  en  perspective  axonométrique  (c'est-à-dire  obliquement),  ce  qui 
permet  d'examiner  sans  peine  l'ossature  la  plus  compliquée. 

En  résumé,  nous  voici,  grâce  à  M.  Choisy,  en  possession  d'un  ouvrage  d'ensemble 
aussi  complet,  semble-t-il,  qu'on  pouvait  le  donner,  sur  l'iiisloirc  de  l'archileclure. 

Traité  technique  et  raisonné  de  la  restauration  des  tableaux,  précédé  d'une 
étude  sur  leur  conservation,  par  M.  Charles  Dai.iîo.n  (Paris,  May,  18i)S,  in-S"). 

De  récentes  discussions  donnent  un  regain  d'actualité  à  ce  traité  où  l'auteur 
examine  des  questions  assez  controversées  et  qui  n'avaient  point  été  étudiées  depuis 
l'ouvrage,  aujourd'hui  très  rare,  de  M.  Horsin-Déon,  édité  en  'I80I,  De  la  conserva- 
tion et  de  la  restauration  des  tahleatix. 

Après  avoir  défini  ce  qu'est  l'art  de  la  restauration  et  avant  de  passer  au 
détail  des  procédés  techniques,  l'auteur  i)arle  de  la  conservation  des  tableaux,  de  ce 
qui  leur  nuit,  des  précautions  qu'ils  exigent,  des  maladies  dont  ils  souffrent  (moisis- 
sures, craquelures,  gerçures,  raies  du  bois),  et  qui  peuvent  amener  le  propriétaire  à 
des  restaurations  d'importance  diverse. 

Ces  restaurations  sont  de  quatre  sortes  :  nettoyage,  dévernissage,  con.solida- 
tion  des  peintures  et  restauration  picturale.  Nettement,  méthodiquement,  M. Dalbon 
passe  en  revue  chacune  d'elles,  do  la  plus  minime  à  la  plus  délicate  :  il  en  détaille 
chaque  phase,  avec  les  règles  à  suivre  pour  mènera  l)onne  lin  l'opération,  et  l'on 
sent,  tant  tout  cela  est  sûrement  dit,  le  savoir  du  bon  ouvrier  qui  met  sa  compétence 
à  la  portée  des  inexpérimentés. 

Les  pages  sur  les  vernis  et  les  couleurs  à  employer  ne  sont  pas  moins  intéres- 
santes que  celles  où  l'auteur  traite  de  la  retouche  des  tableaux  des  diverses  écoles 
et  des  divers  maîtres  :  là,  c'est  le  praticien  qui  parle  ;  ici,  c'est  l'artiste. 

Le  maladroit  restaurateur,  ressemble,  peut-on  dire,  au  mauvais  ami  dont  parle 
La  Fontaine  :  «  Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi.  »  Désormais,  grclce  au  traité  de 
M.  Dalbon,  non  seulement  les  restaurateurs  seront  tous  éclairés,  mais  les  amateurs 
sauront  comment  soigner  leurs  collections,  et  quand  ils  devront  donner  leurs  tableaux 
à  restaurer,  n'auront  plus  à  craindre  qu'on  ne  les  leur  rende  plus  malades  encore 
qu'avant  l'opération. 

Emile  Dacier. 
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Pendant  le  premier  trimestre  de  1899. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (Comiites  rendus  des  séances 
de  Tannée  1898).  Juillet-août.  -  André  Jou- 
lii.v.  Noie  sur  le  musée  Im|iérial  de  Constan- 
tinople.  —  Stéphane  (isEi.i..  Le  mausolée  do 
I!lad-(;uitoun  (fouilles  de  M.  Viré).  — Cleu- 
.mo.nt-IIanneau.  Amphores  à  épigraphes  grec- 
ques et  jarre  à  épigraphe  séniilique  prove- 
nant d'un  sépulcre  phénicien.  — Ci.eumont- 
(1  ANNEAU.  Sur  doux  inscriptions  funéraires  de 
l'almyre. 

Septembre-octobre.  —  Clermont-Ganneau. 
L'inscription  nabatéenne  de  Kanatha.  —  Un 
poids  en  plomb  à  légende  grecque  prove- 
nant de  Syrie.  —  Frod.-Paul  TiiiEiis.  L'ins- 
cription de  Coligny  (Ain).  — Clermont-Gan- 
.NEAU.  Inscription  araméenne  de  Cappadoce. 

—  De  RoyuEFEuiL.   Les  ports    de  Carthage. 

—  llELZEv.  Les  fouilles  de  l'erse  et  les  tra- 
vau.x  de  M.  J.  de  Morgan.  —  Michel  Ci-EKC. 
Inscription  romaine  découverte  à  Tarry-le- 
Uouet.  —  CLEltMONT-CiANNEAU.  Inscription  hé- 
braïque et  grecque  relative  à  la  limite  de 
Gézer. 

Novembre-décembre.  —H.  Wallon.  La  vie 
et  les  travaux  de  Th.  L.-M.  Eugène  de  Ro- 
zière.  —  Dieulafoy.  La  statuaire  polychrome 
en  Espagne. 

Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (Comptes  rendus  des  travau.x). 
Janvier  1899.  —  G.  Picot.  La  vie  et  les  tra- 
vaux de  Barlhélemy-Saiiit-Ililaire.  —  Ch . 
Lvon-Gaen.  La  propriété  industrielle,  artis- 
tique et  littéraire. 

Février.  —  Louis  l'ASSY.  La  vie  et  les  ceuvres 
d'Abel  De.sjardins. 
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Ami  des  monuments.  X"  C9-70,  XII,  5"  et 
C'' parties.  —  Auge  de  Lassus.  Les  llèches  delà 
Sainte-Chapelle  de  Paris. —  Camille  Eni.art. 
Les  monuments  français  de  l'île  de  Chypre. 

—  D''  E.  Beluze.  La  rue  Beaubourg.  — 
Lemire.  Nécessité  d'organiser  la  conservation 
des  monuments  des  Kiams  et  des  Annamites. 

—  Procédé  de  moulage  de  Loltin  de  Laval. 

—  Congrès  de  l'art  public  à  Bruxelles.  — 
J.  GriANDVARLET.  Nécessité  de  limiter  les  ré- 
clames autour  des  constructions  en  cours. — 
G.  Holbach.  De  l'embellissement  des  villes. 

—  Albert  Naef.  Des  signes  à  apposer  sur  les 
monuments  restaurés.  —  Henri  Hymans. 
Nécessité  du  maintien  de  l'institution  des  con- 
cours de  Rome.  —  Alfred  Cluysenaer.  Des 
réformes  dans  l'organisation  des  académies 
et  des  écoles  d'art.  —  Paul  Saintenoy.  Do 
l'enseignement  de  l'art.  —  Arthur  Vierenoel. 
Du  choix  des  matériaux  selon  leur  destina- 
tion et  leur  situation.  —  J.  de  UunDER.  Du 
choix  des  matériaux.  —  La  céramique  de 
plein  air.  —  J.  Grasdvarlet.  De  la  nécessité 
des  dessins  en  perspective  lors  de  la  créa- 
lion  des  quartiers  nouveaux.  —  Jules  Granp- 
VARLET.  De  l'intervention  des  pouvoirspublics 
en  matière  d'art  public.  —  Oscar  Landkien. 
Do  l'action  des  pouvoirs  publics  sur  l'art 
public.  —  Van  Yperseele.  L'art  public  au 
point  de  vue  législatif.  —  D''  Jules  Fellx. 
1.,'action  des  pouvoirs  publics  sur  l'art  public. 

—  Pierre  Boveroulle.  De  l'inlluence  des 
pouvoirs  publics  sur  l'aspect  dos  villes.  — 
Joseph  TOMASETTI.  L'art  public  au  point  de 
vue  social.  —  Charles  Lucas.  Des  mesures  à 
prendre  en  vue  du  développement  esthéti(iue 
des  populations.  —  Jules  Sauvemére.  Néces- 
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site  (le  l'art  ilans  l'éducation  générale.  — 
Louis  Sauvageot.  Reconslitu(iou  du  Jubé  de 
l'abbaye  de  P'éoamp  (Seine-Inférieure).  — 
Conservation  et  restauration  des  manuscrits. 
—  Des  principes  qui  président  à  la  restau- 
ration des  monuments  du  Caire  (d'après  les 
documents  officiels).  —  Ravoisié.  I,a  mos- 
quée Mohammcd-el-llaounary,  à  Oran  (Algé- 
rie). —  Defrance.  De  la  propriété  des  objets 
trouvés  dans  les  fouillesfaitesàl'occasion  des 
travaux  parisiens.  —  Monuments  de  l'église 
Notre-Dame  d'Eu.  —  Tombeau  de  .lelian 
d'Artois.  —  Louis  Sauvageot.  Saint-Pierre 
de  Montmartre  à  Paris.  Projet  de  restaura- 
tion de  l'église.  — Sauvegarde  de  la  jiortede 
Paris,  à  Montliléry.  —  Le  vandalisme  en 
France.  —  André  Arnoui.t-  Le  vandalisme 
à  Chaumont.  —  Chardin.  Le  vandalisme  au 
calvaire  de  Coetmen.  —  Charles  Cvsati  oe 
C\SATIS.  Sur  la  première  époque  de  l'art 
IVani-ais.  —  Ciiarles  Normand.  In  cadran 
solaire  de  1074  à  l'hôtel  de  Cluny.  —  M.  van 
Rerciiem.  L'origine  de  la  croisée  d'ogives  au 
phare  d'Alexandrie.  —  Attributs  de  la  navi- 
gation sur  l'arc  d'Orange.  —  Louis  Poinsot. 
Découverte  d'une  statue  de  saint  Jean-Bap- 
tiste dans  l'église  de  Rouvres. 

Annales  de  la  Société  historique  et  ar- 
chéologique du  Gâtinais.  —  Félix  IIerhet. 
L'('glis('  Saint-Louis  de  Fontainebleau  et  son 
architecte.  —  Abbé  Jarossay.  L'abbaye  de 
Ferrières  en  Câtinais.  —  Alfred  Charron. 
Sainte-(;eneviève  de  Paris.  —  IL  Stein.  Le 
pont  de  Samois. 

Art  et  décoration.  Janvier.  —  G.  Soulier. 
Le  peintre  décorateur  Edme  Couly.  — 
W.  RiTTER.  La  céramique  moderne  de  Meis- 
sen.  —  L.  Magne.  Les  récents  travaux  de 
l'école  Guérin  (école  normale  d'enseignement 
du  dessin). 

Février.  —  Octave  Uzanne.  Couvertures 
illustrées  de  publications  étrangères.  —  Cas- 
ton  Migeon. Le  sculpteur  américain  Augustin 
Saint-Caudens.  —  E.  Hei.ville.  La  technique 
de  la  pyrogravure.  —  0.  Maus.  Le  monu- 
ment du  comte  Frédéric  de  Mérode. 

Mars.  —  G.  Soulier.  Henri  Sauvage.  — 
E.  MoLiNiER.  Le  Castel  Béranger. 

Architecture.  7  janvier  1899.  —Nos  idées 
modernes  à  propos  do  l'aspect  extérieur  des 
monuments.  —  L'Opéra-Comiciue.  —  Le 
concours  de  la  Société  académique  d'archi- 
tecture de  Lyon. 


14  janvier.  — Le  monument  àCliarlesfiar- 
nier.  —  L'art  des  jardins.  —  L'église  de 
Saint-Mitliel-Chef-CheL  —  Le  cloître  du  mo- 
nastère du  Puy  Saint-Front  de  Périgueux. 

21  janvier.  —  Le  nouvel  Opéra-Comique. 
—  La  tapisserie  de  .M.  Gervex.  —  La  cons- 
truction et  l'art  oratoire. 

28  janvier.  —  La  criliiiue  du  nouvel  Opéra- 
Comique  {stiile).  —  La  salle  des  Étals  au 
Louvre. 

H  février.  —  Le  monument  de  Frederick 
Lemaître.  — Le  dessin  d'imitation.  —  L'école 
des  Beaux-Arts. 

23  février.  —  La  nouvelle  gare  de  Tours. 

4  mars.  —  L'architecture  de  l'ancienne 
gare  de  Tours.  —  La  basilique  de  Fourvières. 

1 1  mars.  —  Le  respect  des  œuvres  d'autre- 
fois concilié  avec  les  œuvres  de  l'édilité 
moderne.  —  Les  aspects  pittoresques  du 
boulevard  Saint-Germain.  —  Les  amants  de 
la  nature. 

18  mars.  —  Les  amants  delà  nature  {.mile). 

28  mars.  —  La  porte  monumentale  de 
M.  Binef  à  l'Exposition  de  1900. 

Art  décoratif.  Décembre.  —  Les  oeuvres 
de  Puvis  de  Cliavannes,  de  Tiffany.  —  Les 
verres  et  vases  de  Val  Saint-Lambert.  — 
Vitraux  allemands,  anciens  et  modernes. 

Janvier.  —  Les  lauréats  du  concours  de 
l'art  décoratif  :  Jeu  de  cartes.  —  Les  travaux 
des  élèves  de  l'école  (iuérin. — Les  dentelles 
polychromes  de  Félix  Aubert. 

Février.  —  Les  lauréats  du  2"  concours. 
En-tète  de  papier  à  lettre.  —  Les  sculptu- 
res de  Rodin.  —  Les  meubles  de  Van  de  Vcide. 

Mars. —  Le  sculpteur  danois  N.  Ilansen 
Jacobsen.  —  C.-IL-R.  Quennell.  Le  mobilier 
anglais. 

Bulletin  du  bibliophile,  l.ï  mars.  —  Louis 
MORIN.  Un  atelier  de  peintre  décorateur 

à  Troycs  :  Les  Savoye. 

Bulletin  de  numismatique.  Février-Mars. 
—  Francis  Pebot.  La  trouvaille  de  Saint- 
Bonnet. 

Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et 
d'Archéologie    de    la  province   d'Oran. 

Fascicule  78  (juillcl  -  décfudu-e  189S)  .  — 
A.  Cagnat.  Manpies  inédites  de  poteries  ro- 
maines. 

BuUetùi  de  la  Société  lanp'uedocienne 
de  Géographie.  — ,Vigie.  Les  euceinles  suc- 
cessives de  la  ville  de  Montpellier  (,'îi/i/e  et  fin). 
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Bulletin  critique.  2o  Janvier.  —  (iuslave 
Ci,.vussE.  Les  moiiumenls  du  cliristianisme 
au  moyen  ùgc  :  L  Hasiliques  el  niosaùiues 
cliréliennes.  II.  Les  marbriers  romains  et  le 
mobilier  presbyléral  (article  Je  l'ératé). 

[>  février.  —  J.  liERGER.  Lue  école  de  pein- 
tres sa.vons  de  Tliuringe  au  xui"  siècle  (cri- 
lif[ue  de  l'ouvrage  de  A.  HazelofT;. 

iS  février.  —  Ed.  Be.vuuoin.  La  sculpture 
llorentine  dans  la  première  moitié  du 
.xv°  siècle,  d'après  Marcel  Heymond. 

23  février.  —  André  Haudrillart.  Les  étu- 
des italiennes  de  A.  (Jefl'roy. 

o  mars.  —  E.  Beuulier.  Le  tome  VII  de 
Vl/hiloiie  de  l'art  dans  l'anliquilé  de  Pcrrot 
et  Cliipiez. 

15  mars.  —  Al.  Gayet.  L'explication  des 
ruines  d'Antinoé  (article  de  l'bilippe  Virey). 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda  (Dax. 
Landes).  1898,  4=  trimestre.  —  J.  E.  IJ.  et 
(i.  C.  L'Aquitaine liistorique  et  monumentale: 
Les  anciens  usages  gascons.  —  E.  Letail- 
LEUR.  Les  âges  de  la  pierre  dans  la  moyenne 
(^iialosse. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie.  1 898.  V  et  2«  trimestres.  — 
E.  CoLLOMlsiER.  Monnaies  trouvées  dans  le 
sol  Je  la  Picardie. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  et 
d'Archéologie  de  Provins.  .Janvier  1899. 
—  L'église  collégiale  de  Clianqieaux  (Sllilr). 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France.  4''  livraison 
1898.  —  L.  Delisle.  Hugo  episcopus  Apren- 
sis,  un  des  fonJateurs  Je  la  Sorbonne.  — 
L.-G.  Pellissier.  Documents  sur  Pierre  Je 
Sacierges,  évoque  de  Paris.  —  Paris  jugé  par 
un  Dalmate  en  1763.  —  De  Cai.\  de  Saint- 
Ay.mour.  Acquisition  de  la  chapelle  de  Vie  et 
de  l'église  Saint-Nicolas  des  Champs  (10  sep- 
tembre 1017).  —  Paul  Pi.vsoN.  Transforma- 
tion de  l'église  de  Notre-Dame  de  Versailles 
en  Temple  de  la  Haison.  —  8'^  et  6"  livrai- 
sons 1898.  Bibliographie  de  Vi/istoire  de 
Paris  et  de  l' Ile-de-France  pour  l'année  1897. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  des 
Hautes-Alpes.  3-  et  4"  trimestres  1898.  — 
A.  Dumas.  La  chapelle  de  Sauvetcrre.  — 
E.  Marchand  et  abbé  Ali.e.mand.  La  Baume 
des  Arnauds  à  l'époque  gallo-romaine  et 
pendant  le  haut  moyen  âge.  —  .1.  Roman. 
Portraits  gravés  intéressant  les  Hautes- 
Alpes. 


Bulletin  de  la  Société  des  études  du 
Lot.  X.  1899.  1"  fascicule.— Léopold  Barra. 
RocamaJour. 

Bulletin  de  la  Diana  de  Montbrison.  — 
Vincent  Durand.  La  voie  antique  de  Lyon  et 
Feurs  à  Clermont. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique 
du  "Vendômois.  —  Hauottin.  Les  pierres 
druidiques  et  les  monuments  de  Landes  en 
Vendôme.  — R.  de  Saint- Venant.  Les  ruines 
du  Grand-Bouchet.  —  Jules  Brosset.  Les 
orgues  de  l'abbaye  de  la  Très-Sainte-Trinité 
à  Vendôme. 

Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des 

Lettres,  Sciences  et  Arts.  1898.  4'' fascicule. 

—  Mgr  Orosnier.  La  cathéJrale  Je  Nevers. 

—  Adrien  Bonvai.let.  Le  château  des  Bordes. 

—  D.  H.  .lACt)UiNOT  et  P.  UsQUiN.  La  nécro- 
pole Je  Pougues-les-Eaux.  Derniers  temps  Je 
l'âge  Je  bronze. 

1899.  l'-'- fascicule.  —  Massillon  RouVET. 
IntroJuclion  Jes  faïences  J'art  à  Nevers.  — 
La  cathéJrale  Je  Saint-Jérôme  au  vnr  siècle. 

Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie 
de  la  Drôme.  Janvier  1899.  —  Dom  llippo- 
lyte  DiJONS.  L'abbaye  de  Saint-Antoine  au 
xvi"^  siècle. 

Bulletin  monumental.  1899.  N"  2.  — 
V.  MoRTET.  Elude  archéologique  sur  l'église 
abbatiale  Notre-Dame  J'Alet  (AuJe)  .  — 
L.  MAITRE.  L'ne  église  carlovingieune  à  Saint- 
Philbert  Je  Grandlieu. 

Bulletin  archéologique  et  historique  de 
Tarn-et-Garonne.  —  J.  Momméja.  Le  scul- 
|)l(Hir  Jean  Tournier. 

Chronique  des  arts.  7, janvier.  —  L'expo- 
sition de  l'.Xrt  français  en  1900.  —  Paul 
BoNNEKoN.  Quelques  documents  nouveaux 
sur  les  Vernet. 

14  janvier.  —  Julien  Leclercq.  L'exposi- 
tion des  femmes  artistes.  —  L'exposition  des 
peintres  lithographes.  —  11.  G.  La  National 
Gallery  Je  LonJres.  —  EernanJ  Engerand. 
Notes  sur  quelques  tableaux  Je  batailles 
exposés  au  Musée  Je  Versailles. —Paul  Bon- 
nefon.  Quelques  documents  nouveaux  sur 
les  Vernet  (2«  article). 

21  Janvier.  — ■  Julien  Leclercq.  Le  peintre 
hollandais  ll.-\V.  Mesdag.  —  F.  OE  Mely.  La 
pose  de  la  première  pierre  de  la  Sainte-Gha- 
pelle.  —  IL  G.  L'exposition  Rembrandt  à  la 
Royal  Academy  de  Londres. 
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28  Janvier.  —  Julien  Leci-EIICQ.  l/exposi- 
lion  du  Cercle  aili.sli(ine  et  littéraire.  —  Le 
legs  llothscliild  au  Ifrilisli  Muséum.  —  l'aul 
lio.SNEFON.  Quelques  documents  nouveaux 
sur  les  Vcrnet  (««(7e  et  fin). 

4  février.  —  La  nouvelle  monnaie  d'or.  — 
J.  Lecleucq.  L'exposition  du  don  llayem.  — 
A.  l{.  Quatorze  œuvres  inconnues  de  (iuslave 
Moreau.  —  La  (1.  D.  B.  A.  Les  peintures  de 
Cliasseriau  à  la  Cour  des  Comptes  sauvées  de 
la  destruction.  —  Un  projet  de  collection 
monétaire  universelle  à  l'exposition  de  1900. 

—  Camille  Iîenoit.  Les  Ecoles  de  peinture 
dites  primitives  dans  les  Pays-F?as  (xv^'  et 
xvi«  siècles).  —  C.  15.  Nouveaux  portraits  du 
-Wi"  siècle  au  Louvre.  —  Eernand  Engerand. 
Notes  sur  quelques  tableaux  de  batailles 
exposés  au  musée  de  Versailles  [sitile).  — 
IL  C.  L'Exposition  Burne  Jones  à  la  New 
(Jallery. 

11  février.  —  Camille  Benoit.  Corneille  de 
Lyon  et  les  portraits  des  Cours  royales  de 
France  au  xvi"  siècle. 

18  février.  —  Le  Pavillon  de  Flore  annexé 
au  Louvre. 

4  mars.  —  F.  D.  Les  peintres  orientalistes. 

—  Auguste  Pointelin.  —  L'agrandissement  et 
le  remaniement  du  Louvre.  —  L'exposition 
rétrospective  de  l'art  franrais  en  1900. 

18  mars.  —  Fernand  E.ngerand.  Notes  sur 
quelques  portraits  royaux  du  musée  de  Ver- 
sailles (suite). 

25  mars.  —  L'agrandissement  et  le  rema- 
niement du  Louvre.  —  L.  Di.mier.  Les  impos- 
tures de  Lcnoir.  I.  Les  Emaux  jirétendus  du 
château  de  Madrid. 

Construction  moderne.  7  janvier.  —  Les 
liallos  d'Avignon.  —  Les  musées  de  la  ville 
de  Paris.  —  Cli.  Lucas.  L'iiôtel  Lepelletier 
Saint-Fargeau  et  sa  bibliothèque  historique. 

14  et  21  janvier.  —  Alfredo  Melani.  L'an- 
cienne porte  (I  Degli  Stanga  «  au  Louvre. 

28  janvier.  —  Les  transformations  de 
Nuremberg. 

4  février.  —  Le  palais  ducal  de  Venise  en 
péril. 

18  février.—  P.  Planât.  La  destruction  du 
couvent  de  l'Assomption. 

4  mars.  —  Les  peintres  orientalistes  fran- 
çais. —  F/Opéra-Coniiquo.  —  Les  palais  des 
Beaux-arts  à  l'Exposition. 

1 1  mars.  —  Le  budget  des  Beaux-Arts,  — 
L'église  de  l'Assomption. 


18  mars.  —  Le  presbytère  du  Teil.  —  Les 
amants  de  la  nature. 

25  mars.  —  La  Ctoaca  Maxima.  —  La  gare 
de  Tours. 

Correspondance  archéologique  et  his- 
torique. —  N°  01.  MoMMÉJA.  Pli.  Tami/.ey  de 
Larroque.  —  Mareuse.  La  carte  des  chasses 
du  roi. 

Correspondant.  10  et  25  janvier.  — 
H.  GoURNAY.  La  monnaie  d'argent  en  France. 

—  La  monnaie  d'or. 

10  février.  —  Pierre  DE  Noliiac.  Versailles. 
Mars.  —  Le  monunieul  de  Bos.suet. 

Estampe  (F)  et  FAfflche.  la  janvier.  — 
Ceorges  Hiat.  L'imagerie  hollandaise  au 
xvii''  siècle.  —  Alphonse  de  Cai.o.nne.  Les 
monnaies  à  la  semeuse. —  Th.  1)evaui-.\.  l.,es 
petites  estampes  mythologiques  de  Pierre 
Brebiette  (1598-1030).  —  Trudon  des  Ormes. 
Un  peintre-graveur  jiarisien  inconnu  au  xvn'' 
siècle  :  Hiérosme-Martin  Trudon. 

15  février. —  Haymond  BouvER.'Félix  Buh<it. 

15  mars.  —  E.  Hamire.  L'illustrateur  Louis 
Legrand.  —  E.  Maindron.  Les  petites  es- 
tampes  du   siècle  dernier  et  de  nos  jours. 

Estampe  moderne  (F).  Janvier.  —  Firmin 
BouissET.  Bouquet icre.  —  Ch.  (iuÉRiN.  Sirène. 

—  Henri  (it'iNiER.  Nuit  douce.  —  F.  GuioL'ET. 
La  lampe. 

Figaro    illustré.     Février.     —     Arsène 
Ai-E.XANDUE.  —  Puvis  de  Chavannes. 

Fonderie  typographique.  Janvier.  — 
Emile  Leclerc.  SIciiilen. 

Février.  —  Emile  Leclerc.  L'enlumineur 
Marcel  Lenoir. 

Gazette   des   Beaux-Arts.    Janvier.   — 
Ary  Renan.  Gustave  Moreau  (f^''  article). 

—  Herbert  F.  CooK.  Les  trésors  de  l'arl  ita- 
lien en  Angleterre;  II.  l'Ecole  milanaise.  — 
Babelon.  Les  camées  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  —  Pierre  (Iautiuer.  lue 
lettre  de  Michel-Ange.  —  Marcel  Nicolle. 
Le  musée  archéologicjue  de  Lille.  —  R.  M. 
L'Exposition  des  eaux-fortes  de  Frank  Laing. 

—  Maurice  .Maindron.  Une  page  sur  les  arts 
décoratifs  de  l'Inde  :  la  Cérami(|ue  et  les 
Emaux  (2°  et  dernier  arlide).  —  Charles 
Saunier.  Les  con(|uiHes  artistiques  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire  et  les  reprises  des 
alliés  en  1815  (I''- article). 

Février.  —  Pierre  DE  .Noluac.  Les  premiers 
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sculplcurs  (le  VorsnilleH.  —  Haisei.on.  Les  cii- 
mées  antiques  île  la  l{ibliolliè(|iie  nationale. 

—  llayniond  HoUYEn.  lùifiène  liaudin.  —  Eu- 
gène .MïiNTZ.  Tolstoï  et  kl  mission  sociale  (.le 
l'art.  —  D.  I,e  portrait  suiiposé  deCé'sar  Bor- 
jjia  attribué  à  Uapliael.  —  l'aul  Dukas.  ndé- 
lio.  —  Eugène  Montrosier.  .lean-Paul  I.au- 
rens.  —  Charles  Saunier.  Les  con(|uêtes  ar- 
listiques  (le  la  Uévolution  et  de  l'Empire  et 
les  reprises  dos  alliés  en  1815  (2'  article). 

Mars.  —  Leciiat.  Quelques  vik^s  sur  l'évo- 
luli(Ui  <le  la  sculiiture  grecque  (I''''  article). — 
Ai'v  lîENAN.  (iustavo  Moreau  (2"  arlicle). — 
.Vlplionse  Hoserot.  Nouvelles  recherches  sur 
le  mausolée  de  Claude  de  Lorraine.  —  F.  DE 
MÉi.Y.  Le  sculpteur  portugais  Boytaca  et 
l'orfèvre  italien  Aqunl)0ve  à  lielem.  —  Eu- 
gène IloDRiouES.  ï'n  dessin  de  jeunesse 
d'Albert  Durer  pour  la  Sainte  Famille  au 
papillon.  —  Julien  Leci.ercq.  Alfred  Sisley. 

—  15.  Berenso.n.  lu  tableau  de  Jacopo  de 
Barbary  au  musée  de  Vienne.  —  L.  Bé.nédite. 
Les  peintres  orienlalistes  français.  —  H. -F. 
CooK.  L'Exposition  liembrandt  à  Londres. — 
A.  DE  SoMOK.  Les  nouveaux  liembrandt  et 
Adam  Elslieimer  à  l'Ermitage  iuqiéiial. 

Gazette  numismatique  française.  1898. 
4"  livraison.  —  lî.  IticiiEBÉ.  C-k.  Serrure 
(1830-1800).  —  F.  .M.\ZEROLLE.  Le  Journal  de 
la  monnaie  des  médailles.  —  L.-O.  lioty. 

Humanité  nouvelle.  Janvier.  —  E.  Ca.\i- 
.MAERis.  L'.Vrt  et  la  Uévolution,  par 
liichard  Wagner.  —  Louis  Du.mu.nt-Wilue.n. 
L'Exposition  Edouard  Duyck  à  Bruxelles. 

Février.  —  Léon  IIenneiîicq.  l'ne  visite  au 
sanctuaire  d'Olympie. 

7  mars.  —  L.  Dumo.st-Wu.dex.  —  L'Expo- 
sition Xavier  Mellery  à  Bruxelh-s. 

Intermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux.  10  janvier.  —  Anatole  Dauver- 
gne,  peintre  et  archéologue.  —  Les  por- 
traits de  femmes  célèbres  ;  M""'  Ilelvetius.  — 
Les  catalogues  du  Louvre  avant  1803. 

20  janvier.  —  Emile  ïandel.  Luc  singulière 
peinture  au  château  de  la  Fapperie  près 
d'.Vrlon.  —  Uenry  Lap.\UZE.  Ingres. 

10  février.  — Deux  tableaux  d'Oudry  et  de 
Desmartius  reproduits  par  la  gravure.  — 
L'u  portrait  de  Coulhon  au  physionoirace. — 
Un  portrait  du  musée  do  Douai  à  déterminer. 

20  février.  —  Le  lutrin  de  l'abbaye  de 
Signy.  —  Deux  types  de  médailles  antiques. 


—  Portraits  du  (ilirislet  de  la  Vierge.  —  Les 
maisons  habitées  par  Digrcs. 

28  février.  —  Un  tableau  de  Cleyre  à 
retrouver.  —  Paul  Dubois,  peintre  du  .wii" 
siècle.  —  Les  sculpteurs  de  la  marine. 

10  mars.  —Le  peintre  Haverat.  — Taiileaux 
de  la  galerie  espagnole  au  Louvre.  —  Ico- 
nogra[diie  de  Cervantes. 

30  mars.  —  Les  croquis  de  la  bataille  de 
Solferino,  de  Meissonier.  —  Un  buste  de 
Balzac,  par  Carrier-Belleuse.  —  Le  peintre 
J.-G.  Nay.  —  Le  peintre  J.-F.  De  Troy.  — 
Un  tableau  de  Claude  le  Lorrain  à  Toulouse. 

—  Un  original  de  Chariot  à  retrouver.  —  Le 
dessinateur  Cyrano.  —  Iconogra[ihie  du 
général  Boulanger.  —  Le  graveur  .Mellan.  — 
Le  double  tournois  de  Cuillaume-ltobert  do 
la  Marck  —  L'iiôlel  d'AssezaI,  à  Toulouse. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine  (.Nancy).  —  L.  Cermain.  L'ab- 
baye de  Gorzo  au  xvr'  siècle.  —  .\.  Benoit. 
Un  portrait  de  Jeanne  d'Arc,  du  commence- 
ment du  XV"  siècle.  —  Ch.  Guyot.  L'église 
disches.  —  Le  fondeur  de  cloches  Jean 
Lambert.  —  La  statue  tombale  de  Cuite- 
Fève.  —  Le  prétendu  portrait  de  la  prin- 
cesse palatine  au  Musée  histori(iuo  lorrain. 

—  Les  sépultures  des  ducs  do  Lorraine  au 
xvi»  siècle.  —  Les  bracelets  eu  lignite  trou- 
vés dans  les   tumuli  d(!  Clayeures,  en  18'J7. 

—  L.  Germain.  Tapisseries  de  Bruxelles  et 
d'.^nvers  acquises  en  Lorraine  au  xvii'-  siècle. 

—  E.  DuVERNOY.  Le  palais  ducal   de  Nancy. 

—  L.  Germain.  Les  deux  cloches  anciennes 
de  Tliiaucourt.  —  La  cloche  ancienne  do 
Boucq. 

Journal  des  Artistes.  Janvier.  —  Jules 
Breton.  Do  la  suprématie  de  l'Ecole  fian- 
çaise.  —  .4bel  Letulle.  Un  illustrateur:  Alfred 
Paris.  —  A.  du  Pevrat.  Les  cathédrales  go- 
thi(iues. 

8  janvier.  —  Eugène  Guillaume.  Barye 
(suile).  —  X.  ilu  l'jiYRAT.  Les  cathédrales  go- 
thiques {suite). 

29  janvier.  —  Noé  Leguand.  Le  sens  déco- 
ratif. 

3  février.  —  Gaston  Lesaulx.  De  l'idéa- 
lisme dans  l'art  décoratif. 

12  février.  —  Eugène  (iuiLLAUME.  Barye 
(siiile). 

19  février.  —  A.-E.  Guyon-Veran.  liesnard, 
Cazin,  .Monet,  Sisloy. 

:;  mars.  —  P.-E.  .Manoeault.  Un  portrait 
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de  J'uvis  do  Cliavannos.  —  A.-K.  (Ilyon- 
VEitAX.  Les  orientalistes. 

1219  mars.  —  Jules  Iîueton.  .louriial  d'un 
fieintre.  —  lilugène  Guili.ai;me.  Ifarye  [sititc). 

20  mars.  —  Eutiène  (iuii.i.AU.ME.  Harye 
[suilc).  —  (Jastou  Lesaulx.  Les  peintres  de 
montagnes  Nicolas  ManolT. 

Lorraine  artiste  (la),  il"  année  (1890). 
n"  1 .  .Mars.  —  L'art  industriel  au  salon  de 
Berlin  en  1898.  —  Les  verriers  de  Nancy.  — 
Les  impressionnistes  français.  —  Tillany. — 
George  Jack,  architecte  et  artiste  décorateur. 
—  La  cristallerie  du  Val-Sainl-Lamhert  (Bel- 
gique). —  Une  salle  à  manger  lusse.  —  Le 
cloisonné  sur  cuivre  et  le  papier  repoussé 
dans  la  décoration.  —  L'art  en  Lorraine 
(article  d'Emile  Hinzelin). 
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agasin  pittoresque,  i'6  février.  —  Uo- 

bcrl  IIk.\ai;i).   Malniiiison. 

Mois  littéraire  et  pittoresque.  Janvier. 
—  K.  Au.MANi).  l'uvis  de  Chavannes. 

Moniteur  des  arts.  3  f('>vrier.  —  Louis 
Davh).   Aniiuetin. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de 
l'Oise.  —  L.  l'iciiu.N.  —  Les  lulriiis. 

Mémoires  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  et  arts  de  Savoie  4'  série,  t.  Vlli, 
IStiy.  —  Comte  de  Loches.  Ai.x-les-lîains.  Le 
château  d'Ai.\.  La  collégiale  Notre-Dame. 
L'Hospice  des  Pèlerins. 

Mémoires  de  l'Académie  de  "Vaucluse 

(1898,  4"  livraison).  —  L.-H.  I^auande.  Le 
peintre  Joseph  .SilTreiu-DupIessis  et  ses  por- 
traits (le  Franklin. 

Mercure  de  France.  Janvier. —  A.  Fon- 
TAiiNAS.  L'exposition  Uembrandt  à  Amster- 
dam. 

Monde  moderne.  Janvier.  —  Jacques 
Baiio.s.  (Xxford  et  ses  monuments.  —  Léon 
Bertiiau.v  et  Jules  Aueli.ne.  Houen  et  le  pays 
de  Corneille.  —  Paul  (isELL.  Ilolhein  à  Uàle. 

Février.  —  Emile  Iîayard.  Falguière.  — 
Oct.  l'ZANNE.  Steinlen. 

Mars.  —  Arsène  .Vle.xandue.  Les  vingt  i)lus 
célèbres  tableaux  du  Louvre. 

Moniteur  des  Expositions.  1899.  1"  à 
li)  janvier.  —  .Max  de  .Xansoutv.  La  photo- 
graphie des  couleurs.  —  A.  da  Cumia.  Les 
voûtes  sans  cintre  du  Petit-Palais. 


16-31  janvier.  -~  A.  UaCuniia.  Le  palais  du 
génie  civil.  —  Armand  .Sn.vEsTiiE.  Le  vitiail 
à  l'Exposition. 

l'='^-li)  févriei'.  —  A.  DA  Cu.MiA.  Le  pavillon 
do  la  Sibérie. 

10-28  février.  —  Le  Sidéroslat  géant  de 
M.  Deloncle.  —  A.  da  Cuniia.  Le  pylône  du 
pont  Alexandre  III. 

l^'-lo  mars.  —  A.  da  Cumia.  La  transfor- 
mation de  la  galerie  des  machines. 

10-31  mars.  —  Charles  DurnEUii,.  Le  pont 
Alexandi-e  III  el  l'esplanade  des  Invalides. 

Nouvelle  Revue  internationale.  13  fé- 
viier.  —  Juan  Valeiia.   L'art  et  la  mo- 
rale. 

Nouvelle  Revue.  ^"^  février.  —  A.  or 
POL'vouiivil.LE.  Sèvres. 

15  mars.  —  Ai.hai.at.  Michelel  artiste.  — 
E.  van  BiEMA.  L'art  de  l'aflicbe. 

Œuvre  d'art.  1'='^  janvier.  —  Pierre 
(iUSMA.s.  Les  dernières  fouilles  do 
Pompéi.  —  Antony  Vai.auiiégue.  Le  livre 
d'heures  de  l'emiiereur  Maximilien.  —  Pierre 
de  CoRLAV.  L'art  dans  le  costume  féminin 
contemporain.  —  P.  Biers.  La  Lorraine  ar- 
tiste à  Paris,  M.  Ilamaux.  —  Paul  .Mauvi.i.is. 
Histoire  de  l'anatomie  plasli(iue.  —  .M.  Bex- 
CESco.  l'ne  note  nouvelle  dans  l'art  français 
contemporain.  —  E.  del  Monte.  Les  débuis 
de  la  Henaissance  en  France.  —  Jacques 
BovER.  L'art  dans  la  science.  —  P.  M.  Le 
Dauphiné  et  les  artistes  dauphinois. 

l''  février.  —  Charles  Simond.  l'ne  lellie 
inédite  tiv  Bubons.  —  Henri  d'Ai.MEUAS. 
L'hôtel  de  Sens.  —  E.  del  Monte.  Une  ré- 
]ili(|ue  inédite  de  la  Léda  de  Léonard  de 
Vinci.  —  .M.  Bengesco,  M.  Quentin  de  la 
Tour.  —  T.  L.  Le  pieniier  empire  et  l'orga- 
nisation des  musées  dans  les  territoires 
annexés  :  les  musées  d'Amsterdam  et  de 
la  Haye. 

15  février-mars.  —  Louis  E.sault.  L'expo- 
sition des  beaux-arts  à  Monte-Carlo.  —  Gus- 
tave Saige.  Notes  sur  l'histoire  des  arts  dans 
la  principauté  de  Monaco. —  Marquis  Vin- 
Mariani.  Les  épées  d'honneur  pontilicales  et 
les  rois  de  Portugal  au  xvr'  siècle.  —  J.  Ciia- 
viGNY.  Les  miniaturistes  et  enlumineurs  de 
Franco. 

I  a  mars.  —  Léonce  Benedite.  Le  don  Charles 
Hayeni  au  musée  du  Luxembourg.  —  Paul 
Makvllis.  Les  peintres  néerlandais  au  xi.\' 
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siècle.  —  .Inclines  Iîainvii.i.e.  l'ne  nouvelle 
biographie  du  l'iuluriicliio.  —  E.  M.  Un 
historien  de  l'art  en  Autriche,  M.  de  Schlosser. 
—  T.  Z.  Le  |U'eniier  enijiire  et  rorgnnisniiou 
des  musées  dans  les  lerritoircs  annexés  (««iVe 
el  fin).  —  (1.  MvRiETTl.  Les  paysages  de  Léo- 
nard de  Vinci.  —  Iîoyer  d'Agen.  Lettre  de 
Uonie. 

Pays  Poitevin.  Décembre  1898.  —  MgrX. 
ItARliiEll    DE    .MoNTAUl.T.    Le  portail  de  la 
cathédrale  de  Poitiers. 

.Janvier.  —  Jean  Maingueneau.  Les  luines 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  .Maillezais. 

Février.  —  Un  ferronnier  poitevin,  M.  Voi- 
sin. —  .\bbé  Bleau.  Un  taldeau  votif  des 
inaîtres  tailleurs  de  Poilieis   au  .vvii"  siècle. 

Recueil  d'archéologie  orientale  (publié 
par  M.  Clermont-Ganneau).    T.   III, 

livr.  0  à  y.  —  L'inscription  nabaléeiine  de 
Kanatha  {suite).  —  La  Sébasté  d'après  une 
nouvelle  inscription  grecque.  — -  Nouvelle 
inscription  hébraïque  et  grecque  relative  à 
la  limite  de  (lezer.  —  L'oiseau  emblématique 
de  Karak.  —  Les  «  berquids  »  ou  réservoirs 
des  croisés. 

Revue  archéologique,  .lauvier-février. 
E.  PoTTlEli.  Nouvelles  acquisitions  du  Louvre 
(ISO").  Département  de  la  céramique  anti- 
que. —  J.  de  Morgan.  Fouilles  à  Suse  (1897- 
1898).  —  Stéphane  Csell.  Les  statues  du 
temple  de  Mars  Ullorà  Rome. —  E.  Blociiet. 
Les  inscriptions  turques  de  l'Orkan  (/?«).  — 
Victor  BEKAnn.  Opologie.  —  A.  Martin.  E.\- 
ploration  de  la  butte  de  Kernec  en  Zangui- 
dic  (Morbihan).  —  (;.  Katciiehetz.  Notes 
d'archéologie  russe.  Les  ruines  de  Merv.  — 
A.  Vercoutre.  Petits  monuments  gallo-ro- 
mains inédits.  —  Salomon  Heinacii.  Statuette 
de  bronze  du  musée  Solia  (Bulgarie,  2"  sé- 
rie). —  Salomon  Heinach.  Le  buste  de  Cicé- 
ron  à  ApsIey-IIouse.  — Jules  Kieffer.  Décou- 
vertes archéologiipies  faites  dans  le  grand- 
duché  de  Luxeuibourg. 

Revue  d'Auvergne.  Janvier-février.  — 
Augusir  KlinilARD.   Ciillpar/.er  et  Beelhnveu. 

Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine.  20  décembre  1898.  —  J.  Ciiavan.ves. 
Initiales  artisliciues  extraites  des  Chartes  du 
Maine.  —  J.  Ciiai'I'Ée.  Le  carrelage  de  l'ab- 
baye de  Champagne  (d'après  les  pavés  re- 
trouvés sur  remplacement  même  du  cha'ur 
de  l'église  de  cette  abbaye.) 


Revue  illustrée.  1  "  février.  —  Maurice 
Guillemot.  Le  peintre  J<;an  (ieoffroy. 

Revue  des  questions  héraldiques.  2^  jan- 
vier. —  Mgr  UviiiiiEn  de  Montault.  La  ban- 
derole lii'raldicpie. 

Revue  de  Saintonge  etd'Aunis(Saintes). 
!='■  mars.  —  Puits  gallo-romains.  —  Tombes 
à  Saint-Jean-de-Liversan. 

Revue  de  l'art  chrétien.  6'  livraison.  — 
Camille  Enlart.  Les  tombeaux  français  de 
l'île  de  Chypre.  —  E.  LuililN.  La  cathédrale 
de  Soissons.  —  E.  Boulin.  Les  œuvres  d'art 
de  l'abbaye  de  Silos.  —  L.  Cloque.  L'abbaye 
d'Aulne.  —  L.  de  Farcv.  Un  cor  d'ivoire  des 
XI''  et  XII"  siècles  (musée  archéologi(]ue  d'An- 
.  gers).  —  J.-M.  UliGRALL.  Le  retable  en  bois 
sculpté  de  Kerdévot  (Finistère).  —  GERsr'Acii 
Une  grille  en  fer  forgé  du  xvi''  siècle  à  liiva 
di  Ti'ento  (Autriche). 

Revue  blanche.  15  mars.  —  Théodore 
DURET.  Lettres  inédites  de  Manet  et  Sisley. 

Revue  bleue.  7  janvier.  —  Pierre  Mille. 

Fré'déric  Chopin. 

1 1  mars.  —  P.  Monceaux.  Monuments  his- 
toriques de  Tunis. 

Revue  pour  les  jeunes  flUes.  ;;  février. 
—  C.  (j.vLiiRUN.  La  galerie  d'Aiiollon  ;iu 
Louvre. 

20  mars.  —  C.  ServiÈRES.  Emmanuel 
Chabrier  et  son  leuvrc. 

Revue  dauphinoise,  IJj  janvier.  —  A. 
Albert.  Le  statuaire  Jean  Marcellin. 

Revue  des  Deux  Mondes,  l'^'' janvier. — 
E.  (lEiiiiART.  Franco  Sacchetti. 

Revue  encyclopédique.  28  janvier.  — 
Octave  Maus.  L'art  en  Belgique. 

2a  février.  —  José'-Uarnon  .Melida.  L'art  en 
Espagne. 

Il  et  18  mars.  —  Uaoul  Deiierdt.  Les  car- 
tes à  jouer  dans  le  passé,  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir. 

Revue  générale,  lanvier.  —  Arnold  GoF- 
FiN.  Florence. 

Revue  populaire  des  beaux  arts,  i  4  jan- 
vier. —  L'o'iivre  d'Eugène  Boudin.  —  .\l- 
phonse  (iEUMano.  L'habitation  des  travailleurs 
au  prochain  siècle.  —  Raymond  Bouver.  La 
vitrine  de  Bodin  à  l'exposition  de  la  société 
internationale. 
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28  Janvier.  —  Ilaymond  Hûuyer.  Fan  lin- 
La  tour. 

25  février.  —  Pascal  Fùrteiuny.  I.a  iléco- 
ralion  du  foyer  moderne. 

18  mars.  —  Raymond  Hou  ver.  Le  don 
llayem  au  Luxembourg!. 

Revue  des  Revues.  1''  janvier.  — J.  Hou.x. 
L'ail,  de  lariiclir. 

Revue  internationale  de  musique.  Jan- 
vier. —  Cliev.  J.  de  Casembroot.  L'anli-wag- 
nérisme  du  comte  Tolstoï.  —  E.  De  Menu.. 
Videlio.  — ,IL  Ki.iNC.  L'abbé  Voglcr.  —  Eu- 
gîine  de  Feuquièré.  Meyerbeer  à  Spa. 

Février.—  IL  deCurzo.n.  Les  grands  succès 
de  l'Opéra.  —  F.  de  Menil.  Josquin  d(^  Prés, 
un  manuscrit  du  xv"  siècle.  —  Clievalier  de 
C\SEMU00RT.  L'ouverture  des    Francs-Juges. 

—  Ciiarles  Joly.  Les  grands  concerts. 

Revue  des  Beaux-Arts  et  des  Lettres. 
Janvier.    Le  sculpteur  Itodin. 

lo. janvier.  —  Les  peintres  lithographes. 

Février.  —  Paul  Mvtout.  Le  sculpleui' 
belge  Jef.  Lambeaux. 

15  février. —  JeanDûLE.sT.  Les  menuiseries 
du  peintre  François  Guignet. 

V'  mars.  —  G.  Demoinvim.e.  Le  legs 
C.  llayem  au  Luxembourg. 

15  mars.  —  E.  1)e.\iolder.  Lu  nouveau 
l!n!ugliel  belge  James  Ensor.  —  G.  Deuvs. 
Félicien  Hops  intime. 

.  Revue  des  arts  décoratifs.  Nouvelle 
série  n  "  1.  Janvier.  —  V.  Ciiami'ier.  Le  Castel 
Déranger.  —  Devarenne.  La  décoration  des 
escaliers  de  IHôtel  de  Ville  et  du  nouvid 
Opéra-Comique,  par  Luc-Olivier  Merson.  — 
A.  Valahrègue.  L'École  d'art  industriel  de 
l'forzlicim  :  le  travail  desbi.jou.\. 

Février.  —  Joseph  Balmont.  Champs-Ely- 
sées. Palais.  —  Gustave  Debrié.  Les  ani- 
maux dans  la  décoration  :  le  cheval.  —  An- 
lony  ValabrÈgue.  La  Bijouterie  de  Pforz- 
hcim. 

Mars.  —  Louis  de  Meurvii.i.e.  (iustave  Mo- 
r'eau  au  Luxembourg.  —Le  don  de  M.  llayem. 

—  (iustave  Geffroy.  Le  Musée  du  soir.  — 
(iuslavc  Debrie.  Les  animaux  dans  la  déco- 
ration :  le  cheval  (si(»7e).  — Jacques  Surrèze. 
Le  nouveau  palais  grand-ducal  à  Darmstadt. 


Revue  numismatique.  3'  et  4'  trimesires. 
—  E.  lÎABEi.o.s.  L.i  ((illeclion  Waddinglon  au 
Cabinet  des  médailles.  —  A.  Dieudonné. 
.Monnaies  romaines  récemment  acquises  par 
le  Cabinet  des  médailles.  —  D'' J.  HouviER. 
Les  monnaies  au  concours  de  Béryte. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  litté- 
rature. 25  janvier.  —  .Minus,  l'ne  piinlure 
de  la   catacombe  de  Priscillc. 

6  février.  —  H.  Caonat.  Les  inscri|>lions 
romaines  de  Wurtemberg.  —  Paul  I.ejay. 
Le  .Musée  Hunier  de  (dasgow.  — J.-H.  CilA- 
BRY.  Le  mémoire  de  M.  Dieuiafoy  sur  le  Ch;l- 
loauGaillard  el  rarchiteclure  militaire  au 
.xiii"  siècle. 

27  février.  —  Salomon  Hei.nacii.  La  nou- 
velle édition  des  nionunieiils  anli(iues  de 
VVernicke. 

13- mars.  —  Aug.  Audollent.  Timgad. 

20  mars.  —  .Salomon  Heinacii.  Le  tome  VII 
de  V/Iistoire  de  l\trl  danx  Vunliquité,  de  Per- 
rot  el  Chipiez.  —  J.  Kont.  Les  études  sur 
l'histoire  de  l'art  en  Hongrie  :  Charles  Marko 
et  la  peinture  dn  paysage. 

27  mars.  —  Salomon  Heinacii.  Les  erreurs 
de  M.  Furtwaengler  (à  profios  de  la  tète  ar- 
chaïque en  marbre  du  musée  de  Berlin  et 
de  son  livre  sur  les  terres  cuites  fausses). 

Revue  d'histoire  et  de  littérature  re- 
ligieuses. .N"  C.  —  A.  LoiSY.  Le  sanctuaire 
de  lîaal  Peor. 

Revue  internationale  des  Expositions. 

IG  janvier.  —  Henri  Iîerai..  La  jiortc  monu- 
mentale de  l'Exposition  de  1900.  -—  (iustave 
Scii.NEiDER.  Eugène  Boudin.— Giulio  Carotti. 
La  peinture  et  la  sculpture  à  l'Exposition  de 
Turin. 

Revue  savoisienne.  1898  (dernier  fasci- 
cule). Le  Hou.x  et  Marteaux.  Les  sépul- 
tures burgondes.  Le  mobilier  funéraire. 

Revue    des  traditions   populaires.    — 

Paul  .Sebii.lot.  L'imagerie  po|iulaire.  —  Lio- 
NF.i.  BaNNE.\iÈRE.  —  Le  blason  i)opulaire  de 
l'Anjou. 

Université    catholique.    15   février.    — 
-Vbbé   B JLssoLLE.    Fra  .\ngelico   el   le 
mysticisme  chrétien. 

Le  (irranl  :  H.  (îorix. 
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LA    SIBYLLE    SAMBETH 


DE    BRUGES 


I 


ANS  Brugcs-la-Mortc,  où  loul  est  de  calme,  de 
sérénité,  de  piété  très  douce,  le  portrait  do  la 
Sibylle  Sambeth  est  à  son  lieu  obligé.  C'est, 
coninic  on  le  voit,  une  très  jeune  femme,  plus 
jeune  et  avec  un  peu  plus  d'ingénuité  encore  que 
no  lui  a  gardé  la  traduction  pourtant  sincère  et 
aimable  de  M.  Crauck.  Sous  son  voile,  qui  laisse  à 
nos  impressions  modei'nes  une  sensation  de  bégui- 
nage, son  large  ruban  de  fille  vouée,  son  corsage 
sombre  et  montant  haut,  nous  dirions  une  nonne.  Cependant  elle  porte  aux 
doigts  trop  d'anneaux  riches,  au  col  une  chaîne  trop  brillante  pour  qu'on  per- 
siste à  juger  ainsi.  Rapprochée  d'autres  portraits  mondains  de  son  époque,  do 
femmes  de  bourgmestres,  ou  d'opulents  bourgeois  de  la  ville  béate,  la  per- 
sonne que  voilà  se  compare  et  s'associe.  Ce  qu'on  lui  voit  sur  la  tôtc  n'est 
point  le  voile  recueilli  des  religieuses,  mais  le  hennin  diminué  que  les 
Françaises  du  règne  do  Louis  XI  exagéraient  en  pointe,  et  que,  dès  le  temps 
du  portrait,    1480,  elles  ne  portaient  déjà  plus  guère.  La  petite  provinciale 
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flamande  est  donc  ainsi  surprise  en  sa  persistance  d'alours  suranni^s,  car 
de  Paris  à  Bruges,  toutes  intentions  de  coquetterie  d'ailleurs  concordantes, 
c'est  bien  vingt  ans  de  retard  à  noter.  Où  Paris  papillonne,  cherche  l'inédit 
et  transforme  incessamment  ses  parures,  Bruges  s'attarde  et  s'endort. 

L'œuvre  est  de  Ilans  Mcmling,  le  mysl6rieu.\  et  grand  poète  qui,  pour 
ces  pays  du  Nord  et  ces  temps  lointains,  reste  l'incomparable.  Longtemps  la 
jeune  fille  au  voile  est  demeurée  à  l'hospice  Saint-Julien  de  Bruges,  en 
quelque  parloir  discret,  respectée  et  saluée  probablement  comme  l'une  des 
bienfaitrices  de  la  maison.  Peu  à  peu,  son  nom  vrai  s'était  oublié,  la  légende 
s'était  formée  à  son  sujet,  et  l'on  avait  adopte  l'étrange  mention  inscrite  à 
droite  de  sa  figure  sur  une  planchette  :  Sihylla  Sambftha  qitœ  et  Persica. 
Sibylle  Sambelh,  aussi  dite  Persique.  Après  quels  changements  survenus, 
sans  nul  fracas,  passa-t-elle  à  l'hôpital  Saint-Jean  où  elle  est  encore,  où  elle 
tient  compagnie  à  la  châsse  de  sainte  Ursule?  Je  ne  le  sais,  et  le  sait-on? 
Tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  c'est  qu'étant  de  même  matière,  à  peu  près  de  même 
date,  et  surtout  de  toutes  pareilles  dimensions  que  les  portraits  de  Guillaume 
Moreel,  bourgmestre  de  Bruges  et  de  sa  femme  Barbe  de  Vlaenderberghe 
aujourd'hui  conservés  au  musée  de  Bruxelles,  on  supposa  la  Sibylle  fille  de 
ces  bonnes  gens  sans  histoire.  L'opinion  semble  hasardée  ;  il  n'y  a  guère  lieu 
de  supposer  que  Barbe  Moreel,  encore  trèsjeune  dans  son  effigie,  puisse  être 
mère  de  cette  fille  de  vingt  ans.  Chose  plus  troublante,  ni  Guillaume  Moreel 
dont  le  chanfrein  busqué  est  fort  caractérisé,  ni  Barbe  dont  au  contraire  le 
profil  se  redresse  à  la  Boxclane,  ne  sauraient  avoir  donné  à  leur  enfant  ce 
paisible  et  calme  visage  de  nonnain,  ce  nez  droit  et  gros,  cette  bouche 
grave.  Certes,  ce  sont  là  des  constatations  dont  il  faut  se  garder  de  pousser  les 
conséquences.  En  tous  cas,  la  Sibylle  Sambeth  est  une  jeune  fille,  car  pour 
l'avoir  ainsi  baptisée  allégoriquemcnl,  Mcmling  avait  des  raisons  littéraires 
que  nous  allons  dire. 

Outre  l'inscription  supérieure  de  la  planchette,  le  bas  du  cadre  en  porte 
une  autre,  contemporaine  de  la  peinture,  et  que  la  gravure  de  M.  Crauck  a 
un  peu  mangée,  mais  qui  est  le  complément  essentiel  de  celle  d'en  haut.  Dans 
l'intention  de  Mcmling,  toute  de  poésie  et  de  foi  sincère,  comme  toujours,  la 
jeune  fille  représentée  devait  affirmer  son  état,  sans  toutefois  se  nommer 
expressément,  puisque  tout  le  monde  la  devait  connaître  à  Bruges.  Pour  y 
arriver,  l'artiste  n'avait  eu  aucune  peine,  l'idée  était  courante  alors  ;  en  assi- 
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miliinl  .sou  modèle  à  l'une  des  douze  Sihyiles  lé{j;endaircs,  la  Sibylle  Persique, 
lii  premiôre  de  toutes,  implicilement  on  la  disait  une  vierge,  «une  lille  à 
marier»,  car  suivaul  l'opinion  reçue  alors,  si  les  Sibylles  antiques  iivaient  en 


Gl'[li.\usiiî   MoiîEEr.,  bocrgmestre  de  liiiir.ES 
l'ar  Mesimni;  (Mil!S(5e  de  Itruxclles), 


elles  le  don  de  prophétie,  elles  le  devaient  à  leur  virginité.  C'eût  été  à  lu  fois 
trahir  la  honne  foi  du  spectateur,  et  faire  injure  à  l'original  du  portrait,  que 
de  lui  appliquer  faussement  rallégoric  classique.  Il  faut  connaître  Hans 
Memling,  savoir  ce  qui  dans  ce  talent  rigoureux  se  logeait  d'idéal  et  de 
sincérité  austère,  pour  ne  pas  douter  de  son  intention.  La  Sibylle  Sambeth  est 
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bien  une  lille  :  si  elle  est  née  du  couple  Morecl,.  elle  ne  ressemble  ni  à  son  père 
ni  à  sa  mère,  voilà  tout. 

Pour  revenir  aux  inscriplions  dont  je  parlais,  Memling  a  écril  exactement 
ceci  sur  la  planchette  d'en  haut: 

Sihijlla  Sainhctha  ([ire  et  Persica  an.  nii/r  ('/irisl.  nul.  '20 iO. 

«  La  Sibylle  Sambcth,  dite  aussi  Sibylle  Persique,  qui  vivait  l'an  2040 
avant  la  naissance  du  Christ.  » 

Et  sur  la  partie  inférieure  du  cadre,  dans  des  banderoles  il  a  mis: 

Ecce  bestiam  conculcaheris,  gi.gm:li(r  dominiis  in  orbem  ter  rai- uni,  et  (jremiiim 
virf/inis  crit  salus  gcntiiim,  invisibile  vcrbiim  palpabile. 

«  Tu  fouleras  la  bèlc  aux  pieds,  un  maître  sera  engendre  |)oiir  l'univers 
entier;  le  sein  d'une  vierge  sera  le  salut  du  monde;  alors  le  verbe  invisible 
apparaîtra.  » 

Memling  a  donc  poursuivi  son  thème  poétique  ;  il  inscrit,  en  l'honneur  de 
la  vierge  candidement  posée  devant  lui,  un  verset  officiel  des  prophéties  allri- 
buées  à  la:  Sibylle  Persique.  G(^  texte  est  alors  r(^pan(lu  sous  des  v<'rsions 
dilférentes,  ^  en  Italie,  en  France,  aux  AUemagncs.  De  vieux  moines  en  ont 
autrefois  établi  les  fables  à  perpétuité  ;  de  siècle  en  siècle  elles  se  sont  répétées, 
fortifiées  et  grossies.  Comme  Virgile,  on  torturant  un  peu  les  phrases,  les 
Sibylles  ont  annoncé  la  venue  de  Jésus-Christ.  Au  temps  de  Memling  ces  jeux 
d'écolàtres  sont  devenus  mots  d'évangile;  c'est  depuis  assez  peu  cependant 
qu'on  leur  accorde  l'honneur  suprême  de  la  figuration  dessinée  ou  gravée, 
grâce  aux  maîtres  d'Italie. 

On  donnait  déjà  une  hiérarchie  à  ces  saintes  païennes  ;  la  Sibylle  Persique 
tenait  le  premier  rang  sur  les  autres;  sa  généalogie  s'établissait  slricle- 
ment.  Elle  était  née  au  pays  des  Hébreux  ou  des  Chaldéens  ;  son  père  eût  été 
Bérose  et  sa  mère  Erymanthe.  Le  nom  qu'on  lui  avait  d'abord  reconnu  était 
Sambeth,  plus  tard  elle  avait  été  dite  Persique,  à  cause  de  la  mer  près  de 
laquelle  habitaient  ses  parents'. 

Il  avait  fallu  aux  maîtres  italiens  toutes  ces  considérations  à  la  fois  roma- 


*.Conf.  Sibyllariimduodecim  oracula  ex  anliquo  libro,  latine  per  Joannem  Auratum  poelam  el 
inlerprelem  rei/iionel  r/àlticeper  Clatid.  Binetum  édita  avec  les  figures dcsdilcs  Sibylles  poiiriraictêcs  au 
vif  et  tirées  des  vieux  exemplaires  par  Jean  Habcl  loS6.  Ce  livre  de  Jean  Dorât  et  de  Claude  Itinet 
est  dcdic  à  Louise  de  Lorraine,  reine  de  Krance.  Il  montre  la  persistance  de  cette  littérature.  Dans 
le  livre  de  Itabel  la  Sibylle  l'ersic|ue  n'a  plus  le  hennin,  celui-ci  est  conserve  cependant  à  la  Sibylle 
Ciminérienne,  rpii  paraît  arrangée  d'après  la  Sibylle  Persique  de  Ualdini. 


A  Crauk    oc 
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nesqucs  et  pédantes  pour  les  entraîner  à  la  traduction  populaire  de  ces 
légendes  ;  dès  le  xiv"  siècle,  celles-ci  avaient  pénétré  le  menu  peuple  entre  la 
religion  égoïste  vouée  à  saint  Christophe,  et  l'apeurcment  causé  par  les 
peines  de  l'enfer.  Les  j)lus  éclairés  en  goûtaient  le  charme  nuageux  et  indécis. 
Le  mythe  des  Sihylles  était  donc  pour  ces  époques  tourmentées  comnn?  un 
temps  d'arrêt  entre  leurs  soucis,  et  toutes  proportions  gardées,  il  se  pourrait 
comparer  au  jeu  des  Emblèmes  dans  le  xvi°  siècle,  aux  bergerades  de  d'Urfé 
sous  Louis  XIII,  au  romantisme  de  naguère  chez  nous,  c'est-à-dire  au  sno- 
bisme éternellement  réapparu,  dans  lequel  toute  une  génération  cherche  un 
repos  sentimental  et  l'oubli  de  ses  misères.  Dès  avant  Mcmling,  les  Flanumds 
ou  les  Allemands  avaient  montré  des  Sibylles,  témoin  l'étourdissant  graveur 
anonyme  dit  le  Maître  de  14G6,  faute  de  mieux,  qui  dans  une  planche 
célèbre  avait  mis  en  présence  l'empereur  Auguste  et  l'une  des  douze  prophé- 
tesses.  Seulement  dans  celte  estampe  introuvable,  la  Sibylle  n'est  point  à  la 
mode  féminine  de  1480,  elle  n'a  ni  le  hennin  pointu  ni  les  voiles,  mais  un 
reste  des  trulfauds  dlsabeau  de  Bavière  arrangés  en  toque. 

Pour  trouver  une  Sibylle  en  hennin,  en  coilfe  pointue  comme  celle  de 
notre  jeune  lille,  il  faut  recourir  à  Baccio  Baldini,  graveur  italien  du  milieu 
du  xv°  siècle,  et  celle  qu'il  donne  sous  le  nom  de  Sibylle  Persique,  encore 
qu'antérieure  de  trente  ans  an  moins  au  modèle  de  Memling,  est  pareillement 
chaperonnée  d'un  couvre-chef  en  cùne,  et  voilée  de  gazes  llottantes.  L'Italie 
est,  elle  aussi,  en  avance  de  coquetterie  et  de  luxe  sur  les  Flandres  et  l'Alle- 
magne; il  n'est  donc  point  très  étonnant  que  l'estampe  de  Baldini,  exactement 
contemporaine  de  celle  du  maître  de  14()G,  montre  pour  la  même  ligure  des 
costumes  si  ditîcrents.  Quant  à  llans  Memling,  qui  n'était  point  né  à  Bruges, 
nous  le  dirons,  qui  peut-être  avait  visité  l'Italie,  et  qui  môme  sans  avoir  fait 
le  voyage,  pouvait  posséder  l'estampe  de  Baldini,  trouvant  son  modèle  de  1480 
fort  semblable  à  l'image  du  maître  italien,  il  le  posa  de  même,  l'arrangea  et, 
emporté  par  les  littératures  à  la  mode,  la  sacra  Sibylle  Persique,  puisque  aussi 
bien  elle  avait  moralement  tous  les  droits  de  l'être. 

Pourtant  l'inscription  de  l'estampe  de  Baldini  n'est  point  identique  à  celle 
qu'avait  adoptée  Memling,  elle  s'en  rapproche  par  le  sens,  les  mots  varient  : 
Ecce  filius  dei  belluam  equitans,  doniinus  univerai  cujus  qiiias  (sic)  geiUium 
salutis  in  virgine  erit,  et  fict  nohis  hoc  verhinn  palpahilc.  La  version  de 
Memling  ne  se  rencontre  semblable  que  sur  la  figure  d'une  Sibylle  Persique, 
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rcprésontéc  dchoiil,  et  gravée  sur  bois  dans  lo  Tractatus  solcmnis  et  uti/is  (\o 
l'iiilippe  do  Sicile '.  Encore  le  Vftrinim  pulpahile  esl-il  passé;  la  handcrule 
qui  porto  l'inscription  se  trouvant  trop  courte,  on  omit  la  (in  de  la  prophétie. 
Ce  sont  là  bien  des  réflexions  oiseuses  en  face  d'une  œuvre  à  ce  point  défi- 
nitive et  puissante;  peul-(Mre  n'élait-il  point  inutile  cependant  d'assif;ner  à  la 
Sibylle  Sambelh  la  cause  vraie  de  ses  inscriptions  mystérieuses.  Pour  ce  por- 
trait, Moniling  a  subi  les  inlhionces  extérieures,  il  a  obéi  à  une  mode,  à  un 
raflinomcait  alors  goûté.  El  |)ar  ce  qui  précède,  nous  savons  du  moins  (juo  la 
jeune  femme  présentée  par  lui  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  nommée  Sibylle 
Sambeth,  mais  une  «  jeune  lille  à  marier  »,  pour  dire  lo  langage  fran(;ais 
d'alors,  une  «  damoisclle  )i,  point  du  loui  une  béguine  ni  une  religieuse 
conventuelle.  Dans  son  livre  ingénieux  et  savant  sur  Mcmling,  M.  Wauters 
penche  vers  l'hypothèse  d'une  lille  de  Guillaume  Moreol  et  do  Baibc  de  Vlaen- 
dcrberghe;  j'ai  dit,  et  on  peut  s'en  convaincre  ici,  on  rapprochant  la  mère 
de  la  hllo  supposée,  combien  cette  opinion  semble  hasardeuse.  Au  fond  il 
importe  peu,  c'est  là  un  chcf-d'a-uvre,  et  ceci  on  ne  le  discute  point. 


II 

A  la  date  du  porirail,  soit  1480,  Hans  Memling  a  donné  déjà  plusieurs 
œuvres  datées.  L'une  a  môme  dix-huit  ans  d'existence,  ayant  été  peinte  en  1 462, 
c'est  l'hommo  au  bonnet  haut  de  forme  et  aux  cheveux  frisés  conservé  à  la 
National  Gallery  de  Londres.  Un  autre  panneau,  la  Vierge  aux  donatrtirs,  est 
de  1472,  il  esta  la  galerie  Lichtenslein  à  Vienne.  Un  Jitijeinenl  drniicr  de  la 
même  année  est  à  Danlzig;  conlié  à  un  bateau  qui  le  devait  conduire  à  son 
acheteur,  il  fut  capturé  par  un  pirate  très  pieux  et  fort  amateur  qui  en  fit 
hommage  à  une  église  de  Dantzig  où  il  est  encore.  En  1477  Memling  a  peint 
pour  Charles  le  Téméraire  un  autel  portatif,  Y  Adoration  des  Mages,  où  l'on  a 
cru  reconnaître  dans  le  principal  personnage  le  duc  de  Bourgogne  lui-même, 
un  duc  du  xv"  siècle  à  moustaches!  Celui-ci  est  au  Prado  à  Madrid.  A  Turin 
sont  les  Sept  dotdeurs  de  la  Vierge,  aussi  de  1477,  à  Bruges  un  Mariage  i»gs- 

'  Ce  livre  liés   rare  est  au   ilcimrtemenl  des  Iiiipriinés  de   la   Bibliollicque   Nationale   sous  la 
cote  D.  (jiil.  Voir  le  cul-dc-lampe  qui  termine  cet  article. 
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tique  do  1479,  où,  sous  los  Irails  de  sainte  Catherine,  on  retrouve  une  1res 
grande  dame  d'alors,  quelque  princesse  sans  doute,  laquelle  sera  par  ailleurs 
une  Madeleine  et  une  autre  sainte  Callierine. 


liAiiiiE   VAX   Vi.aemii:iiiik[;gii[':,  femme   ue   Glii.i.m  mi;   Moi;i,i:l 
Tai"  MiiMi.iMi  (Musi-e  de  Liruxclle;). 

Au  teriips  où  il  peignait  la  Sibylle  Sambelli,  llans  Mcmling  était  définiti- 
vement fixé  à  Bruges;  on  l'y  voit  prendre  un  apprenli  comme  pourrait  faire 
un  ébéniste  ou  un  maçon;  il  aura  acheté  des  maisons,  se  sera  marié,  et  aura 
installé  les  siens.  Tant  de  génie  qu'il  ait  pourtant,  le  peintre  Ilans  n'est  point 
un  personnage  puissant,  on  le  lient  pour  un  de  ces  amuseurs  publics,  choyés 
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au  prorata  du  plaisir  qu'ils  procurent,  mais  dans  ce  milieu  riche,  aux  yeux 
des  gens  de  négoce,  son  métier  a  do  i'incertiludo  et  trop  de  précaire.  Ceci 
explique  comment  jusqu'aux  récents  travaux  de  M.  Wauters  on  a  discuté  sur 
son  nom,  sur  ses  origines,  sur  son  existence  môme. 

Rival  par  là  de  Baccio  Baldini,  on  doutait  qu'il  eût  réellement  vécu;  ce 
prénom  de  Hans  donné  à  un  Flamand  était  jugé  extraordinaire,  on  imaginait 
volontiers  que  pour  Memling,  comme  pour  Homère,  le  pseudonyme  consacré 
dissimulait  plusieurs  artistes.  N'avail-on  point  attribué  à  Anlonello  de  Messine 
la  splendide  efligie  du  graveur  des  sceaux  de  Charles  le  Téméraire,  Nicolas 
Spinelli?  A  Jean  van  Eyck,  à  Bouts,  à  Marmion,  à  Maître  Bogier  tant  d'autres 
œuvres?  M.  Wauters  a  prouvé  que  Memling  avait  bien  et  dûment  été,  que 
bien  mieux  il  si/fnait  ses  tableaux  à  la  façon  des  gens  de  son  temps,  Bouts  avec 
le  château  de  Louvain,  Blés  avec  une  chouette,  Lucas  Cranacb  avec  un  dragon 
ailé,  d'autres  avec  une  navette,  une  ratière,  un  caducée.  Memling.  si  la  scène 
le  permettait,  s'il  avait  loisir  d'étendre  son  horizon,  plaçait  invariablement  ici 
ou  là  un  tout  petit  cheval  blanc,  bien  lointain,  visible  pourtant.  Ce  cheval 
blanc  est  dans  le  portrait  de  Nicolas  Spinelli,  il  est  en  vingt  autres  places  ;  il 
a  permis  des  restitutions  nombreuses  au  maître  de  Bruges.  Ce  devait  être 
son  cheval  à  lui,  celui  dont  tout  artiste  du  moyen  âge  se  servait  en  ses  dépla- 
cements '. 

Grâce  à  la  mention  de  sa  mort  copiée  par  un  annaliste  dans  le  journal 
d'un  notaire  de  Bruges,  Romboudtde  Doppen,  on  sut  que  Memling  était  une 
réalité,  qu'il  était  mort  le  21  avril  1494,  et  qu'on  l'avait  inhumé  à  Saint-Gilles. 
Cette  mention  le  disait  originaire  du  pays  de  Mayence,  d'où  le  prénom  de 
llans  s'expliquait  sans  nulle  difficulté. 

Toutes  ces  choses  sont  très  savamment  commentées  et  déduites  par 
M.  Wauters  dans  son  livre.  Il  montre  que  la  forme  Memling  définitivement 
consacrée  est  une  déformation  de  Momlingcn,  village  encore  existant,  et  où  le 
peintre  était  né.  Ce  serait  donc  Ilans  von  Momlingen  qu'il  faudrait  dire  ou 
tout  simplement  Hans  de  Memling.  Partant  de  cette  constatation  formelle 
d'origine,  nous  en  arrivons  bien  mieux  à  comprendre  comment,  à  trente  ou 
quarante  ans  de  distance,  des  portraits  comme  ceux  de  Morccl,  de  Martin  de 
Nieuwenhove    ou  de   la  Sibylle  Sambeth   présagent  un  Hans  Holbein.  De 

'   M.  Georges  Diot  me  signale   le  même   petit  cheval  blanc  dans   un   tableau,   indisi-nlaljlenient 
italien,  attribué  ii  Hafaollino  del  Garbo.  Scrail-re  une  signature  de  confrérie  ? 
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La  Sibyi.i.k   rEitsioui- 

Ksiaiiipc  originale  de  lîaccio  Balpim. 

proche  on  proche,  la  Iradition  s'élait  implantée,  qui  de  Meniling  était  passée 
aux  Bourdichon,  aux  Perréal  de  France,  par  ceux-ci  aux  Clouot,  et  qui  avait 
impressionné  Hans  Holbein,  nourri  des  mêmes  principes  à  Bàle.  Il  est 
curieux  de  le  constater,  cette  pose  un  peu  morne  et  endormie  de  la  Sibylle 
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Sam bolli,  avec  ses  deux  mains  appuyéos  au  rebord  d'une  fenôlre  imaginaire, 
llolboin  l'empruntera  souvent,  et  (liez  Jean  Clouet,  peintre  officiel  du  roi  de 
France,  elle  sera  constante.  Par  Jean  Clouet  la  pose  des  mains  passera  chez 
nous  à  son  (ils  François,  comme  une  bonne  recette  d'art;  celui-ci  l'a  donnée 
à  Louis  de  Nevers  dans  une  peinture  aujourd  liui  à  Bergame,  à  Marguerite  de 
Valois  dans  une  exquise  aquarelle  de  Cliantilly,  à  Elisabeth  d'Autriche  dans 
le  panneau  du  salon  carré  au  Louvre.  En  vérité  les  Mtiyençais  du  xv"  siècle 
avaient  été  des  innovateurs  et  des  précurseurs  sans  rivaux  en  toutes  choses. 
A  Mayencc  on  avait  eu  Gulenberg;  du  même  coin  de  terre,  au  même  moment 
Memling  était  parti  pour  Bruges;  et  celui-ci  avait  mis  sur  les  extravagances 
et  les  rudesses  un  peu  gothiques  de  l'école  i)ourguiguonne,  un  je  ne  sais  quoi 
de  rassis,  de  tendre  et  de  contemplatit  dont  la  Sibylle  Sambelh  ici  représentée 
est  l'expression  complète,  peut-être  le  chef-d'nnivre. 

llFNni    BOUCHOT. 
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'aïtemivk,  la  longue  élude  des  deux  salons  durant 

trois  semaines,  a  confirmé  les  sympathies  que  la 

première  impression  avait  esquissées;  je  ne  puis 

les  exprimer  toutes  :  au  moins  sont-elles  assez 

nombreuses  pour  que  j'évile  le  dégoiM  et  l'ennui 

de  formuler  les  vérités   moins  agréables.  Parler 

de  ce  qui  plaît,  do  ce  qui  montre  un  senlimenl 

original,   un   elTorl   vers   le    mieux   et  l'avenir, 

voilà,  je  pense,  la  vraie  lâche  et  la  plus  féconde. 

Ces  deux  Expositions  jumelles  — jumelles  comme  les  Frères  Ennemis,  — 

exhibent,  chaque  année  plus  nombreuse,  la  horde  des  imitateurs.  Il  y  a  deux 

sortes  d'imitateurs,  en  art,  comme,  hélas  !  en  littérature  :  les  premiers,  qui  sont 

des  niais,  sont  les  imitateurs  d'autrui  ;  les  autres,  qui  sont  des  habiles,  sont 


Second  ailicle.  —  Voir  la  Iteviw  du  10  mai  1890,  t.  V,  p.  393. 
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les  imitiitoiirs  deux-mômes.  Lo  succès  de  Pierre  ou  de  l'aiil  lait  éclorc  les 
Paul  et  les  Pierre,  comme  une  pluie  d'orage  les  champignons  nuisibles.  Mais 
il  arrive  aussi  que  Paul  et  Pierre,  artistes  hier,  ayant  dc^crochc  la  couronne  de 
la  renommée,  trouvent  bon  désormais  de  se  recopier  sans  vergogne,  et  fondent 
un  commerce  plus  ou  moins  prospère  de  leurs  propres  copies.  Qu'ils  vendent 
en  paix  ;  mais  si  pompeuse  que  soit  leur  enseigne,  l'écrivain  libre  a  le  devoir 
et  le  droit  d'en  détourner  les  yeux. 

Plusieurs  grands  ouvrages  de  décoration  font  honneur  aux  peintres,  cette 
annt-e,  et  contiennent  les  preuves  dun  mérite  toujours  croissant  chez  des 
maîtres  habiles  aux  vastes  spectacles. 

C'est  ainsi  que  M.  Holl,  à  côté  de  doux  portraits  où  se  marque  son  profond 
souci  de  la  vie  modeine,  a  donné,  dans  la  pose  de  la  première  pierre  du  pont 
Alexandrc-111,  la  meilleure  de  ses  vastes  pointures.  Je  dis  :  peinture,  bien  que 
le  livret  porte  :  pointure  et  sculpture.  Le  cadre  est,  en  elTel,  d'un  goût  labo- 
rieux, et  un  pou  bien  tudesque.  Mais  la  scène  peinte  est  du  plus  puissant  carac- 
tère. Je  suis  d'autant  plus  libre  pour  l'avouer,  que  j'abordais  l'œuvre  avec  le 
souvenir  d'une  autre  grande  scène,  qui  m'avait  laissé  moins  content  :  c'était, 
vous  vous  en  souvenez,  une  apothéose  où  divers  Présidents  liguraienf,  où  des 
magistrats  s'élançaient  vers  le  chef  de  l'Exécutif,  avec  une  impérieuse  allé- 
gresse. Combien  ceci  est  différent!  non  que  le  sujet  plaise  davantage,  et  que 
m'importe  plus  ou  moins  ce  souvenir  d'un  beau  rêve  officiel?  Mais  la  peinture 
est  si  noble  et  si  savoureuse  ;  une  si  fluide  lumière  enveloppe  la  théorie  des 
jeunes  filles  parisiennes  s'inclinant  devant  l'impératrice!  11  y  a  là,  dans  les 
justes  proportions,  la  vie  élégante  et  le  style  moderne,  aussi  parfait  dans  une 
pareille  composition,  faite  de  synthèse  et  de  vérité,  qu'il  l'est  dans  les  décora- 
tions illustres  des  Vénitiens  et  des  Espagnols,  Le  peintre  a  placé  la  moitié 
de  son  profil  dans  l'angle  droit  de  la  toile,  comme  s'il  voulait  nous  faire  assister 
à  ce  miracle  perpétuel  de  l'art  :  une  vision  d'une  minute  qui  vient  se  fixer  à 
jamais  dans  la  rétine  d'un  artiste,  qui  la  peindra,  qui  l'écrira  domain,  dans  un 
an,  dans  dix  ans.  Et  cependant,  il  n'avait  point  vu  ce  spectacle.  Son  vigou- 
reux talent  a  su  lo  créer  à  nouveau,  d'après  le  croquis  enlevé  sur  place,  par 
un  ami. 

Il  y  a  loin,  en  apparence,  de  la  scène  contemporaine  que  M.  Roll  a  repré- 
sentée, aux  personnages  historiques  de  M.  Boutet  do  Monvel.   Celte  Jeanne 
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d'Arc  à  Chinon,  destinée  à  la  basilique  de  Domréniy,  surprend  d'abord  et  attire 
par  SCS  chatoîments  d'imagerie  ancienne,  parla  gaufrure  et  les  teintes  fortes  des 
costumes,  par  l'attitude  compassée  des  figurants.  Et  peu  à  peu,  les  tôles  peintes 
avec  ces  teintes  plates  et  neutres  que  l'artiste  aima  toujours,  les  visages  d'un 
coloris  discret  et  volontairement  sobre,  ressortent  sur  les  brocarts  et  sur  les 
orfrois,  cfTacent  les  dorures,  font  oublier  le  mcnu-vair  et  l'écarlalc,  il  n'y  a  plus 
qu'une  assemblée  de  graves  figures,  infiniment  expressives,  attachantes  par 
leur  variété  :  depuis  Hans  llolbein,  que  j'évoque  sans  crainte  de  parler  trop 
liaul,  on  n'a  jamais  plus  sûrement  trouvé  le  secret  de  dire  beaucoup  sans 
paraître  faire  le  moindre  effort.  Ces  êtres  chamarrés  ont  des  tôtes  sobres  et 
lincs,  cl  leur  déguisement,  pareil  aux  vêtements  des  contes  bleus,  n'empêche 
pas  de  reconnaître  parmi  leur  foule  chatoyante  nos  pâles  visages  modernes,  faits 
de  nerfs,  de  sensations  et  de  lassitudes.  11  y  a,  j'en  suis  bien  certain,  despor- 
tiails  dans  ces  hommes  et  ces  femmes,  qui  ont  tous  de  si  petits  yeux,  peut- 
être  pour  laisser  tout  seuls,  au  centre,  les  yeux  extatiques,  les  larges  yeux  de 
Jeanne  d'Arc;  et  ces  portraits,  il  n'y  a  pas  une  seule  de  leurs  lignes  qui  ne 
soit  un  signe  et  une  joie  pour  nos  yeux. 

Une  aventure  moins  heureuse  est  celle  de  M.  Albert  Besnard  ;  les  fresquos 
de  l'École  de  pharmacie,  œuvre  sans  égale  à  Paris,  sans  parler  de  tous  ses 
portraits  qui  nous  ravissent  depuis  quinze  années,  peinlures  ou  pastels,  et 
l'année  dernière  encore,  celte  éblouissante  comédienne,  aussi  puissante 
qu'un  Chéret  et  spirituelle  comme  un  Watteau,  toute  celle  gerbe  du  peintre 
ne  nous  préparait  pas  à  la  déception  de  celle  année  ;  et  M.  Besnard,  qui  n'a 
pas  d'enthousiasmes  plus  anciens  et  plus  fervents  que  le  mien,  malgré  qu'il 
en  ait  fait  naître  beaucoup,  me  pardonnera  si  j'ose  lui  dire  qu'il  a  beaucoup 
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mieux  à  l'aiic  que  de  devenir  le  Buecklin  IVunçais.  Les  riclios  linanciers 
cosmopolites  l'en  loueraient  peut-être.  Les  artis'.es  de  France  ne  s'en  conso- 
leraient I  loi  lit. 
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Je  n'hésiterai  nullement  à  placer  entre  les  quelques  œuvres  décoratives  qui 
sont  dignes  d'ùlre  retenues,  la  «  Frise  destinée  à  la  décoration  du  llicàtre  des 
Bonshommes  Guillaume  ».  Pas  plus  que  je  n'aurais, au  temps  du  romantisme, 
barguigné   le  moins  du  monde   pour  célébrer,  après  Eugène   Delacroix,  ou 
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Chiissériau,  Honore^  Daiimier  ou  Danlan,  le  Dantan  du  Muséo-Danlan.  Au 
point  (le  vue  pittoresque,  les  personnages  de  Guillaume  méritent  une  estime 
égale  à  celle  qti'un  littérateur  accordera  toujours  aux  rimes  d'un  Bruant  ou 
d'un  Mac  Nab.  Il  y  a  plus  de  Paris,  une  observation  plus  aiguë  et  plus  ingénue, 
un  esprit  plus  pbilosopliique,  si  vous  y  tenez,  dans  ces  bonshommes  de  la 
rue,  que  dans  mainte  grande  machine  officielle  et  estampillée.  La  demoiselle 
aux  bandeaux  esthétiques  et  son  rapin,  le  facteur,  le  sergent  de  ville,  le  Mon- 
sieur qui  aide  sa  femme  à  mettre  ses  lacets,  vingt  et  vingt  autres  types  de  la 
vie  bourgeoise  et  populaire,  sont  d'une  tranquille  ironie  où  s'accumule  une 
profonde  expérience.  VA  voici  donc  un  peu  de  nouveau  !  du  nouveau  parisien, 
cela  réconforte  !  Avec  Forain,  avec  Léandre,  avec  Veber,  s'il  voulait  bien 
oublier  Edgar  Poë  et  les  autres  Anglo-Saxons,  la  peinture  connaît  aussi  ses 
Courteline,  ses  Gyp  et  ses  Willy. 

J'ai  parlé,  dès  ma  première  page,  contre  les  imilaleurs.  Ils  se  sont  abattus 
en  nuée  serrée  sur  les  pas  de  M.  Aman-Jean.  Mais  le  sublil  artiste  a  de  quoi 
les  dédaigner  :  il  se  renouvelle  lui-môme  et  il  poursuit  son  progrès  avec  une 
certitude  de  conviction,  une  originale  vigueur,  qui  déconcerte  les  frelons. 
Ils  plagient  l'Aman-Jcan  d'avant-hier  sans  l'égaler;  ef  l'Aman-Jean  qui  est  ici 
s'est  dépassé  lui-même. 

Il  est  permis  de  trouver  indifférent  que  telle  figure  soit,  ou  non,  un  «  sou- 
venir des  lacs,  des  montagnes  et  de  Venise,  ri'rjina  dcl  Marc  ».  Mais  tandis  que 
M.  Besnard  me  semblait  avoir  dépassé,  cette  année-ci  le  point  extrême  au 
delà  duquel  la  couleur  s'énerve  et  s'anéantit,  nous  voyons  M.  Aman-Jean 
dégager  avec  une  intensité  nouvelle  l'expression  et  la  poésie  de  son  procédé. 
La  convention,  lorsqu'elle  est  significative,  a  le  droit  de  se  produire  en  pleine 
liberté,  elle  arrive  à  des  effets  intenses,  elle  ouvre  des  mondes  nouveaux.  Rt 
puis,  il  y  a  le  mystère  et  le  sortilège  des  yeux,  cette  âme  des  portraits,  qui  se 
révèle  dans  ces  œuvres  comme  par  un  don  féerique;  il  y  a,  dans  cette  couleur 
effeuillée  et  presque  mourante,  les  éclairs  d'une  verve  spirituelle,  un  sou- 
rire et  une  jeunesse  qui   transparaît   sous  la   langueur. 

Pour  être  moins  lointains  et  moins  rêveurs,  les  yeux  que  crayonne  M.  Bour- 
delle,  au  milieu  de  ses  fusées  et  de  ses  potées  de  couleur,  ne  sont  pas  moins 
délicieux.  Pareils  à  des  raisins  muscats  où  passe  un  rayon  de  soleil,  ces  yeux 
de   femme   s'irradient,  élincellcnt   même,  au    milieu  des   folles,    des  presli- 
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giouscs  flambces'do  cheveux,  d'étolTos,  de  fleurs,  de  bijoux  et  do  draperies  en 
rubans  ou  en  mousselines. 

C'est  un  art,  au  contraire,   sobre  et  mùme  un  peu  sombre,  qui  donne  à 
M.  Louis  Picard  cette  distinction  attirante,  dans  les  effigies  de   Parisiennes, 


Portrait  de  M.  E.  Corrovkh,  memuiie  de  l'Instiïlt 

Tableau  de  J.  Leieiivre. 


salon  ou  trottoir,  aux  intérieurs  de  M.  Lachaux  leur  mélancolie  et  leur 
charme,  à  la  femme  du  peuple,  peinte  par  M.  Leclcrcq,  sa  grâce  dolente  et 
malade. 

Le  droit  primordial  du  peintre,  et  surtout  du  grand  peintre,  étant  d'aller 
jusfju'oii  il  veut,  je  ne  demanderai  jamais  à  M.  Eugène  Carrière  pourquoi  ses 
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grisailles  baudclairienncs  enflent  l'ossature  de  leur  visage  et  décolorent  l'ar- 
gile de  leur  chair  jusqu'à  s'elîacer  dans  le  cauchenuir.  Si  je  préfère  le  Portrait 
de  l'aïeule  et  le  Pam  lointain  de  l'autre  année  à  ces  études  embrumées,  c'est 
une  opinion  que  l'artiste  peut  négliger.   S'il  a  dit  tout  ce  qu'il   voulait  dire, 


VÉXITIEN.NK 
Taltlcau  de  Asi.vn-Jfa>. 

nous  serons  d'accord.  Mais  esl-il  sûr  de  l'avoir  dit  ?  Sa  sombre  et  pro- 
fonde éloquence  nous  a  touchés,  bien  d'atitres  fois,  avec  des  moyens  moins 
extrêmes. 

Encore  un  portrait  que  je  range  dans  les  images  idéales  où  l'individu  choisi 
par  le  peintre  devient  un  type  anonyme  et  absolu,  tant  il  est  fort.  C'est  la  Pay- 
sanne, d'IIcnner.  Un  Portrait,  c'en  est  le  titre  modeste  :  vous  souvient-il  du 
portrait,  paysan  aussi,  que   le  peintre  a  fait,  voici  bien  longtemps,  de  son 
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frère  ;  il  lif^urait,  je  crois,  à  la  mcrvcillousc  cxposiliun  do  1889,  où  il  reparais- 
sait pour  notre  joie.  Et  n'est-il  pas  au  Luxembourg?  Cotte  paysanne  est  de  la 
même  famille  ;  jamais  blancs  plus  savoureux,  ombres  plus  savantes  (remar- 
quez, je  ne  dis  pas  noirs,  le  noir  n'existe  pas!),  jamais  passages  plus  moelleux 
ne  furent  donnés  par  le  maître  des  coloris  harmonieux.  Le  crépuscule  des 
chairs  lasses  et  triturées  par  l'existence,  la  poésie   des  vêtements  ordinaires. 


YACHTlXfl   DANS   l'ArCIIII'EI, 
Tableau  <lo  Hfhvkt  , 


qui  la  connaît  mieux?  Autour  du  Christ  mort,  dont  l'étude  est  ici,  [le  peintre 
doit  assembler  dans  une  œuvre  définitive,  d'autres  portraits,  des  ligures  sim- 
ples, femmes  en  deuil,  avec  le  geste  admirable  de  la  prière  chrétienne,  dans 
les  plis  des  voiles  modernes,  aussi  beaux  que  les  plus  belles  draperies  an- 
tiques. 

La  mort,  une  rapide  et  double  mort,  d'abord  cruelle,  et  puis  bienheureuse, 
a  fait  entrer  parmi  les  images  idéales  le  portrait  peint  par  Puvis  de  Chavannes. 
La  Sainte  Geneviève  de  Paris,  austère  et  douce,  est  devant  nous,  en  son  vête- 
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mcnl  habituel  de  femme  contemporaine,  avec  ses  yeux  meurtris  et  sa  grâce 
auguste  ;  chef-d'œuvre  à  la  fois  sublime  et  touchant,  digne  de  prendre  place 
dans  ce  Musée,  à  Lyon,  qui  garde  le  Bois  Sacri-  :  j'ai  vu  Puvis  de  Chavanncs, 
dans  un  musée  parisien,  le  lendemain  du  malheur  qui  devait  lé  tuer  bientôt  : 
cette  dernière  image  du  maître,  qui  ne  s'elfacera  jamais,  l'émotion  en  retrouve, 
je  vous  l'atteste,  bien  des  lignes  dans  ce  portrait  de  la  femme  qui  fut  son  amie, 
enfin  son  épouse  (et  n'est-ce  pas  la  môme  chose  pour  un  tel  artiste?).  Ce  por- 
trait, deux  fois  sacré  pour  nous,  affirme  le  mystère  par  lequel  deux  très  vieux 
époux  arrivent  à  se  ressemblera  la  fin  de  leur  existence,  comme  si  des  pensers 
pareils  modelaient  des  chairs  différentes,  jusqu'à  les  confondre  en  leur 
forme  ! 

Autour  d'une  Crucifixion,  M.  Garolus  Duran  place  deux  portraits  vigou- 
reux, de  cette  couleur  dont  il  sait  tous  les  secrets,  chaude  et  heureuse.  Dans 
le  Portrait  de  Danif,  notamment,  il  affirme  ses  plus  précieuses  qualités  d'élé- 
gance et  de  charme  sobre. 

Charme  aussi,  charme  et  élégances  dans  l'œuvre  de  M.  Dagnan.  Combien 
cette  jeune  femme,  au  regard  attirant  sous  ses  cheveux  un  peu  alourdis  par 
l'ombre  et  par  l'embu,  vaut  mieux,  pour  la  renommée  de  ce  peintre  en  pleine 
maîtrise,  que  cette  Cène  déclamatoire  de  l'autre  année  !  Quelques  reflets  de 
cette  lumière  de  la  Cène,  rousse  et  factice,  se  glissent  malheureusement  sur 
les  délicats  androgynes  de  M.  Courtois. 

Jamais,  au  contraire,  M.  Rossct-G ranger  n'a  serré  de  plus  près  la  vérité 
spirituelle  où  il  s'achemine  de  plus  en  plus  ;  avec  Rixens,  avec  Priant,  d'une 
si  heureuse  fécondité  tous  les  deux,  avec  M.  Lerolle,  qui  surpasse  encore  sa 
vision  de  la  vie  mondaine  déjà  si  pénétrante,  et  l'aiguise,  avec  l'intermède  de 
M.  Berton,  les  délicates  Jeunes  filles  de  M.  Baignères,  avec  ce  modèle  ensorce- 
leur que  M.  Loup  se  plaît  à  peindre,  chaque  année,  sous  tant  de  poses  diffé- 
rentes, nous  pouvons  admirer  sans  jalousie  des  étrangers  comme  M'""  Ottilie 
Rœderslein  et  M.  Texidor  y  Torres.  Et  les  maîtres  les  plus  vénérables,  les 
plus  raffinés,  comme  M.  Hébert,  sont  venus  ajouter,  aux  œuvres  des  plus 
jeunes,  la  magie  d'une  science  habile  à  exprimer  les  esprits  dans  les  regards, 
et  à  faire  vivre  d'une  âme  éternelle  jusqu'à  la  figure  éphémère  d'un  petit 
enfant. 

Les  grands  portraits  d'ensemble  ont  pris  une  faveur  nouvelle,  et  tenté 


LES  SALONS  DE  1899  :   LA   PEINTURE  401 

les  meilleurs  des  jeunes  peintres.  M.  Jacques  Blanche,  avec  des  éludes  où 
chante  sa  virtuosité  si  raffinée,  aborde  encore  avec  un  succès  plus  marqué, 
si  je  puis  dire,  le  portrait  de  grande  facture  ;  la  gracieuse  arabesque  dont  il 
enveloppe  ses  fonds,  par  le  profil  de  jeune  femme  qu'il  y  dessine,  exprime 
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Baigneuses 

Tableau  de  Fantin-Latol-r. 

une  distinction  et  une  maîtrise  dont  il  donna   toujours  l'espoir,   et  qu'il  a 
trouvée  désormais  tout  entière. 

Les  volets  latéraux  du  grand  triptyque  peint  par  M.  Rondel,  les  Femmes 
en  deuil  de  M.  Henri  Royer  peuvent  compter  comme  des  portraits  qui  rap- 
pellent avec  plus  de  souplesse  et  de  moelleux  dans  l'enveloppe,  l'œuvre 
robuste  de  cet  autre  Nancccn,  Emile  Friant,  qui  s'appelait  la  Toussaint. 
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C'est  un  des  meilleurs  grands  porlrails  que  la  l-'aiiiitlc  {leinle,  dans  une 
lumière  blonde  et  fine,  par  M.  Marcel  Baschet  ;  outre  l'harmonie  et  la  griîce, 
il  se  trouve  là  des  morceaux  de  pure  peinture,  tels  que  le  tapis  rouge  de  la 
table,  qui  sont,  vraiment,  à  enchanter. 

Parmi  les  paysagistes,  nous  pouvons  admirer  d'abord  M.  Léon  IJonnat. 
Nous  y  pourrions  compter  aussi  M.  Jules  Breton,  dont  un  tableau,  Vlleiire 
secrète,  est,  surtout  un  paysage. 

M.  Léon  Bonnat.  qui  est,  chacun  le  sait,  un  maître-portraitiste,  ne 
pouvait  plus  rien  ajouter  à  sa  renommée  dans  un  genre  où  il  a  connu 
presque  tous  les  triomphes  :  il  a  voulu,  par  son  paysage  du  pays  basque, 
prouver  qu'il  aime  le  terroir  où  il  a  puisé  sa  verve  féconde.  La  iluidiié 
des  lumières,  la  grandeur  simple  de  ces  plans  qui  expriment  si  noblement 
l'espace  éclatant  des  forêts,  sous  le  soleil  des  contrées  ardentes,  afiirment 
glorieusement  la  souplesse  de  son  géjiie.  Je  n'ose  discuter  les  verts  des 
arbres,  seul  regret  pour  nos  yeux  dans  cette  belle  œuvre  :  je  me  résigne  à 
croire  que  la  plupart  des  peintres  ont  raison,  en  peignant  ainsi  la  verdure, 
et  que  c'est  mon  infirmité  naturelle  qui  me  rend  cruelle  la  manière  dont  ils 
la  figurent. 

Les  plus  intéressants  parmi  les  paysages  sont  pris,  cette  fois,  à  Paris  ou 
aux  campagnes  tempérées  de  l'Ile-de-France  ;  à  l'exception  de  MM.  Monte- 
nard,  Gagliardini,  hormis  aussi  les  curieuses  aquarelles  de  M.  Francis 
Auburtin,  bien  inspire  cette  fois  dans  le  style  des  Japonais,  la  plupart  des 
paysagistes  hors  de  pair  nous  ont  peint  la  Seine  à  Paris,  comme  M.  Lebourg 
dans  ses  visions  infiniment  vraies  et  puissantes,  ou  comme  M.  Moreau- 
Nélaton,  les  vieilles  petites  cités,  les  moulins  et  les  ruines  des  contrées  les 
plus  voisines.  Celui-ci,  mon  vieux  camarade  à  la  triste  Kcole  normale,  j'ai 
plaisir  à  le  retrouver,  comme  moi  dans  l'extrême  avant-garde  ;  il  a  le  pro- 
fond amour  du  pays,  de  la  mer,  de  rilc-de-France,  il  s'abîme  avec  une  joie 
consciencieuse  dans  l'étude  des  coins  dédaignés,  il  dégage  le  charme  fruste 
et  austère  de  ces  bourgades,  de  ces  campagnes  qu'il  figure  avec  son  des- 
sin de  primitif  et  une  couleur  aux  richesses  tempérées  et  secrètes. 

Les  trésors  d'automne,  le  charme  qui  s'exhale  des  bois  rouilles  par  les 
premiers  brouillards,  aussi  pénétrant  que  l'odeur  même  des  feuillages  au 
moment  où  ils  vont  tomber,  voilà  ce  qui  a  tenté  par  deux  fois  M.  Franc- 
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Lamy,  dans  doux  cxcellcnls  paysages  ;  ce  peintre  aimait  à  nous  nionlrer  des 
ligures  nues  souS  les  arbres,  dans  un  jardin,  et  maintes  fois  il  yaf(irniail  sa 
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Par  Lecomte  du  Nouv. 

science  :  ici,  la  nature  parle  seule,  et  le  peintre  n'a  pas  à  regretter  d'avoir 
rompu  avec  toutes  les  conventions. 

Le  vaste  paysage  de  M.  Salle  est  do  la  même  école,  celle  qui  n'emprunte  à 
rien  d'autre  qu'à  la   vérité    toute   pure,    bien   profondément  ressentie,    les 
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moyens  d'émouvoir  ;  vaste,  ai-je  dit,  aussi  bien  par  l'impression  qu'il  dégage, 
que  par  les  dimensions  de  l'ouvrage.  Cela  est  pris  en  plein  pays  celtique, 
dans  CCS  vieux  déserts  de  l'Allier,  qui  sont,  avec  certains  coins  de  la  Haute- 
Loire  et  de  la  Creuse,  un  des  plus  sublimes  refuges  où  Ion  retrouve,  après 
nos  écœurements  mondains,  les  ombres  augustes  de  la  vieille  race  et  du  vrai 
pays.  Une  audacieuse  perspective,  qui  met  au  cœur  même  de  l'œuvre,   une 
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Tripljmic  par  V.  Ili  miikiit. 

couleur  ferme  et  poignante,  nulle  empiiase,  mais  ime  obscure  majesté  pla- 
nant sur  CCS  feuillées  muettes  et  sur  ces  eaux  mystérieuses. 

Les  sortilèges  dé  la  mer,  et  le  crépuscule  mourant,  au  milieu  de  brumes 
mauves,  dans  la  pénombre  où  cligne  la  lueur  du  phare,  c'est  un  elVet  de 
sourde  et  molle  couleur  qua  voulu  donner  M.  de  l'aiézieux  :  laube  sur  un 
rivage  nu,  les  frissonnements  de  la  vague  où  la  lumière  ricoche  avec  des 
vibrations  de  flèche  et  des  tremblotements  diiïus,  il  n'y  a  rien  là,  qu'une  intime 
communion  avec  un  spectacle  primitif,  fait  pour  étonner  l'homme  jusqu'en 
ses  fibres  primordiales. 

Et  ma  croyance  est  que  l'art,  pittoresque  ou  littéraire,  est  uniquement 
fait  pour  ces  œuvres-là  :  grand,  utile,  vrai,  bienfaisant,  dans  la  mesure  où  il 
révèle  les  rapports  éternels,  tout-puissants,  entre  les  hommes  et  les  Aires  qui 
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les  cnlouronl,  plus  vasle  et  plus  digne  d'existence  à  mesure  qu'il  crève,  foule 
et  rejette  les  conventions  accumulées  par  le  faux,  par  les  compromis,  par  la 
basse  aideur  du  succès  matériel  :  causes  certaines  de  tous  les  maux,  sources 
du  mensonge  sous  toutes  les  formes,  dans  la  société  comme  dans  l'arl. 

PiEiuiE  OAUTHIEZ. 


LA  GRAVURE 


ES  arts  de  la  gravure,  par  leurs  procédés  lents, 
patients  et  définis,  sont  à  l'abri  des  révolu- 
tions soudaines  et  des  caprices  de  la  mode.  Ils 
se  développent  peu  à  peu,  ils  évoluent  graduel- 
lement. C'est  pourquoi,  cbaque  année,  lorsqu'on 
étudie  un  salon,  on  est  conduit  à  faire  des 
remarques  presque  pareilles,  à  émettre  des  juge- 
ments généraux  à  peu  près  identiques.  Et  pour- 
tant ils  ne  demeurent  pas  tout  à  fait  immobiles. 
Ils  cliangent  ;  et  cette  lois  encore  le  fait  est  sensible.  Les  uns  changent  en 
mieux,  les  autres  en  pire.  Et  l'on  reconnaît  que  cette  double  transformation 
s'accomplit  ainsi  qu'on  l'avait  prévu  :  les  arts  qui  donnaient  naguère  des 
espérances  persévèrent  dans  le  bon  chemin  ;  ceux  qui  faisaient  concevoir 
des   craintes  aggravent  leurs  erreurs  d'anlan. 


Le  BuniN.  —  Le  burin,  selon  la  coutume,  n'a  de  représentants  qu'à  la 
Société  des  Artistes  français,  aux  anciens  Champs-Elysées.  De  toutes  les 
sortes  de  gravure,  c'est  celle  dont  le  progrès  se  poursuit  avec  la  plus  sûre 
unité.  Le  mouvement  d'émancipation  inauguré  il  y  a  quelques  années  continue, 
se  propage  et  s'étend  ;  d'année  en  année  décroit  le  nombre  des  graveurs 
demeurés  fidèles  à  l'ancienne  méthode  des  tailles  régulières,  appliquant  une 
facture  imperturbablement  monotone  à  l'interprétation  des  sujets  les  plus 
différents.  A  peine  en  pourrait-on  encore  citer  deux  ou  trois  ;  tous  les  autres, 
jeunes  gens  à  leurs  débuts  ou  artistes  en  pleine  possession  de  leur  talent,  ont 
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une  facture  libre  et  montrent  des  planches  remarquables  par  Iti  diversitc^  des 
travaux.  A  leur  tète,  il  faut  citer  M.  Achille  Jacquet,  qui  expose  trois  gra- 
vures dont  les  lecteurs  de  la  limif  eurent  la  primeur.  Ils  savent  combien  est 
vivant,  expressif,  précis  et  souple  à  la  fois  le  portrait  original  de  M.  Saint- 
Saëns  ;  ils  savent  quelle  interprétation  fidf'lc  et  vigoureuse  M.  Jacquet  leur  a 
donnée  du  Josrph  Bertrand  de  M.  TJonnat ,  quelle  interprétation  légère, 
élégante  et  fidèle  des  Enfants  de  Ueynolds.  C'est  encore  dans  la  Revue  que  l'on 
verra  tout  d'abord  la  Vierr/e  et  l'Enfant  Jésus,  gravés  par  M.  Burney,  d'après  le 
tableau  du  Louvre  attribué  à  Piero  délia  Francesca,  avec  une  rare  délica- 
tesse d'exécution  et  de  sentiment.  M.  Barbotin  a  envoyé  au  Salon  trois 
planches  :  l'une,  l'Amour  et  l'Innocence,  paraîtra  ici  même,  —  ces  constatations 
vous  permettront  d'apercevoir  que  la  Revue  prend  à  la  renaissance  du  burin 
une  part  qui  n'est  pas  médiocre,  —  et  elle  rend  à  merveille  la  grâce  du  tableau 
de  Prud'hon;  une  autre,  d'après  M.  Roybet,  a  beaucoup  de  force  et  d'éclat; 
la  troisième,  les  Paludiers  dans  l'île  de  Ré,  est  une  estampe  originale,  en  cou- 
leurs. Elle  est  d'ime  extrême  adresse  et  d'un  joli  elTet  ;  mais  je  ne  sais  si  le 
sévère  burin  est  l'instrument  qui  convient  le  mieux  à  de  tels  essais.  M.  Jules 
Jacquet  a  deux  gravures  :  la  Vierge,  d'après  M.  Hébert,  est  d'une  exécution 
bien  égale  et  bien  classique  ;  en  revanche,  A  l'Auberge,  d'après  Meissonier, 
est  un  charmant  burin,  souple  et  fondu,  où  la  diversité  des  tailles  exprime 
!i  merveille  les  lumières  et  les  ombres  à  travers  les  feuillages.  La  Médée  de 
M.  Patricot  témoigne  d'une  grande  habileté  d'exécution  ;  les  fonds  en  parti- 
culier sont  traités  avec  beaucoup  d'art  ;  je  souhaiterais  seulement  que  le 
modelé  des  corps  fût  moins  sommaire  et  les  blancs  moins  égaux.  Le  burin 
que  M.  Le  Nain  a  donné  à  la  Revue  d'après  le  tableau  du  pciiilic  belge  de 
Vriendt  :  Philippe  le  Beau  armant  son  fils  Charles-Quint  chevalier  de  la 
Toison  d'or,  mérite  également  d'être  loué  pour  sa  sobre  fidélité.  Les  deux 
estampes  de  M.  Lavalley,  — encore  pour  \ix  Revue,  —  accusent  une  heureuse 
recherche  du  caractère;  j'aime  tout  particulièrement  la  Reine  Marie-Louise, 
d'après  Goya.  M.  Buland,  —  aussi  pour  la  Revue,  —  a  reproduit  avec 
adresse  le  visage,  les  étoffes,  les  dentelles  de  la  Marie-Antoinette  de  M"'"  Vigée- 
Lebrim.  M.  Crauk,  —  toujours  pour  la  Revue,  —  a  gravé  une  expressive 
effigie  de  la  Sibylle  Satnbetha  d'après  Memling,  qui  paraît  dans  le  numéro 
d'aujourd'hui.  M.  Vyboud  a  tracé  une  image  vivante  et  fine  du  Jean  de  ]M,ii)use 
qui  se  trouve  au  Louvre.  Quentin  Melsys  a  trouvé  en  M.  Biol  un  interprète 
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excellent  pour  sa  Madeleine.  M.  .IjiniasolM.  Qiiiilor  ont  exposé  de  bonnes  tra- 
ductions, celui-ci  d'IIolboin,  et  celui-là,  dclacopo  de  Barbori  ;  M.  Profit,  une 
gravure  souple  et  animée  d'un  groupe   de  lions,    sculpté    par   M.    Gardct. 


VkNUS  ACCURII.LIE    PAU    I.KS    IlEUnES 
Tableau  do  I*.-A,  Laurens. 

M.  Deturck  a  tiré  un  burin  très  doux  et  très  séduisant  d'un  tableau  de 
M.  Machard,  le  Rêve  d'Eros.  M.  Champollion  a  fait,  d'après  la  Voûte  dacicr  de 
M.  Jean-Paul  Laurens,  une  vaste  estampe  dans  laquelle  la  bonne  distribution 
des  plans  et  des  couleurs,  la  juste  exécution  des  nombreuses  figures  du  tableau 
sont  dignes  d'éloges Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  assez  d'œuvrcs  signilicalives,  — 
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et  j'en  passe  —  pour  qu'on  soit  endruil  d'aflirmer  que  le  l)urin  est  en  progrès. 
Sans  doute,  quelques  ailistes,  comme  M.  Levassciur,  M.  lioulelié,  M.  Anne- 
douche,  demeurent  fidèles  à  l'art  impersonnel,  aux  tailles  imperturbablement 
alignées  et  croisées  d'autrefois.  Mais  ils  sont  de  plus  en  [dus  rares,  et  l'on 
peut,  dès  aujourd'hui,  juger  que  l'évolution  attendue  s'est  produite,  et  que  la 
gravure  au  burin,  sagement  et  logiquement  développée,  a  pris  une  force  et 
une  vie  nouvelles. 

L'kau-kohtk.  —  L'eau-forte  compte  depuis  longtemps  en  France  des  repré- 
sentants illustres:  il  suffit  de  citer  M.  Bracquemond  pour  faire  comprendre  que 
nous  n'avons  ici  rien  à  envier  à  aucun  temps  ni  à  aucun  pays.  Mais  pendant 
une  certaine  période  elle  avait  pu  sembler  en  décadence:  l'eau-forlc  originale 
était  presque  abandonnée  et  l'eau-forle  de  reproduction,  compliquée  à 
l'extrême,  encombrée  de  travaux  accessoires,  noyée  dans  la  sauce,  ne  conser- 
vait que  bien  pou  do  ses  qualités  essentielles.  Ileureuscmcnl,  une  réaction 
a  commencé  de  se  produire  il  y  a  quelques  années;  elle  a  déjà  eu  de  bons 
olTols;  elle  en  a  cette  fois  de  meilleurs  que  jamais.  D'abord,  on  trouve  à  la 
Société  des  artistes  français,  en  assez  grand  nombre,  de  grandes  planches  ori- 
ginales ;  et  quelques-unes  sont  d'un  singulier  intérêt.  M.  Brunet-Ucbaisnos 
expose,  en  ce  genre,  une  Vue  prise  de  ta  Haute  Vieille  Tour,  à  Rouen,  tout  à 
fait  remarquable  par  la  sûreté  do  la  facture,  la  variété  des  tons,  l'aisance  avec 
laquelle  sont  indiqués  et  mis  en  place  les  personnages  de  la  foule.  M.  Lucien 
Gautier,  dont  j'avais  signalé  l'an  passé  un  vaste  paysage  qui  contenait  d'excel- 
lentes parties,  revient  avec  une  vue  de  la  Place  Sainl-dermain-drx-Prrs,  le 
soir,  d'un  effet  juste  et  saisissant,  d'un  faire  large  et  hardi,  qui  attestent  un 
effort  très  heureux,  M.  Haig  a  une  vue  très  pittoresque  de  Saint-Marc  à 
Venise;  M.  Lapisgisch,  un  paysage  à  la  pointe  sèche  d'un  ton  et  d'un  aspect 
séduisants.  Divers  graveurs  ont  aussi  envoyé  des  figures  qui  se  recomman- 
dent par  de  sérieuses  qualités.  Tel  M.  Stongue,  avec  une  énergique  Liberté'; 
tel  M.  Blanc,  avec  huit  compositions  dont  le  trait  et  l'accent  ont  une  énergie 
peu  commune.  Un  certain  nombre  de  portraits,  ceux  de  M""  Stein,  de  M.  Del- 
teil,  entre  autres,  méritent  d'èlrc  signalés.  Et  je  ne  saurais  oublier  les  exactes 
et  brillantes  gravures  d'objets  d'art  que  M.  Krieger  fit  pour  la  Revue...  Comme 
de  juste  les  eaux- fortes  de  reproduction  sont  les  plus  nombreuses.  C'est  grand 
dommage  que  M.  Chauvel,  le  maître  do  l'intorprélation  du  paysage,  n'ait  rien 
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envoyé  à  ce  salon;  il  est  remplacé  par  plusieurs  imitateurs  qui  le  font  regret- 
ter plus  vivement  encore.  Mais,  en  d'autres  genres,  M.  Boilvin  a  tenté  avec  suc- 
cès la  dil'licile  interprôlalion  des  Pèlerins  d'Ejumaiis  de  M.  Dagnan-Douveret; 
et  il  a  réussi  par  des  moyens  infiniment  simples  qui  lui  font  grand  honneur. 
M.  Focillon  a  rendu  de  façon  1res  salisfaisanio  la  Toi/file  de  Corot  :  pcut-ôtrc 
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les  feuillages  n'ont-ils  pas  encore  toute  la  légèreté  désirable;  mais  les  figures 
sont  vraiment  du  maître  de  Ville-dAvray.  M.  Gaujean.avec  une  curieuse  eau- 
forte  en  couleurs,  a  exécuté,  d'après  un  peintre  anglais,  une  scène  de  jeu,  où 
le  rendu  des  chairs,  des  étoffes,  des  accessoires,  témoigne  d'une  extraordinaire 
virtuosité.  M.  Boulard  se  présente  avec  un  charmant  petit  portrait  de  femme 
d'après  Madrazo.  M.  Lecouteux,  encore  un  collaborateur  de  la  Revue,  a  entre- 
pris la  redoutable  tâche  de  traduire  Y  Embarquement  pour  Cyllière;  et,  bien 
qu'il  y  ait  par  endroits  quelque  maigreur  dans  sa  planche,  son  effort  a  été 
heureux  :  il  en  a  été  récompensé  par  la  médaille  d'honneur.  M.  Ardait 
a  deux  estampes  :  YInspiration  d'après  Fragonard,  et  YEx-volo,  qui  se  distin- 
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gucnl  pur  lii  IruiK'liisc  cl  la  soltrii'-lô  dos  travaux.  M"'°  Cliaiivcl  oxposc  un  bon 
porliail d'homme;  M.  Lagiiillormie,  Marie-Louise  de  7V/.s«v,  d'apirs  Van  Dyck, 
grande  planche  où  sans  doulc  il  y  a  plus  de  sauce  que  je  ne  voudrais,  mais 
qui  est  d'un  bel  ciïet...  lV)Ui' l'eau-forle  comme  pour  le  burin,  vous  pouvez 
par  vous-mômcs  constater  que  la  saison  n'est  point  mauvaise  et  qu'elle  porte 
des  fruits  en  abondance. 

A  la  Société  nationale  —  ex-(Jliamp-de-Mars  — ,  voici  M.  Wallner  avec 
une  Liseuse,  eau-forte  originale  ctiisince  h  l'aide  de  toutes  les  recettes  ima- 
ginables, mais  d'une  habileté  merveilleuse;  et  avec  une  Bretonne,  d'après 
M.  Dagnan-Bouveret,  d'exécution  beaucoup  plus  sobre  et  dans  laquelle  la 
qualités  des  blancs  et  des  gris  est  exquise.  Voici  M.  Kœpping,  avec  une  vaste 
composition  originale  :  Hommage  à  un  artiste,  figure  de  femme  nue  d'aspect 
décoratif,  comme  ce  graveur  se  plait  à  les  faire,  et  qui  contient  des  mor- 
ceaux dont  l'exécution  serrée  est  d'une  grande  beauté,  tels  que  le  bras,  l'épaule, 
l'attache  des  reins.  M.  Desboutin  expose  un  portrait  d'homme  où  l'on  retrouve 
la  plupart  des  qualités  qui  l'ont  placé  jadis  à  un  langéminent.  M.  Schmutzer, 
artiste  autrichien,  a  envoyé  un  remarquable  Porlrui'  du  peintre  Rudolf  Alt,  et 
diverses  études  d'un  accent  incisif.  M.  Jasinski  interprète  à  sa  manière, 
minutieuse,  sûre,  fidèle  et  précise,  \'A<iiour  sur  les  ruines  de  Burne-.Iones. 
M.  Lepère  a  des  croquis  parisiens  d'une  vivacité  et  d'une  légèreté  charmantes, 
cl  M.  Ualfaëlli,  des  pointes  sèches  en  couleur  de  la  plus  caractéristique  origi- 
nalité, pleines  de  qualités  et  non  exemptes  de  défauts....  Dans  cette  Société 
comme  en  l'autre,  rcni-l'orle  est  sur  la  bonne  voie. 

Ls  BOIS.  —  On  n'en  saurait  dire  autant  du  bois.  Ici  les  défauts  vont  s'accen- 
tuanl  d'année  en  année  et  l'on  désespère  de  voir  jamais  s'amender  les  artistes. 
Ce  n'est  pas  que  l'habileté  leur  manque  :  ils  en  ont  Irop.  Mais  ils  ont  entiè- 
rement méconnu  l'essence  et  le  principe  de  leur  art,  l'usage  du  blanc  pur  et 
du  noir  absolu  ;  ils  ne  travaillent  que  dans  le  gris  ;  ils  ne  font  que  du  bois  de 
teintes  ,  au  lieu  de  rechercher  les  coupes  franches  et  hardies  qui  firent  la  gloire 
de  leurs  grands  ancêtres.  Ils  s'aident  d'une  foule  de  petits  procédés  ;  le  nombre 
est  intini  des  recettes  qu'ils  emploient  pour  que  leurs  bois  ressemblent  à 
tout  autre  chose  que  ce  qu'ils  sont.  Ils  y  réussissent  d'ailleurs  à  merveille; 
la  plupart  paraissent  des  eaux-fortes  molles  et  faibles  ;  quelques-uns  —  et  ceci 
est  assez  nouveau  —  arrivent  à  l'aire  l'ellet  de  lilhographies.  On  ne  sait  qui 
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nommer  parmi  tous  cos  graveurs  d'une  dcxtérilé  déplorable.  H  faut  pourtant 
citer  M.  Léveillé,  dont  le  savoir-fairo  est,  comme  d'habitude,  incomj>arable, 
et  (jiii  reproduit  avec  grand  talent  diverses  statues  de  M.  Rodin.  Je  signa- 
lerai encore  M.  llulle,  dont  l'estampe  est  fort  gracieuse  et  la  facture  relativc- 
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ment  simple,  et  surtout  M.  Dété,  qui,  dans  l'interprétation  des  deux  dessins 
de  Ribot,  a  fait  prouve  d'une  sobriété  remarquable,  et  d'un  louable  souci 
d'user  du  noir  et  du  blanc.  M.  Dété  est  une  exception...  Au  Champ-dc-Mars, 
nous  trouvons  le  maître  incontesté  de  ces  gravures  sur  bois,  M.  Pannemaker, 
qui  n'est  malheureusement  pas  sans  reproche,  quant  à  l'hérésie  du  bois  de 
teintes,  mais  qui  du  moins  se  lire  hors  de  pair  par  la  franchise  et  la  largeur 
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do  son  exécution.  Il  expose  trois  planches  :  un  portrait  d'homme  admiralilc 
par  la  force  du  rendu,  par  la  heauté  des  Ions,  par  la  netteté  des  plans  :  un 
portrait  de  femme  et  de  jeune  fille  de  la  plus  surprenante  virtuosité,  et  des 
Typea  espagnols,  d'après  Gustave  Doré,  dont  le  caractc're  expressif  est  vérila- 
hlement  saisissant.  Auprès  de  lui,  il  sied  de  louer  M.  Bellenger,  qui  a  donné 
de    deux   fusains  de  M.   Lhermitte,  des  interprétations   d'une  merveilleuse 

fidélité  et  d'une  rare  adresse. 
Oiielques  autres  artistes  en- 
core, comme?  M.  Beltrand, 
méritent  de  n'être  pas  ou- 
bliés. D'une  façon  générale, 
on  a  peut-être  sur  le  bois  des 
idées  un  peu  pins  justes 
au  Champ-de-Mars  qu'aux 
Champs-Elysées.  Mais  en 
somme   l'erreur  est  partout. 

La  uTnor.RAPuiE.  —  EHe 
n'est  pas  en  situation  meil- 
leure que  la  gravure  sur 
bois.  La  reproduction  y  sé- 
vit, généralement  lourde,  épaisse,  sans  accent;  le  libre  et  preste  croquis 
pour  lequel  est  vraiment  faite  la  pierre  n'est  presque  pratiqué  par  personne. 
Mettons  quelques  noms  à  part.  M.  Maurou,  habile  ainsi  qu'à  son  ordinaire, 
expose  une  élégante  et  légère  Fleur  d'oithli,  d'après  M.  Hébert;  M.  Sirouy, 
un  portrait  de  femme,  d'après  M'""  Juana  Romani,  dont  l'adresse  est  incontes- 
table, mais  où  les  noirs  sont  plus  opaques  qu'on  ne  voudrait;  M.  Richard,  une 
vigoureuse  reproduction  de  l'Homme  à  la  ceinture  de  cuir,  de  Courbet; 
M.  Fuchs,  la  Duchesse  d'Orléans,  d'après  Naltier,  Fala  Moryana  d'après 
Watts,  et  une  figure,  d'après  Goya,  trois  planches  où  les  lecteurs  de  la 
Revue  ont  goûté  une  simplicité  et  une  sobriété  fort  peu  communes,  la  jolie 
qualité  des  blancs  et  des  noirs,  ainsi  que  le  délicat  modelé  du  nu.  M.  Leleu 
a  interprété  avec  ime  habileté,  une  fidélité,  une  vigueur  étonnantes  le  llœuf 
êcorchi-  de  Rembrandt...  Au  Champ-do-Mars ,  quelques  croquis  méritent 
l'attention,  entre  autres   ceux  de  M.  Babuet,   de  iM.  Vieillard,  et  surfont  de 
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M.  GoUlob,  qui  expose  en  même  temps  une  grande  composition  originale, 
les  Derniers  Camisards,  où  1  ou  trouve  de  rares  qualités  de  vigueur  et 
d'expression. 

11  ne  reste  plus  qu'à  déduire  brièvement  la  conclusion  de  cet  ensemble  de 
constatations  et  de  faits.  Elle  n'a  rien  d'imprévu.  Le  burin  et  l'eau-forte  se 
développent  normalement,  selon  leur  nature  et  leurs  qualités  essentielles;  le 
bois  et  la  lilbograpbic  sont  en  contradiction  avec  leur  caractère  propre,  se 
perdent  en  efforts  plus  ou  moins  malheureux  ou  tentatives  plus  ou  moins 
chimériques.  Si  l'on  me  faisait  observer  que  cette  conclusion  n'est  pas  neuve, 
et  que  je  l'ai  déjà  formulée  plus  d'une  fois  à  cette  place,  je  répondrais  :  «  Je 
dis  toujours  la  même  chose,  parce  que  c'est  toujours  la  même  chose.  » 

PlKBKE    LALO. 


LA    SCULPTURE 


II 


J3,  N  entrant  dans  le  jardin  des  sculptures,  le  jour 
du  vernissage,  le  premier  mouvement  du  public 
a  été  de  se  diriger  tout  droit  vers  l'emplace- 
ment central  de  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts.  C'est  là  que  se  trouve  généralement  ce 
qu'on  appelle,  dans  l'argot  des  gens  du  monde, 
«  le  clou  »  de  l'Exposition.  Car  il  faut  bien  que 
chaque  exposition  ait  son  <<  clou  »,  c'est-à-dire, 
si  vous  voulez  un  langage  plus  clair,  l'œuvre 
sensationnelle  qui  attire  toute  l'attention.  Mais, 
rassurez-vous,  il  ne  s'agit  point  de  l'œuvre  la  plus  méritoire,  la  plus  digne, 
la  plus  belle,  la  plus  propre  à  devenir  immédiatement  célèbre  ;  il  suffit  seu- 
lement qu'on  puisse  beaucoup  parler  d'elle,  qu'elle  entretienne  tous  les  potins 
des  salons,  tous  les  bavardages  inutiles  qui  se  portent  avec  volubilité  ou  las- 
situde de  la  pièce  en  vogue  au  dernier  chapeau.  Or,  il  est  acquis  désormais 
que  c'est  la  sculpture  qui  délient  «  le  clou  »,  c'est-à-dirc'  (|ui  enlretienl  le  petit 
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scandale  annuel  dont  a  besoin  notre  excellent  public  désa'uvr(5.  M.  Rodin, 
qui  n'est  pas  malicieux  à  demi,  y  est  bien  pour  quelque  cliose.  11  ne  s'est 
jamais  fait  faute  de  se  prêter  à  ces  petites  habitudes  do  la  badauderie  pari- 
sienne, heureux,  dans  son  esprit  combatif  et  propagandiste,  de  souligner 
ses  intentions  par  des  procédés  qui  éveillent  la  surprise  et  forcent  l'atlen- 
tion.  On  eût  cru,  cette  année,  qu'il  eût  voulu  passer  à  son  ami,  M.  Falguière, 
le  bénéfice  de  ce  petit  scandale  sur  lequel  comptaient  les  visiteurs  et 
qu'il  se  fût  contenté  de  sourire  dans  la  coulisse  à  l'accueil  qui  attendait  le 
Balzac  numéro  II.  D'aucuns  avaient  même  prétendu  que  les  deux  confrères 
étaient  de  connivence  et  qu'ils  avaient  simplement  assis  le  li(tlzar  de  l'an 
dernier.  Le  buste  de  M.  Falguière,  exécuté  par  M.  Rodin,  semblait  attester 
cette  alliance  et  confirmer  cette  collaboration.  Ce  n'était  pourtant  qu'un 
faux  bruit.  Donc,  devinant  la  pensée  de  son  public  et  sentant  que,  —  soit 
que  M.  Falguière  fût  académicien,  soit  que  son  Balzac  n'occupât  pas  la 
place  sacramentelle  ;  —  le  «  clou  »  de  l'Exposition  ne  serait  pas  de  ce 
côté-là,  M.  Rodin  est  resté  convaincu  que  c'était  encore  lui  qu'on  viendrait 
chercher. 

Son  Eoe  a  servi  à  souh.iit  les  désirs  de  chacun.  11  es!  vrai  que  cela  n'a  pas 
faitlong  feu,  et  les  conversations  seront  un  peu  déçues  cette  année.  On  ne  savait 
trop  que  dire,  en  elTet,  de  cette  figure  en  bronze,  austère,  triste,  évidemment 
qu'on  n'aimait  pas,  mais  sur  huiuelle  on  ne  pouvait  pas  développer  de  longues 
théories  d'esthétique  mondaine.  Heureusement,  il  y  avait  le  socle!  ou  du 
moins  il  n'y  en  avait  pas.  Car,  voilà!  M.  Rodin  est  un  révolutionnaire  irré- 
ductible :  il  a  simplement  mis  sa  statue  à  ras  du  sol.  Cette  suppression  du 
piédestal  comptera  comme  une  innovation  des  plus  dangereuses  pour  les  uns, 
des  plus  hardies  pour  les  autres,  et  je  m'attends  pour  le  salon  prochain  à  voir 
les  statuaires  se  partager  en  deux  camps  qui  peut-être  en  viendront  aux 
mains. 

II  est  évident,  d'ailleurs,  que  M.  Rodin  ne  travaille  pas  pour  les  gens  du 
monde.  Cet  exécutant  prestigieux  qui  a  niodclé  les  anatomies  si  savantes,  si 
émues  du  frisson  de  la  vie,  de  VAr/e  d'airain  et  du  ISaisrr,  met  de  plus  en 
plus  une  affectation  particulière  à  dépouiller  toute  coquetterie  dans  le  travail 
pour  traduire  les  palpitations  de  la  chair  en  soulTrance.  11  dédaigne  d'aller 
jusqu'au  bout  de  l'exécution,  se  contentant  d'indiquer  largement  les  masses 
et    les   plans    par   grands  modelés.  Il  cherche    la  silhouette,  qu'il  veut,  — 
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bronze  ou  marbre  —  toujours  massée,  serrée,  bloquée  suivant  les  principes  de 
l'estbélique  michelangelesque,  et  il  ne  lente  plus  que  d'exprimer  les  frémis- 
sements de  la  chair  sous  les  commotions  de  lame.  Il  néglige  volontiers  ce 
qu'on  appelle,  à  l'atelier,  la  «  rotule  »,  c'est-à-diro  toutes  les  indications  prc- 
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Statue  plâti'o,  par  FAL(u;if-.RK, 

cises  de  l'analomie,  la  grammaire  littérale  des  formes,  sacriliant  les  extré- 
mités, insensible  aux  séductions  savantes  des  attaches,  on  dirait  mieux  : 
insoucieux  de  la  beauté,  pourvu  qu'il  atteigne  son  but  qui  est,  semble-t-il,  de 
traduire  la  vie  en  des  œuvres  conçues  sous  un  aspect  de  jet  spontané.  Que  si 
l'on  m'interroge  pour  savoir  si  je  recommande  ce  système  à  l'école  des  Beaux- 
Arts,  je   réclame  le  président  Delegorguc  et  je  demande  que  la  question  ne 
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soit  pas  posée.  Il  y  aiirail  beaucoup  de  choses  à  dire  là-dessus,  mais  je  n'cn- 
sciguc  pas  :  j'explique. 

Voici  donc  M.  Falj^uièrc  avec  un  nouveau  Balzac.  Est-ce  le  dernier?  Nous 
n'avons  pas  encore  entendu  l'opinion  des  gens  de  lettres.  Quoi  qu'il  en  soil, 
le  grand  sculpteur  a  accepté  cette  périlleuse  commande  avec  un  empressement 
et  une  témérité  qui  marquent  une  belle  vaillance,  se  disant  que  la  tentative 
en  valait  la  peine  et  que,  pour  l'artiste  lui-même,  ce  qui  compte,  en  somme, 
c'est  l'cU'ort.  Le  malheur,  en  l'occurrence,  c'est  qu'on  en  a  montré  trop  ou  trop 
peu.  On  a  dit  depuis  longtemps  qu'il  n'était  pas  toujours  rose  d'être  grand 
homme.  Tous  ceux  qui  redoutent  le  zèle  de  leur  ville  natale  devraient 
prendre  leurs  précautions  dans  leur  testament.  C'est  qu'on  est  toujours  tenté 
de  faire  de  leur  image,  non  point  une  simple  représentation  iconique  rappelant 
à  la  postérité  une  mémoire  que  l'on  veut  honorer,  mais  d'en  former  une  sorte 
de  figuration  symbolique,  de  synthèse  de  son  œuvre,  d'expression  suprême 
de  sa  pensée.  11  s'ensuit  qu'on  lâche  souvent  la  proie  pour  l'ombre  et  qu'à 
vouloir  tant  dire  on  ne  dit  plus  rien  du  tout.  Ce  n'est  pas  exactement  ce  que 
nous  reprocherions  à  M.  Falguière,  mais  il  est  certain  qu'entrant,  à  son  tour, 
dans  la  préoccupation  de  M.  Rodin,  il  s'est  surtout  attaché,  lui  aussi,  à 
l'expression  représentative  du  personnage  plutôt  qu'à  la  reproducticm  sim- 
plement sculpturale  de  l'homme.  11  en  résulte  que  si  la  tète  n'est  pas  sans 
grandeur  ni  l'œil  sans  fierté,  le  reste  du  corps,  enveloppé  dans  les  plis  lourds 
de  la  robe  de  chambre  consacrée,  est,  au  point  de  vue  de  la  plastique, 
extrêmement  sacrifié.  La  sculpture  est  un  art  très  étroit,  très  déterminé,  il 
faudrait  n'oublier  jamais  la  rigueur  de  ses  principes  et  les  limites  de  ses 
moyens,  et  essayer  de  dégager  toute  la  poésie  de  son  sujet  par  les  seules 
facultés  dont  cet  art  dispose.  M.  Falguière  ne  l'a  pas  oublié  dans  le  délicieux 
buste  en  marbre  plein  de  vie  de  M™  B...,  aux  petites  narines  palpitantes,  aux 
regards  perçants,  le  menton  dans  la  main,  dans  une  attitude  rétléchie. 

Heureusement  pour  M.  Mcrcié,  la  ville  de  Toulouse  ne  réclamait  pas  pour 
le  poète  Vcstrepain  les  honneurs  du  Panthéon.  La  gloire  qu'elle  donne  suffit 
à  ses  lils.  Ils  ne  demandent  qu'à  perpétuer  en  marbre  ou  en  bronze  leur 
joyeuse  vie  méridionale  dans  le  milieu  des  excellents  compatriotes  qui  con- 
tinueront à  tutoyer  leur  souvenir.  C'est  ce  qu'a  compris  M.  Mercié,  en  bon 
toulousain.  Il  a  donné  à  sa  ville  un  brave  poète-cordonnier,  bien  vivant,  sans 
lyrisme  ni  emphase,  d'un  entrain  discret  comme  il  convient  après  une  telle 
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glorification,  enfin  une  bonne  statue  intime  de  petit  square  provincial.  C'est 
ce  môme  esprit  de  modcM'ation  et  de  mesure  qui  a  guidé  M.  Verlet  dans  sa 
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figure  assise,  d'un  aspect  modeste  et  simple,  mais  distingué,  du  collectionneur 
Dubouchd,  destinée  à  la  ville  de  Limoges. 

Le  respect  profond  du  sujet,  des  ambitions  qui  se  gardent  soigneusement 
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des  aventures,  une  ji^iande  loyauté  sculpturale  que  l'ont  valoir  un  fond  solide 
d'éducation  et  de  sérieuses  facultés  d'observation  et  de  réllexion,  caractérisent 
le  talent  d'un  artiste  américain,  un  peu  des  nôtres  par  bien  des  côtés,  qui 
s'est  découvert  à  nous,  l'an  dernier,  avec  un  ensemble  d'œuvrcs  et  de  pbolo- 
grapbies  de  monuments  exécutés  en  Amérique  qui  lui  ont  valu  la  sympatliie 
et  l'estime  de  ses  confrères  de  France.  La  statue  équestre  du  général  Slierman 
ne  dément  pas  la  rapide  considération  que  s'est  méritée  M.  Saint-Gaudcns. 

Sur  son  cheval  nerveux  qui  s'avance  en  hennissant,  le  général,  son  cha- 
peau de  feutre  à  la  main  droile,  son  collet  soulevé  légèrement,  dresse,  sans 
forfanterie  et  sans  bravade,  sa  figure  de  guerrier,  énergique,  volontaire, 
d'une  décision  qui  se  communique  à  l'ensemble  du  groupe  et  qui  se  traduit 
dans  la  fermeté  du  dessin  et  du  modelé.  Peut-être  même,  le  grandissement  de 
lu  statue  accuse-t-il  certaines  sécheresses  plus  enveloppées  dans  le  modèle  de 
petite  dimension  où  le  statuaire  possède  mieux  son  ensemble. 

En  avant,  un  peu  à  droile,  dans  ce  petit  modèle  qui  mériterait  la  réalisa- 
tion définitive  du  bronze,  ouvrant  la  voie  au  héros,  une  jeune  Victoire,  d'une 
gravité  pleine  de  grâce,  marche  d'un  pas  ailé,  une  palme  à  la  main.  C'est  un 
ensemble,  coloré  sobrement  dans  les  accessoires  du  harnachement  et  du 
costume,  d'une  haute  et  fière  élégance  et  d'une  simpiiciié  j)!('inc  de  vraie 
grandeur. 

Un  autre  américain,  élève  d'ailleurs  de  Chapu,  et  dont  le  talent  honore 
également  l'enseignement  de  notre  école,  M.  C.-E.  Dallin,  expose,  lui  aussi, 
une  figure  équestre  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  signaler  près  de 
l'œuvre  de  son  illustre  compatriote:  Lf  Médecin.  C'est  un  indigène  des  races 
primitives  d'Amérique,  Sioux  ou  Comanche,  le  corps  presque  nu,  la  tête  ornée 
d'une  étrange  coiffure  cornue  formée  de  plumes  tombant  comme  des  ailes  le 
long  du  dos,  la  main  droite  levée,  qui  est  assis  sùV  un  petit  cheval  nerveux 
et  fin,  d'un  beau  dessin  et  de  proportions  distinguées.  Il  est  regrettable  qu'une 
patine  mise  après  coup  vienne  souligner  inutilement  la  couleur  du  person- 
nage, désunissant  les  deux  éléments  du  groupe  et  rapetissant  l'edet  par  cette 
introduction,  j)itloresque  sans  nécessité. 

Cette  question  de  patine  ou  de  couleur  dans  la  statuaire  qui  a  tant  fait 
couler  d'encre  ne  se  discute  plus  aujourd'hui,  jusqu'au  jour  où  les  excès,  pro- 
chains peut-ôti'c,  amèneront  une  réaction.  Il  est  loin  le  temps  où  le  vieux 
Cordier  se  singularisait  par  l'emploi  des  matières  polychromes.  Ses  deux  bustes 


LKS  SALONS  DE  4899  :  LA  SCULPTURE 


479 


du  Luxembourg  sont  restés  des  années  et  dos  années,  enti^^ement  isolés.  On 
les  eût  dits  en  quarantaine,  car  la  sculpture  de  matières  colorées  était  volon- 
tiers traitée  de  sculpture  de  commerce.  La  cou- 
leur déconsidérait  l'art.  Tout  cela  est  bien 
changé  aujourd'hui  et  il  n'est  point  de  sta- 
tuaire qui  n'ait  voulu  traiter  son  petit  mor- 
ceau en  couleur. 

M.  Gérôme,  qui  semble  redevenir  plus  calme 
—  c'est  dans  l'ordre  des  choses  —  avec  ses 
bronzes  de  Victoire  et  du  grand  Frédcric,  à 
peine  diversifiés  par  des  patines  discrètes,  est 
le  premier  qui  ait  réveillé  le  sentiment  de  la 
couleur  par  ses  figures  en  marbre  teinté,  sui- 
vies bientôt  de  sculptures  franchement  chry- 
séléphantines. 

Est-ce  une  habitude  de  nos  yeux,  un  pré- 
jugé, dont  nous  sommes  mal  dégagés?  mais  il 
nous  semble  que  la  couleur  convienne  mieux 
aux  sujets  de  dimensions  exiguës.  La  préciosité 
des  matières,  la  recherche  d'effets  indépen- 
dants du  relief  forment  des  rallinenients  qui 
paraissent  mieux  appropriés  à  des  objets  très 
précieux,  que  l'u'il  peut  analyser  dans  les 
moindres  détails.  (Ju'on  n'objecte  pas  l'exemple 
des  Grecs,  car,  justement,  ils  n'ont  employé 
ces  procédés  que  dans  des  cas  tout  à  fait 
exceptionnels  pour  affirmer  par  un  caractère 
de  richesse,  une  indication  de  haut  prix,  la 
sensation  de  l'extraordinaire. 

Nous  ne  nous  servons  plus  même  de  la  couleur  en  sculpture  comme  moyen 
expressif  pour  accentuer  le  caractère  et  l'intérêt,  mais  uniquement  en  vue  do 
l'agrément  du  regard,  comme  pure  recherche  pittoresque.  C'est  l'observation 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  devant  la  savante  et  très  habile 
Salamm/w  de  M.  Ferrary,  où  l'artiste  a  intelligemment  tiré  parti  des  matières 
colorées,   marbres   blancs   ou  teintés,   porphyres,   bron/es  patines,   bronZos 
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dorés ,  grand  et  riche  bibelot  d'appartement  qui  eût  éld  plus  dans  sa 
proportion  peut-être  à  coté  de  son  groupe  di^  Ror/fr  cl  Ancjvliqw-^  en  ivoire  et 
bronze,  où  l'artiste  a  pu  se  permettre  tout  le  caprice  de  sa  fantaisie. 

La  Nature  se  dévoilant,  de  M.  Barrias,  est  la  statue  qui  s'accommode  le  plus 
aisément  de  ce  bariolage  de  Ions.  L'harmonie  des  marbres  est  discrète  et 
choisie,  rouge  strié  de  jaune,  ocre  jaune,  relevés  par  la  noie  verte  d'un  gros 
scarabée,  à  la  ceinture,  et  dans  la  transparence  délicate  et  ambrée  de  l'onyx 
d'Algérie,  sous  le  voile  soulevé  qui  donne  une  douce  pénombre  au  visage  et 
à  la  poitrine,  la  malité  du  marbre  blanc  prend  une  certaine  Iraîcheur  et  un 
joli  mystère. 

Quant  à  M.  Théodore  Rivière,  il  reste,  lui,  dans  son  élément.  Avec 
M.  Gérôme,  c'est  lui  qui  a  le  plus  aidé  au  développement  de  la  petite  sculp- 
ture d'appartement,  genre  qu'il  convient  d'encourager  sans  hésitation,  puisqu'il 
est  le  seul  qui  mette  la  sculpture  à  la  portée  de  la  vie  moderne  et  qui  puisse 
donner  aux  statuaires  le  moyen  de  vivre.  Sa  verve  et  sa  fécondité,  son  sens 
profond  de  la  vie  et  sa  compréhension  intelligente  du  passé,  son  choix  savant 
et  réfléchi  des  matières  polychromes  dans  un  but  unique  de  renforcement 
expressif,  en  ont  fait  le  maître  de  ce  petit  genre.  Portraits,  sujets  antiques  ou 
orientalistes,  figures  ou  animaux,  rien  ne  le  gêne;  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
d'être  embarrassé  et  il  sauve  tout  par  la  vie.  On  n'est  pas  de  Toulouse  pour 
rien.  Cette  année,  au  milieu  de  quelques  beaux  bronzes  d'esclaves  orientales 
ou  de  femmes  de  harem,  de  petits  portraits  d'enfants  ingénieux  et  spirituels, 
dominent  deux  figurines  exquises  :  le  portrait  de  il/™*  />...  en  ivoire  et 
marbre,  découvrant,  comme  une  mystérieuse  Isis  moderne,  son  visage  fin 
aux  regards  aigus,  et  un  délicieux  bibelot  intitulé  la  Vierge  de  Siinnam,  dont 
le  petit  corps  en  ivoire,  potelé,  provoquant  et  fier,  s'olfre  avec  une  sorte  de 
hautaine  impudeur  dans  son  voile  grand  ouvert  en  onyx  teinté  de  rose  que 
fixe  sur  sa  tête  une  étrange  tiare  d'argent  chargée  de  lourdes  pendeloques. 

Dans  cet  immense  hall  du  Palais  des  Machines,  au  milieu  de  l'amoncelle- 
ment de  marbres,  de  plâtres,  de  groupes  et  de  statues,  il  y  a  un  tout  petit 
morceau  d.e  bronze  que  vous  trouverez  sûrement.  Après  avoir  erré  doulou- 
reusement de  massif  en  massif,  cherchant  une  émotion  saine  et  forte,  vous 
arrivez  enfin  avec  un  étonnement  joyeux  devant  le  buste  en  bronze  de 
M.  Legouvé,  par  M.  Paul  Dubois.  Je  ne  renouvellerai  pas  la  vieille  compa- 
raison de  l'oasis,  et  du  voyageur  harassé,  mais  vous  éprouverez  un  véritable 
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lllPl'OCIlATE   ET  IIyCIE 
Groupe  marbre,  par  G.  Thomas. 


sentiment  de  repos  et  de  réconfort  devant  cet  ouvrage  savant  et  sûr,  ce  visage 
édiacié,  aux  narines  pincées,  aux  yeux  encavés  dans  l'orbite,  à  la  bouche  ser- 
rée, toute  celte  chair  qui  épouse  étroitement  l'ossature  et  sous  laquelle  on 
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sent  encore  monter  l'ardeur  de  la  vie.  C'est  que  M.  Paul  Dubois  n'a  pas  besoin 
(le  palette  pour  faire  de  la  couleur.  Il  en  a  le  sens  inné,  sans  perdre  pour  cela 
celui  des  masses  et  de  la  construction.  Mais  il  sait  mettre  à  propos,  avec 
discrétion,  juste  à  la  place  qu'il  faut,  certains  accents  intelligents  qui  colorent 
tout  son  ouvrage.  C'est  ce  qui  ajoute  une  si  jolie  couleur  sculpturale  au  sen- 
timent d'émotion  contenue  du  modèle  en  cire  du  Sottwnir,  où  l'Alsace,  assise, 
le  corps  droit,  son  petit  visage  songeur  sous  les  plis  des  larges  rubans,  les 
mains  réunies  sur  les  genoux,  rêve  au  passé  et  à  l'avenir,  tenant  la  main 
de  la  Lorraine,  assise  un  peu  plus  bas,  la  tête  mélancoliquement  accoudée 
sur  sa  jambe  droite. 

S'il  faut  de  la  couleur  dans  le  travail  du  marbre,  pourtant  pas  trop  n'en 
faut.  Certes,  il  est  bon  de  ne  pas  se  laisser  abandonner  aux  aspects  frustes 
débaucbe,  mais  l'excès  de  la  pratique  a  aussi  ses  inconvénients.  Nous  avons 
parmi  nos  jeunes  sculpteurs  quelques  beaux  praticiens  qui  sont  des  virtuoses 
du  ciseau  et  qui  se  plaisent  à  donner,  en  suivant  la  direction  de  l'outil,  comme 
le  peintre  suit  celle  de  sa  brosse,  des  sensations  d'épiderme  (rés  pittoresques, 
mais  qui  diminuent  singulièrement  le  sujet.  C'est  un  petit  travers  que  n'a 
pas  su  éviter  un  sculpteur  grave  et  ému,  M.  Ernest  Dubois,  qui  continue 
dignement  la  tradition  du  pauvre  Turcan.  Son  groupe  du  Pardon,  d'un  carac- 
tère trop  épisodique,  manquant  un  peu  de  généralité,  et  diminué  peut-être 
parce  travail  superficiel  trop  soigné,  est  .d'un  art  savant,  réiléchi  et  élevé.  Il 
est,  cependant,  bon  de  constater  que  les  belles  traditions  professionnelles  des 
tailleurs  de  mar])rc  ne  sont  pas  perdues.  M.  Hannaux,  avec  ses  Fl('tn>i  de 
sommeil,  d'une  douce  et  grave  mélancolie  et  d'un  travail  consciencieux,  souple 
et  délicat,  M.  Boisseau,  avec  son  Dior/ène,  qui  est  un  des  phis  brillants  mor- 
ceaux d'exécution,  soutiennent,  de  ce  côté,  l'honneur  de  l'Ecole.  Je  prolilc  de 
cette  occasion  pour  revenir  sur  le  petit  groupe  très  distingué  de  M.  Mulot, 
dont  le  nom  a  été  dénaturé  dans  le  premier  article,  Lrc/a,  d'un  travail  savou- 
reux de  modelés  délicats,  savamment  conduits  dans  la  pierre  blanche  cl 
mate. 

M.  Félix  Charpentier,  en  une  cheminée  d'un  beau  style  décoratif,  dans  le 
goût  de  la  sculpture  provençale  du  xvii"  siècle,  unit  gracieusement  les  doux 
figures  symboliques  de  la  pomme  et  de  la  vigne,  et  son  quasi-compatriote, 
M.  Injalberl,  se  montre  spirituel  décorateur  en  un  Terme  aux  deux  faces 
vivantes  et  gaies. 


Vf.strepain,  pokte  populaire 
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Dans  un  esprit  très  moderne  de  sentiment  humain,  sans  mièvrerie  et  sans 
romance,  dans  la  voie  large  tracée  par  M.  Constantin  Meunier,  et  à  la  suite 
de  M™"  Marie  Cazin,  dont  les  deux  jeunes  filles  à  mi-corps  forment  un  groupe 
d'une  tendresse  sérieuse  et  un  peu  mélancolique,  M.  Roger  Bloclie,  un  jeune 
slatuaire,  récent  boursier  de  voyage,  expose  deux  figures  en  bronze  :  l'une, 
une  petite  figurine  de  Jeune  fille  d'Assise,  gravement  drapée  dans  son  châle 
avec  une  grâce  rêveuse  ;  l'autre,  YEnfant,  un  groupe  très  ému  de  maternité, 
où  le  corps  se  penche  tout  entier  dans  un  mouvement  de  caresse  qui  embrasse 
le  cher  petit  ôtrc  presse  contre  son  sein. 

Je  ne  saurais  clore  cette  revue  sans  signaler  encore  les  noms  de  M.  Jean 
Boucher  [Un  soir,  groupe  marbre,  et  Antique  et  moderne),  ainsi  que  celui  de 
M.  Desruelles  (VEnfant  prodigue),  parmi  ceux  des  jeunes  artistes  simples, 
graves  et  émus,  qui  s'annoncent  comme  devant  honorer  et,  espérons-le, 
renouveler  leur  art. 

LÉo.NCE  BENEDITE. 
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/année  ne  pouvait  être  à  l'exposition  nombreuse 
de  projets  importants  ;  les  jeunes  maîtres  n'ont 
cure  de  faire  des  images  ;  ils  ont  en  ce  moment 
charge  de  masses  monumentales  en  vrais  maté- 
riaux, avec  de  la  pierre,  du  marbre,  du  fer  et 
du  bronze,  à  élever  dans  un  délai,  hélas  !  bien 
court  pour  la  perfection,  sans  l'espoir  dune 
retouche  ou  d'une  correction,  employant  pour 
celte  improvisation  hâtive,  —  puisse-t-elle  en 
avoir  toute  la  saveur  de  nouveauté  !  —  le  dessus  du  panier  des  disciples 
arrivés  et  des  élèves  distingués.  Toute  la  gent  architeclurale  esquisse,  étudie, 
dessine,  poche,  gratte,  gomme,  lave,  cote,  accumule  motifs  sur  calculs, 
tracés  sur  épures,  préparant  une  besogne  enragée  pour  tous  les  corps 
d'état,  fournissant  aussi  aux  artistes,  sculpteurs  et  peintres,  de  rares  et 
belles  occasions  de  faire  assaut  de  vitesse,  de  virtuosité,  et,  souhaitons-le,  de 
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talent.  Rien  ou  presque  rien  de  ce  qui  se  prépare  pour  l'Exposition  no  va  au 
Salon. 

Je  n'y  vois  qu'une  jolie  dtudc  de  M.  Wahle,  très  soignée  comme  à  son 
habitude,  sur  une  salle  où  le  public  viendra  voir  les  transformations  de  Paris 
pendant  ce  siècle. 

Il  y  a  quelques  œuvres  de  tout  premier  ordre  :  elles  se  réfèrent,  soit  à  de 
beaux  concours  ouvrant  des  perspectives  de  nobles  besognes,  soit  à  quelques 
constructions  pour  lesquelles  on  désire  les  récompenses  décernées  par  ses 
pairs,  soit  à  des  monuments  desquels  leurs  auteurs  ne  pensent  pas  qu'il  suffi! 
qu'on  les  voie  dans  leur  épanouissement  au  grand  soleil. 

La  place  m'étant  mesurée,  je  passerai  vile  : 

Voici  l'unique  souvenir  de  la  première  partie  d'un  gigantesque  effort  :  le 
concours  généreusement  ouvert  par  M™"  Phœbé  Hearst  pour  l'Université  de 
San  Francisco,  cette  épreuve  internationale  où  de  par  un  juge  anglais,  un 
Allemand,  un  Français  ctdeux  Américains,  tous  les  concurrents  récompensés, 
étrangers  ou  français,  furent  reconnus  élèves  de  l'Ecole  de  Paris,  ce  qui  suffit 
peut-être  à  défendre  notre  vieille  Almam  matrem  contre  les  attaques  qui  ne 
lui  font  pas  défaut.  Il  n'y  a  encore  au  monde  qu'un  seul  établissement  où 
l'étude  de  la  composition  prime  toutes  les  autres,  et  c'est  à  la  rue  Bonaparte. 
On  nous  reproche  assez  nos  explosions  injustifiées  de  vanité  nationale  pour 
que  j'aie  eu  un  certain  plaisir,  après  l'achèvement  des  opérations  du  jury,  à 
entendre  la  lecture  des  noms  échappés  aux  enveloppes  ouvertes,  noms  qui 
tant  de  fois  avaient  laissé  leur  trace  dans  nos  concours  scolaires,  —  alors  que 
les  quatre-vingt-dix-huit  projets  exposés  nous  venaient  aussi  d'Angleterre) 
d'Italie,  de  Grèce,  d'Amérique,  d'Allemagne  et  jusque  du  Japon. 

Onze  compositions  avaient  été  retenues  et  sont  maintenant  l'objet  d'une 
ardente  compétition  qui  se  jugera  à  l'automne.  Il  s'agit  du  plan  d'une  ville 
universitaire  à  Berkeley.  La  composition  qui  figure  au  Salon,  de  MM.  Joanny 
Bernard  et  Robert,  avait  été  de  celles,  au  nombre  de  quatre,  qu'on  ne  devait 
faire  connaître  au  public  que  si  leurs  auteurs  en  manifestaient  le  désir,  et 
dont  le  jury  avait  seulement  recommandé  l'acquisition.  Cette  place  secondaire, 
mais  singulièrement  distinguée  déjà,  suffit  à  témoigner  de  la  valeur  du  plan 
exposé  ;  mais  ses  deux  jeunes  auteurs  —  dans  une  période  fiévreuse  de 
féconde  production  —  ne  laissent  passer  aucun  concours  public  sans  dire 
leur  mot.  C'est  ainsi  qu'ils  présentent  pour  second  morceau  de  leur  exposition, 
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VÉcolf  .sit/)(''rifiirf  de  Commerce,  inaufçuri'c  à  l'îiris,  avenue  de  lu  R(5piiblique, 
par  M.  le  Pi-i'-siilcnl  Faure,  en  nne  véiilalile  moHOf^raphie  très  délailli-e  où  se 
pcuvcnl  ai)précier  les  qualités  de  simplicité  de  leur  plan,  d'ampleur  tranquille 
et  bien  dans  le  sujet,  de  leurs  façades  cl  coupes,  et  des  détails  auxquels  a 
présidé  partout  le  sens  le  plus  pratique.  L'État  n'a  peut-ôtre  pas  accordé  toute 
l'attention  et  toutes  les  récompenses  qu'elle  méritait  à  cette  œuvre  enlevée  de 
haute  lutte,  dans  des  conditions  pareilles  à  celles  qui  viennent  d'attribuer  aux 
mîmes  auteurs  un  édifice  complexe  pour  Aubervilliers,  salle  de  fêtes,  biblio- 
thèque, justice  de  paix,  etc.,  etc.,  dont  le  second  prix  ligure  au  Salon  sous 
le  nom  de  MM.  Maistrasse  et  Berger. 

Ces  deux  artistes,  aussi  jeunes,  aussi  prolifiques,  et  de  haute  valeur,  ont 
comme  les  deux  premiers  une  exposition  très  importante,  très  complète,  avec 
perspective  à  vol  d'oiseau  d'un  remarquable  projet  en  cours  d'exécution  :  un 
important  Ihiiiilal  cVcnfaïUs,  à  Paris,  rue  Michel-Bizot. 

il  me  coûte  d'attribuer  ici  seulement  quelques  lignes  à  des  o'uvres  qui 
représentent  tant  d'elforts,  tant  de  mois  de  travail  et  surtout  une  pareille 
somme  de  talent;  il  est  pcut-àlre  plus  désobligeant  encore  de  ne  pas  même 
nommer  les  nombreuses  compositions  où  d'excellentes  choses  seraient  à  signa- 
ler et  de  ne  constituer  qu'un  sommaire  qui  serait  au  Livret  du  Salon  ce  qu'est 
V Annuaire  Hachette  au  Bottin.  C'est  mon  unique  excuse  pour  ne  m'accrocher 
qu'aux  morceaux  principaux  sans  pouvoir  Jes  présenter  ou  les  représenter 
autrement  que  par  leur  titre,  —  comme  ces  œuvres  d'autres  associés,  qui 
vont  encore  deux  par  deux  —  phénomène  assez  surprenant  :  MM.  Bérard  et 
Berlliier  avec  leurs  Groupes  scolaires  considérables  de  S  tains  et  de  Saint- 
Mandé;  MM.  Carré  et  Castex  avec  ceux  pour  lesquels  la  ville  de  Clichy  a 
ouvert  un  concours  auquel  a  pris  part  M.  Legriel  ;  comme  la  caserne  de 
sapeurs-pompiers  dont  M.  Honeux,  une  fois  de  plus  vainqueur,  est  en  train 
d'embellir  Montmartre  ;  comme  la  Bourse  et  le  Trilmnal  de  commerce  du 
Mans  de  M.  Lafon,  enfin  exécuté  et  dont  la  compétition  remonte  certaine- 
ment à  plus  de  dix  ans;  comme  le  projet  d'un  vaste  Lycée  de  jeunes  filles 
■A  Lyon,  de  MM.  Cornet  et  Sandier,  qui  porte  la  marque,  devenue  tradition- 
nelle, imprimée  par  M.  Vaudremcr  à  ses  nombreux  établissements  sco- 
laires ;  comme  encore  cette  composition  de  VHélel  de  cille  de  Versailles,  de 
M.  Devillard  dont  le  rang  de  récompense  au  concours  ne  permettra  de  juger 
de  la  qualité  de  composition  que  sur  les  dessins  qu'il  en  expose. 


JUNON 

Groupe  eu  marbre,  par  Carlès. 
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Une  compétition  très  restreinte,  de  laquelle  M.  Esquié  est  sorti  vainqueur 
en  un  triomphe  jusqu'ici  platonique,  nous  vaut  une  Ubs  belle  œuvre  —  encore 
en  collaboration  —  de  MM.  Délesta  et  Tbillet  pour  une  Église  de  pèlerinage  : 
Sainte-Germaine  de  Pibrac,  non  loin  de  Toulouse.  M.  Armbruster  expose  un 
Hospice  de  vieillards  et  un  Musée  de  Valenciennes,  ayant  fait  partie  d'un  con- 
cours que  plusieurs  des  intéressés  soumettent  de  nouveau  à  l'appréciation  du 
grand  public  :  MM.  Sonntag  et  Thibeau  entre  autres. 

M.  Ilîinnotin  a  envoyé  un  Sanatorium  dont  nous  souhaitons  la  réalisation, 
dit-on,  probable.  L'art  s'y  montre  partout  comme  dans  toutes  les  inventions 
sorties  de  ce  chercheur,  dans  l'originalité  de  la  création  et  des  formes  et  dans 
un  rendu  incomparablement  pittoresque. 

Parmi  les  œuvres  d'imagination,  citons  de  M.  Despeyroux  un  amphi- 
théâtre pour  oraisons  funèbres,  qui  manque  à  Paris  ;  l'Église  votive  de 
M.  Hulol,  provenant,  ainsi  qu'une  avalanche  de  Salles  pour  f  Institut,  d'un 
concours  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  où  ont  figuré  MM.  Bouvier,  Lucas, 
Moisand,  Piat  et  Roy;  une  fantaisie  réalisée  avec  autant  de  talent  que  de 
prestesse  de  rendu  sur  une  utilisation  de  la  galerie  des  machines,  combinaison 
à  laquelle  s'est  trouvé  conduit  M.  Loviot  par  l'élude  des  décors  qu'il  nous  a 
faits  en  deux  années  pour  la  Société  des  artistes  au  Ghamp-de-Mars  ;  puis  un 
ensemble  trop  théorique  pour  un  sujet  tout  pratique  :  un  Cercle  de  Jeunes 
artistes  et  liltérateurs,  par  M.  Debaf. 

Les  projets  pour  l'obtention  du  diplôme  d'architecte,  sur  programme  choisi 
par  leurs  auteurs,  nous  valent  :  d'un  Suisse,  M.  Neukomm,  un  très  intéressant 
Temple  protestant  ;  d'un  Américain,  M.  Perkins,  maintenant  professeur  dans 
son  pays,  à  Boston,  je  crois,  une  excellente  étude  sur  une  Chambre  de  com- 
merce américaine  à  Paris  ;  une  Petite  maison  normande,  exécutée  à  peu  près 
telle  quelle,  de  M.  Duval  ;  de  MM.  Turin  un  Rendez-vous  de  chasse  ;  Ao  M.  De- 
hault,  un  Hôtel  de  ville;  de  M.  Chifllot  une  Salle  de  concert  dans  un  parc;  de 
M.  Hélisscnt  une  Gare,  sujet  moderne  ;  de  M.  Narjoux  un  Casino  dans  un  parc  ; 
encore  une  Salle  de  concert  de  M.  Hirbeck. 

La  variété  de  ces  sujets,  la  tendance  à  les  prendre  dans  le  vif  des  réalités 
les  sort  de  la  préparation  scolaire;  ces  envois  constituent  chaque  année  un 
appoint  sérieux  à  nos  expositions.  On  ne  peut  les  nommer  tous.  D'autant  que 
sans  tomber  dans  la  sèche  énumération  il  faut  bien  noter  d'autres  grandes 
œuvres  qui  s'imposent  en  tout  cas  par  leur  grandeur  intrinsèque,  leur  inipor- 


LES  SALONS   DE   1809  :  L' ARCIIITECTUnE  480 

tance  de  surface  dans  l'Exposition  et  aussi  par  le  fait  de  leur  réalisation,  sans 
parler  de  leur  qualilé.  Je  les  prends  au  livret  :  VÊtablia.tement  iJicrnutl 
de  M.  Autant  est  en  construction  à  Enghien.  .l'ignore  si  l'étrange  plan  étoile 
désigné  comme  le  Casino  d'un  prince  oiipnlal  offre  à  ses  auteurs  aux  noms 
exotiques,  MM.  Tahtadjan  et  Bezerdjian  des  chances  de  réalisation. 

La  ville  de  Sens  nous  avait  offert  dans  sa  belle  Collégiale  restaurée  par 
Viollet-le-Duc  l'exposition  glaciale  mais  très  remarquable  des  dessins  de  son 
futur  hôtel  de  ville.  Pêle-mêle  nous  avons  ici  des  œuvres  récompensées  et 
d'autres  qui  demandent  au  grand  public  la  revision  d'un  jugement  dont  le 
résultat  avait  plongé  les  jurés  dans  un  élonnement  suivi  d'autres  impressions 


PlERRK    TOMBALE    DE    M"'»    D... 
Marbre,  par  Frémiet, 

inquiétantes.  M.  Dekrueménil  a  exécuté  son  œuvre,  un  Hôtpl  dp  ville  aussi, 
à  La  Fère-Champenoise. 

L'art  religieux  n'est  plus  que  bien  rarement  représenté  par  des  œuvres 
qui  ne  soient  pas  des  imitations  archéologiques  :  celle  de  M.  Charvet,  une 
Chapelle  de  château  dans  le  Jura,  présentée  avec  beaucoup  de  soin  et  d'oiïort, 
essaie  à  grand'peine  d'y  échapper,  et  l'œuvre  de  M.  Gosset,  un  vieux  com- 
battant, toujours  sur  la  brèche,  fait  pour  V Eglise  Sainte -Clotilde  de  Heims 
application  d'idées  modernes  à  la  conception  d'un  édifice  sacré;  un  décorateur, 
M.  Baudry,  cherche  à  rajeunir  sur  des  surfaces  peintes  le  thème  si  séduisant 
d'une  Chapelle  à  la  Vierge  construite  par  M.  Homberg;  M.  Trinquessc  est  très 
traditionnel  en  son  monastère  des  R.  Carmes  à  Paris,  mais  y  alleint  un  haut 
caractère  et  mérite  une  mention  très  distinguée;  M.  Laborey  va  porter  à 
Trieste  un  talent  français  pour  une  œuvre  française  :  Noire-Dame  de  Sion. 

Los  monuments  funèbres  confinent  à  l'art  religieux.  Citons  le  Tombeau 
de  M.  Fargeot;  Xa  Monument  commémoratif  au  cimetière  de  Puebla  [Mexique), 

LA   REVUE  DE   L  MIT.    —   V. 


490 


LA  REVUE  DE  L'ART 


(le  M.  Morin-Gousliaux,  cl  celui  des  combaltanls  de  70-71  ù  Sainl-Elienne 
(Loire),deM.Varinard  dos  Côtes,  l'cxpcrl  enécrilure,  si  je  suis  bien  renseigné. 
M.  Cliauvel  n'a  pas  (orl  de  regreUer  l'aspect  d'attente  du  Puni  dr  la 
Concord(>  privé  de  ses  bonshommes  de  marbre.  Il  a  combiné  de  les  remplacer 
par  des  colonnes  rostrales. 

Les  villas  abondent  —  sous  la  signature  de  MM.  Béquet,  Coulon,  Aib.  el 
P.  Lescine,  Dnpard  et  Lebas,  Guénot,  Darbida,  Charles  Morice,  Lavirotle. 
M.  Liscli  a  un  château. 

M.  Henri  Guillaume  égaie  des  fantaisies  spirituelles  et  caricaturales  de 
son  frère  le  décor  extérieur  du  tliéàtre  (|ui  portera  leur  nom. 

Signalons  encore  l'aquarelle  de  M.  Henou,  qui  accompagne  un  plan 
intéressant,  développant  à  propos  du  projet  dune  école  tout  un  ensemble 
de  terrasses,  de  kiosques,  de  motifs  décoratifs  destinés  à  constituer  pour 
Blois,  sa  jolie  ville  d'adoption,  une  riante  Promenade  puliHqiic. 

Enfin,  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  signaler,  parce  que  ce  sont  de 
simples  maisons  à  loyer,  les  œuvres  de  M.  Morice  et  des  rues  couvertes,  que 
M.  Meissonier,  coutumier  d'idées  originales,  présente  avec  talent  pour  rem- 
placer nos  antiques  passages  si  goûtés  autrefois. 

Je  dois,  d'ailleurs,  m'arrêter.  Ayant  parlé  de  tant  de  monde,  j'ai  le 
remords  cependant  d'avoir  omis  plus  d'un  nom  méiitant,  et  je  me  sens 
inquiet  devant  la  perspective  d'une  énumération  encore  plus  longue;  les 
bons  travaux,  en  efîot,  vont  se  presser,  dans  ce  qui  me 
reste  à  signaler,  donnant  ce  caractère  à  l'Exposition  de 
cette  année,  que  les  œuvres  de  restauration,  souvent  hors 
de  pair,  sont,  pour  un  grand  nombre,  de  qualité  et  d'im- 
portance également  méritoires. 


r-  >, 


{A  suivre.) 


J.    PASCAL. 


GOYA 


II 


YIE   DE   GOYA,   SA  JEUNESSE 


liANCisco  Goya  y  Gracia  Lucientos  natjuil  le 
30  mars  1756  à  Fiien  de  Todos,  pauvre  village 
arajionais  de  300  à  400  habilants,  voisin  de  Sara- 
gosse.  Baptise  le  lendemain  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  l'Assomption,  paroisse  du  village,  par 
José  Maria  Ximeno,  vicaire,  comme  en  fait  foi 
l'acte  de  baplème  dressé  par  le  curé  Camillo 
Costa,  il  eut  pour  marraine  une  certaine  Fran- 
cisca  (le  Graza  ;  le  nom  du  parrain  ne  figure 
pas  sur  l'acte.  Ses  parents  étaient  de  simples  paysans  habitant  une  pauvre 
chaumière,  et  ayant   déjà   d'autres  enfants.  Il  grandit  un  peu  à  l'abandon 

'  Second  article.  Voir  la  Keviie  du  10  février  1899,  t.  V,  p.  133. 
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dans  son  bourg  natal,  vagabondant  des  journées  entières,  polissonnanl  avec 
les  gamins  du  voisinage,  donnant  et  recevant  force  horions;  mais  très  certai- 
nement en  donnant  plus  qu'il   n'en  recevait.   La   légende   raconte  —  quel 

peintre  n'a  pas  la 
sienne? — qu'un  moine 
j)assanl  par  hasard  à 
Fuen  de  Todos,  aperçut 
le  jeune  Goya  dessi- 
nant avec  du  charbon, 
sur  un  coin  de  mu- 
raille, le  portrait  de 
l'aveugle  du  village,  et 
qu'étonné  des  heureu- 
ses dispositions  que 
décelait  cet  essai,  il 
demanda  et  obtint  de 
la  famille  du  jeune 
prodige  de  l'emmener 
à  Saragosse  pour  le 
mettre  sous  la  direc- 
tion d'un  maître  ca- 
pable de  lui  enseigner 
les  principes  d'un  art 
pour  lequel  il  montrait 
de  surprenantes  dispo- 
sitions. 

Que  celte  légende 
soit  vraie  ou  fausse, 
peu  importe.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'en 
1760,  Goya,  à  peine  âgé  de  douze  ans,  travaillait  dans  l'atelier  de  Luzan, 
à  Saragosse,  chez  lequel  l'avait  fait  entrer,  soit  Don  Félix  Salzedo,  religieux 
du  monastère  de  Aula  Dei,  situé  dans  le  voisinage  de  la  capitale  de  l'Aragon, 
soit,  plus  probablement,  le  comte  de  Fuentes,  seigneur  de  Fuen  de  Todos. 
Don  Josef  Luzan  ou  Luxan  y  Martinez,  né  à  Saragosse  en  1710,  avait  été 


Scène  fantastique 
Dcssiu  de  Goya  (Collection  de  M.  Henri  Kouart). 


Scène  de  sorcelleuie 

l'ciulurc  de  Goya  (Alaïueda  du  duc  d'Osuiia). 
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étudier  en  Italie,  à  Naples  alors  dépendance  de  la  couronne  d'Iîspagne,  sous 
la  direction  de  Mastreolo,  élève  du  Solimènc,  qui  jouissait  d'une  grande 
notoriété.  Chez  ce  maître,  il  prit  le  goût  des  ouvrages  des  peintres  à  la  mode, 
de  Pietro  de  Cortone,  de  Solimène,  de  Luca  Giordano,  de  Matlia  Preti  dit 

il  Calabrese,  etc. 

Quoique  complètement 
oublié  aujourd'hui,  Luzan 
n'est  pas  absolument  le  pre- 
mier venu.  11  dessinait  assez 
correctement,  avait  le  faire 
léger,  facile,  amusant,  le 
procédé  cxpcditif  et  brillant, 
possédait  une  certaine  en- 
tente de  l'ordonnance  pitto- 
resque et  du  sens  décoratif; 
son  coloris,  un  peu  fade  et 
quelque  peu  terne,  n'en  était 
pas  moins  agréable  et  har- 
monieux. Comme  l'a  fort  jus- 
tement écrit  le  comte  de  la 
Yiiiaza,  cet  artiste  était  une 
sorte  de  Pacheco  aragonais  ; 
mais  un  Pacheco  de  la  déca- 
dence dernière. 

Son    œuvre  est   considé- 
rable ;   elle   consiste   en    ta- 
bleaux de  genre,  en  portraits 
et  surtout  en   compositions    religieuses,   faciles   à   retrouver   dans  les  cha- 
pelles, églises  et  cathédrales  de  l' Aragon  et  des  provinces  limitrophes. 

Laissons  de  côté  la  peinture  de  Luzan;  ce  qui  est  spécialement  intéres- 
sant chez  lui,  qui  fut  pour  Goya  ce  qu'Otto  Venius  fut  pour  Rubens,  et 
Quentin  Varin  pour  le  Poussin,  c'est  son  amour  pour  le  professorat.  Il  montra 
une  singulière  aptitude  dans  cette  branche  de  l'art  si  difficile  et  si  délicate  ; 
on  ne  saurait  assez  insister  à  ce  propos.  Les  enseignements  reçus  par  lui 
des  maîtres  napolitains,  lui  semblèrent  un  dépôt  qu'il  était  de  son  devoir  de 


I'obtuait 
Par  Goya  (Musée  de  Castres). 
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transmoUro  h  d'autres  à  son  tour.  Aussi,  h  pcino  de  rolour  d'Italie  et  n'^installé 
à  Saiagosse,  son  atelier  devint  une  sorte  d'académie  privée,  où  tous  ceux  (jui 
avaient  le  goût  et  l'amour  de  la  peinture  et  du  dessin  étaient  assurés  d'être 
accueillis  à  bras  ouverts.  C'était  pour  lui  une  profonde  et  intime  satisfaction 
que  d'initier  aux  jouissances  de  l'art  ceux  qui  s'y  intéressaient.  Jamais, 
contrairement  à  l'usage  de  son  temps,  il  ne  consentit  à  accepter  une  rémuné- 
ration quelconque  de  ses  él^ves,  avec  lesquels  il  se  montrait  d'un  dévouement 
et  d'une  patience  à  toute  éprouve.  Le  seul  paiement  qu'il  recevait  d'eux  était 
la  satisfaction  qu'il  ressentait  de  les  voir  profiter  de  son  enseignement.  Il 
avait  l'habitude  de  dire  qu'enseigner  était  pour  lui  surtout  le  nioyiii 
d'apprendre  et  de  se  perfectionner  dans  son  art. 

L'année  no5-36  est  une  date  mémorable  dans  l'existence  de  Luzan.  Il  eut 
alors  la  profonde  satisfaction  de  réaliser  un  projet  caressé  et  médité  par  lui 
depuis  son  retour  d'Italie,  celui  d'ouvrir  une  académie  publique  des  Beaux- 
Arts.  11  fut  aidé  dans  celte  œuvre  par  quelques  professeurs  qu'il  parvint  à  y 
intéresser.  Citons  parmi  eux  Juan  Zabalo  son  beau-père,  Pablo  Rausella, 
José  Ramirez,  etc.  Le  local  fut  généreusement  fourni  par  la  famille  princière 
des  Pignatelli,  comtes  de  Fuentes,  qui,  par  l'illustration  de  sa  race  et  par  sa 
fortune,  tenait  la  première  place  en  Aragon.  Bien  entendu,  dans  cette  école  tous 
les  cours  étaient  gratuits.  Cette  institution  peut  être  considérée  comme  la 
cause  première  et  déterminante  de  la  fondation  de  l'académie  de  Saint-Louis 
définitivement  établie  peu  après  à  Saragosse,  sous  les  auspices  des  notables 
de  la  cité  et  de  la  province. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  ce  dévouement  absolu  à  l'enseignement,  les 
élèves  de  Luzan  aient  été  nombreux.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  arri- 
vèrent à  une  haute  situation.  Parmi  les  principaux,  qui  tous  devinrent  les 
condisciples  et  les  amis  de  Goya,  il  convient  de  nommer  en  première  ligne 
les  trois  frères  Bayeu  y  Subias,  de  Saragosse,  dont  les  deux  aînés,  F'rancisco  et 
Ramon,  furent  peintres  de  la  Chambre  du  roi,  et  le  troisième,  moine  dans 
la  Chartreuse  de  Fuentes,  aux  portes  de  la  capitale  de  l'Aragon  ;  puis  Josef 
Beraton,  de  Tarragone,  imitateur  des  précédents;  Tomas  Vallespin,  de  Sara- 
gosse; Antonio  Martinez,  deHuesca,  sculpteur,  graveur  en  médailles,  joaillier  et 
orfèvre,  dont  la  réputation  fut  si  grande  à  Madrid,  au  commencement  du  siècle. 

Les  procédés  d'enseignement  de  Luzan  étaient  ceux  de  ses  contemporains. 
Il  commençait  par  faire  copier  à  ses  élèves  des  estampes,  leur  recommandant 
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do  les  reproduire  avec  iin(>  fidélité  scrupuleuse.  Après  un  certain  temps  de 
cet  exercice,  il  les  faisait  travailler  d'après  le  plâtre,  cl  ce  n'est  que  lorsqu'ils 


Le  gi:nk[ial  Palafox 
Peiriluro  de  Goya  (Musi'c  du  l'rado).  . 

étaient  devenus  d'une  certaine  force  à  reproduire  des  figures  antiques,  qu'il 
leur  permettait  d'aborder  le  modèle  vivant.  Dans  ses  entretiens  et  sa  corres- 
pondance, Goya  se  plaint  à  plusieurs  reprises  de  l'inutilité  de  ces  exercices 
un  peu  puérils,  surtout  des  reproductions  d'estampes  ;  mais  jusqu'à  ces  der- 
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nières  ann(5cs,  ces  niAnios  errements  no  furcnl-ils  pas  suivis  dans  toutes  les 

académies,  dans  toutes  les  écoles  ? 

Luzan  s'éteignit  en  1785,  à  l'àgc  de  soixante-quatorze  ans,  à  Saragosse,  d'où 

il  n'était  pour  ainsi  dire  pas  sorti  depuis  son  retour  d'Italie.  Il  vécut  assez  pour 

jouir  des  succès  de  ses  élèves  les  frères 
Bayeu  et  surtout  de  ceux  de  Goya,  arrivé  à 
la  cour  de  Charles  III  à  l'une  des  plus  hautes 
situations  qu'un  artiste  put  amhitionner.  Ce 
fut  pour  le  vieux  peintre  le  couronnement 
de  sa  carrière,  la  récompense  de  ses  efforts. 
Goya  ne  travailla  pas  uniquement  chez 
Luzan  ;  il  fréquenta  aussi  quelque  peu,  à 
Saragosse,  les  Ecoles  Pies  et  l'Académie  de 
dessin,  fondée  en  1714  par  le  sculpteur  .Juan 
Ram  irez. 

Une  des  particularités  du  caractère  ara- 
gonais  est  son  goût  immodéré  pour  les  pèle- 
rinages ou  romerias.  Pas  un  bourg  qui  n'ait 
le  sien,  auquel  les  habitants  de  toutes  les 
paroisses  voisines  ne  manquent  pas  de  se 
rendre  en  foule.  Malheureusement,  la  fêle 
ne  consiste  pas  exclusivement  à  aller  dévote- 
ment s'agenouiller  dans  une  chapelle  ou  un 
ermitage  ;  des  jeux  et  des  divertissements 
sont  l'accompagnement  ordinaire  des  céré- 
monies religieuses,  et  souvent  les  rivalités 
entre   villages  et  confréries  dégénèrent    en 

luttes  sanglantes.  La  patience  et  la   mansuétude  ne   sont  pas   les  qualités 

dominantes  de  l'Aragonais. 

On  raconte  que  Goya  partageait  la  passion  de  ses  compatriotes  pour  ces 

fêtes  populaires,  et  qu'un  jour,  après  une  mêlée  à  laquelle  il  aurait  pris  part. 

et  où  trois  jeunes  gens  auraient  été  assommés,  il  crut  prudent,  sur  un  avis 

secret,  de  fuir  les  alguazils  de  l'Inquisition  et  les  sergents  de  la  Santa  Iler- 

hiandad,  en  allant  se  réfugier  à  Madrid.  Jusqu'à  quel  point  l'anecdote  est-elle 

vraie,  nous  n'en  savons  rien.   Toujours  est-il  qu'à  Madrid,  où  il  était  venu 


l'ORTRAIT  DU   DUC   DE   SaN   CaRLOS 

Bureau  du  Canal  iin|H<rial  d'Araçon    à    Sara 
gosse. 


Portrait  de  la  reine  Marie-Louise 
Par  Goïi  (Ancienne  galerie  de  San  Tclnio  il  Sdvillc). 
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pour  celte  cause  ou  pour  une  autre,  s'enthousiasmant  de  Vélasquez,  il  se  mit 
s(5rieuscment  au  travail,  copiant,  croit-on,  VEsopr,  le  Mc/a'ppe  et  nombre 
d'autres  univres  du  maître,  éparscs  dans  les  diverses  résidences  royales. 

Il  continua  pourtant,  s'il  faut  toujours  s'en  rapporter  aux  on-dit,  à  mener 
une  vie  assez  irrégulière,  courant  les  aventures,  pinçant  de  la  guitare  la  nuit, 
embossé  dans  sa  cape,  le  feutre  rabattu  sur  les  yeux,  sous  la  fenêtre  di- 
Rosine,  à  la  façon  d'Almaviva;  mais  Bartbolo  ne  se  laisse  pas  toujours  ber- 
ner, quoi  que  l'on  en  dise,  et  une  belle  nuit,  à  la  lin  de  la  quatrième  année 
de  son  séjour  dans  la  capitale  des  Castilles,  on  trouva  notre  écervelé,  au 
coin  d'une  rue,  dans  le  faubourg  de  Lavapiès,  le  dos  percé  d'un  coup  de 
navaja.  Malgré  le  proverbe  qui  dit  :  «  Cuando  esta  vipera  te  pica,  no  liay 
remedio  en  la  bolica  »,  relevé  par  des  amis  et  cacbé  aux  yeux  des  sbires, 
il  se  rétablit  assez  promptement,  et  aussiôt  après  on  lui  fit  en  toute  liàte 
quitter  Madrid,  l'Inquisition  ayant  lancé  contre  lui  un  ordre  d'arrestation. 
Gova  reprit  donc  le  chemin  de  l'Aragon,  où  le  souvenir  de  sa  première 
équipée,  si  équipée  il  y  eut,  était  oublié.  11  revenait  avec  une  réputation  déjà 
établie,  puisqu'à  peine  réinstallé  à  Saragosse  il  fut  cbargé  de  décorer  à 
fresque  une  chapelle  de  la  fameuse  église  de  Notre-Dame  del  Pilar.  En 
moins  de  trois  mois,  il  exécuta  celte  décoration  à  la  satisfaction  générale. 
Pour  se  reposer  de  ce  travail  il  partit  peu  de  temps  après  pour  Rome, 
dont  il  désirait  ardemment  aller  éludicr  les  merveilles  artistiques.  Le  voyage 
sur  mer  ne  lui  réussit  guère,  et  il  arriva  dans  la  Ville  éternelle  fort  souf- 
frant ;  heureusement  sa  bonne  étoile  lui  ménagea  la  chance  d'aller  loger 
chez  une  vieille  femme  qui  le  soigna  avec  une  telle  sollicitude  qu'il  se 
retrouva  promptement  sur  pied. 

A  Rome,  au  lieu  d'étudier  les  chofs-d'univre  des  maîtres  italiens,  Goya, déjà 
engagé  dans  la  voie  qu'il  suivit  jusqu'à  la  fin,  exécuta  des  tableaux  représen- 
tant des  scènes  de  son  pays,  courses  de  taureaux,  fêtes  populaires,  etc.,  qui 
attirèrent  bientôt  sur  lui  l'attention  des  amateurs.  Ses  succès  furent  tels  que 
l'ambassadeur  de  Russie,  chargé  par  sa  souveraine  de  décider  un  certain 
nombre  d'artistes  distingués  à  aller  se  fixer  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
lui  fit  les  propositions  les  plus  tentantes  ;  il  s'y  montra  sourd. 

La  légende  a  toujours  sa  part  dans  la  vie  do  Goya,  et  s'il  faut  l'en  croire, 
sa  nature  aventureuse  ne  s'était  pas  assagie.  Elle  lui  aurait  fait  tenter  pendant 
son  séjour  dans  la  cité  des  Papes  les  plus  folles  entreprises,  les  escalades  les 
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plus  vertigineuses.  Ne  se  serail-il  point  avisé  un  jnur,  dans  une  ascension  à 
la  lanterne  de  la  couitoie  de  Sainl-l'ierre,  pendant  laquelle  il  eût  dû  mille 
fois  se  tuer,  d'inscrire   son  nom  avec  un  couteau,  sur  une   pierre  que  pcr- 


SCKNE   FANTASTiyi'E 
Dessin  lie  fioïA  (Collcclioii  ilc  M.  Henri  Uouarl). 

sonne  n'avait  atteinte  avant  lui  ;  n'aurait-il  pas  fait,  un  autre  jour,  le 
tour  du  tiimheau  de  Gccilia  MctcUa,  debout  sur  l'étroite  saillie  de  la  corniche? 
Et  encore,  s'il  s'était  borné  à  ce  genre  de  folies!  mais  il  se  lança,  parait-il, 
dans  les  aventures  galantes  les  plus  imprudentes,  et  se  montra  à  Home 
encore  plus  déraisonnable  qu'il  ne  l'avait  été  à  Madrid.  Là-bas,  il  se  serait 
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mis  sur  les  bras  une  adairc  d'une  {gravité  exlrèino.  Arrêté  par  les  sbires,  une 
nuit  où  il  tentait  d'escalader  les  murailles  d'un  eouvfml  dans  lequ<d  était 
enfermée  une  jeune  lille  dont  il  était  violemment  éjiris.  et  qu'il  se  proposait 
d'enlever,  il  fut  livré  à  la  justice,  el  ma  loi,  il  était  à  la  veille  de  passer  un 
mauvais  (|uart  dlieure,  quand  il  fui  relâché,  grâce  à  l'intervention  de 
l'ambassadeur  d'Espagne.  Tiré  des  griU'es  de  la  police  romaine,  Goya  se  hâta 
de  reprendre  le  chemin  de  sa  patrie. 

Encore  une  fois,  quelle  est  la  part  de  la  vérité  et  de  la  fable  en  tout  cela? 
C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  démêler.  Toujours  est-il  que  l'on  ne  prête 
qu'aux  riches  '. 

'  Voir  :  Paul  Lcfort,  l'r.inrcsco  Goya,  Cnzelle  des  Beau.r-AiLi^linneu  XII  et  suivants.  —  Laurent 
Mathcron,  Cni/ti.  Schulz  et  Tl/uillio,  Paris,  I8.')S.  —  Charles  Yriarte,  '/".'/'(,  sa  bioi/rajiliii;  etc. 
Pion,  cdit.,  Paris,  I8(>7.  —  Krancesco  Za|)ater  y  (ioinez,  <ii>yti,  Suliciiis  hioi/rtificus.  Iiiipreiila  de 
la  Persevcrencia,  Zarafxoza,  IXdX.  —  Kl  l'omle  ilc  la  N'ifiaza,  (ioi/asii  liemjin.sii  vhlii,  sus  olir<iK.'fy\>(<- 
prafia  de  Manuel  llernandez,  .Madrid.  1887.  —  Zelerino  Aranjo  Sani-liei!  tluijti.  La  Espaiia  .Moderna, 
Madrid.  —  Josepe  Martincz,  Discoiirso.i  praticables  del  iiobilissiino  arle  de  la  pinturu.  —  Adiitions, 
Madrid,  180U,  etc. 
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LA   GUERRE  DE  TROIE 

A  PROPOS   l)K   DKSSINS   RÉCEMMENT  ACQUIS   PAR  LE  LOUVRE' 


II 


I  nous  savons,  par  los  invontaircs,  combien  los 
lapissci'ios  représonlant  la  guerre  de  Troie  étaient 
autrefois  nombreuses,  il  s'en  faut  qu'aujourd'hui 
leur  (juanlité  soit  à  beaucoup  pr6s  aussi  grande. 
Dans  son  ouvrage  sur  les  dessins  du  Louvre, 
M.  Schumann  n'en  cite  que  deux  séries,  l'une 
décorant  autrefois  le  château  de  Bayard,  en  Dau- 
pliiné,  et  l'autre  venant  du  château  d'Aulhac, 
conservée  aujourd'hui  au  tribunal  d'Issoire.  Nous 
avons  été  assez  heureux  pour  en  voir  et  en  retrouver  quelques  autres.  Ce 
sont  des  tentures  plus  ou  moins  directement  inspirées  par  nos  cartons,  que 
nous  voulons  étudier  ici. 

Dans  notre  précédent  article  nous  avons  reproduit  d'après  une  gravure  de 
Jubinal,  faute  de  meilleure  référence,  le  fragment  d'une  tapisserie  représen- 
tant l'riam  chargeant  Anténor  d'une  mission  en  Grèce.  Cette  tenture  fait 
partie  d'une  suite,  provenant  de  la  famille  de  Besse,  habitant  autrefois  le  châ- 
teau d'Aulhac;  elle  orne  aujourd'hui  la  grande  salle  du  tribunal  d'Issoire.  Nous 
ne  connaissons  pas  ces  tapisseries  et  ne   pouvons  en   parler  aujourd'hui  que 

'  Second  article.  —  Voir  la  Reuiie  du  10  mars  1899,  t.  V,  p.  205. 
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d'après  de  mc^diocros  rcproil notions  ou  ce  qu'on  en  a  déjà  dit  ailleurs.  Cette 
série  comprend  en  oulre  un  comi)al  de  Grecs  et  de  Troyens  alliés  aux  Cen- 
taures. Le  roi  Laomédon  est  tué.  Les  Grecs  victorieux  détruisent  la  ville  une 
première  fois.  Cette  représenlation,  qui  précédait  la  reconstruction  de  Troie 
par  Priani,  n'existe  plus  dans  les  cartons  du  Louvre  ;  mais  nous  retrouverons 


La  HEINE  DES  Amazones  coiiBATrANT  avec  les  Tiioyens 

Dessin  du  Musi>c  du  Louvre  (fragment), 

ailleurs  ce  même  sujet.  D'autres  pièces  d'Aulhac  représentent  un  conciliaijulr 
entre  Hector  et  les  chefs  troyens  et  la  mort  de  Penlhésilée.  Celte  dernière 
scène  figure  sur  notre  septième  dessin,  mais  d'une  façon  assez  sensiblement 
différente. 

La  tapisserie  reproduite  précédemment,  Ankhior  charyr  d\mp  mission  pu 
Grrcr,  paraît  bien  cependant  avoir  été  exécutée  d'après  nos  cartons.  La 
disposition  de  la  scène  est  exactement  la  même,  quoique,  le  papier  ayant  été 
déchiré  à  gauche,  on  ait  voulu  dissimuler  l'accident  en  collant  à  cet  endroit 


Enïkevli;  de  I'entiiésilée  et  de  I'hiam.  —  La  reine  des  Amazones  combattant  avec  les  Thoïens 
Tapisserie  du  must'c  de  Soulli  Kcnsinglon  à  Londres  (fragment). 
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le  fragment  d'un  autre  dessin.  Le  roi  est  assis  sur  un  trône  élevé,  ses 
fils  et  ses  lieutenants  sont  rangés  près  de  lui.  Anténor,  tête  nue,  se  tient 
devant  Priam.  et,  altenlivement,  écoute  ses  recommandations.  Non  seulement 
la  composition  est  semblable,  mais  nous  retrouvons,  sur  la  tapisserie  et  sur  le 
dessin,  les  mêmes  personnages,  à  la  même  place,  ayant  les  mêmes  gestes,  les 
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l'yiillIlLS   IlliVÉrU   DES  armes   U'ACIIILLE   COMUAl    LES  GhEC.S 
Dessin  du  musée  du  Louvre  {fn-iguieni). 

mêmes  altitudes;  les  vêtomcnts,  les  armes  et  les  accessoires  sont  pareils. 
Enfin,  dans  les  dcu.v  œuvres,  l'arcbitecturc  présente  les  mêmes  caractères,  une 
galerie  soutenue  par  des  colonnctles  légères  laissant  apercevoir  au  dehors  le 
paysage  cl  là-bas,  à  droite,  les  galères  amarrées  au  port  que  défendent  et  annon- 
cent de  hautes  tours  crénelées. 

Récemment  nous  avons  pu  voir  et  examiner  à  loisir  une  autre  tapisserie, 
dont  M.  Schumann  avait  signalé  le  passage  à  la  I3ibliolhè(jue  Nationale  de 
Paris,  mais  dont  il  ignorait  la  destinée  ultérieure.  Son  histoire  mêrile  d'être 


l'YRIillUS    REVÊTANT    I.ES    AUMKS    D'ACIIII.I.E 

Tapisserie  tlu  inuscîc  du  South  Kcusiiig(ou  ii  Londres  (fragment). 
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rappeldc.  On  voyait  encore,  au  siècle  passé,  dans  le  château  de  Bayard,  aux 
environs  de  Grenoble,  une  salle  orn(^e  de  tapisseries  oii,  disait-on,  le  vaillant 
chevalier  était  né.  Ces  tentures  représentaient  la  guerre  de  Troie,  et,  si  la 
légende    est  vraie,   dans  son   enfance  le  iiéros  français   avait  dû    souvent 


L'entrée  du  Cheval  de  Tboie 

Dessin  du  raus(^c  du  Louvre  (fragment). 

contempler  avec  admiration  les  combats  acharnés  des  Grecs  et  des  Troycns. 
Le  château  fut  pillé  à  la  Révolution,  les  tapisseries  volées;  une  seule  pourtant 
échappa,  par  hasard,  à  la  destruction  et  fut  acquise  au  commencement  du 
siècle  par  un  peintre  lyonnais,  Richard,  qui  la  légua  à  Juhinal.  Celui-ci  en 
publia  plusieurs  reproductions  fragmentaires  dans  son  ouvrage  dos  Ta/tisseries 
historiées  de  la  France  et  la  donna,  dans  la  suite,  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
pour  en  décorer  le  grand  escalier.  Dans  un  remaniement,  cet  escalier  fut  démoli 
en  1869,  la  tapisserie  fut  alors  réclamée  par  les  héritiers  du  donateur  auxquels 
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elle  fut  rendue.  Colle  magnifique  tenture  fut  vendue  en  1887  hu  prix  de 
1.200  livres  anglaises,  soit  30.000  francs,  au  musée  de  South  Kensington,  à 
Londres,  où  se  trouvait  déjà,  dans  le  palais  de  Richard  Wallace,  la  fameuse 


L'f.ntbke  du  Ciievai.  riE  Thoie 
Tapisserie  de  la  Calli(''ilrale  ilo  Zaniora  (fragmcnl). 

rampe  en  fer  forgé  de  ce  même  escalier.  Cette  pièce  représente  une  partie  de 
notre  sixième  dessin,  la  reine  des  Amazones  agenouillée  devant  Priam,  Pen- 
Ihésilée  au  combat  et  Pyrrhus  s'armant  dans  sa  tente,  et,  quoiqu'il  manque  à 
la  tapisserie,  à  droite,  une  scène  de  bataille,  que  nous  voyons  sur  le  dessin,  elle 
n'en  mesure  pas  moins  environ  dix  mètres  de  largeur  sur  quatre  de  hauteur.  Dans 
toutes  ces  aventures,  la  tenture  a  beaucoup  souffert  ;  pour  une  raison  inconnue 
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elle  a  élu  coupée  en  cinq  friigmenls,  et  encore  toute  la  partie  de  droite  est-elle 
perdue.  Le  peu  de  soin  avec  lequel,  sans  doute,  elle  lut  longtemps  traitée,  a 
multiplié  les  déchirures  et  les  trous.  KUc  n'a  cependant  pas  été  réparée  ;  mais 
appliquée  sur  une  toile  grise  que  l'on  a,  par  endroit,  su  Iciiilcr  à  propos,  de 
façon  à  bien  dissimuler  ses  blessures. 

Les  détails  y  sont  encore  plus  nombreux,  plus  minutieux  que  dans  nos 
dessins,  les  personnages  v(Mus  de  riches  élolTes  de  brocart  d'or  h  fond  rouge 
ou  bleu,  comme  le  xv°  siècle  en  a  produit  de  si  beau.x,  tandis  que  sur  lo.  car- 
ton la  décoration  de  leurs  vôtemcnts  n'est  indiquée  que  par  quelques  dessins 
géométriques.  On  peut  remarquer  parfois  des  modilicalions  plus  importantes  : 
ainsi,  dans  la  tapisserie,  la  traîne  de  la  longue  et  magnifique  robe  de  la  reine 
des  ama/ones  est  tenue  par  une  suivante  ;  ce  détail  n'existe  pas  sur  le  carton. 
Les  officiers  qui  accompagnent  Priam  ont  d'autres  gestes,  d'autres  attitudes, 
la  tète  tournée  dill'éremment  ici  et  là.  La  porte  de  la  ville,  flanquée  d'une 
seule  grosse  tour  crénelée  sur  le  dessin,  en  a  deux  sur  la  tapisserie,  et  la  décora- 
tion n'en  est  pas  tout  à  fait  semblable.  Nous  pourrions  signaler  encore  quelques 
variantes  dans  les  deux  u-uvrcs.  Faut-il  insister  sur  le  beau  manteau  de  drap 
d'or  dont  Ajax,  mettant  lépée  d'Achille  au  côté  de  Pyrrhus,  est  velu  par- 
dessus son  armure  dans  la  tapisserie,  et  qu'il  ne  porte  pas  sur  le  dessin,  ou  sur 
le  manteau  luxueux  dont  Agamcmnon  est  drapé  '?  Ce  ne  sont  là  que  modifi- 
cations de  détails,  que  partout,  dans  les  architectures,  les  vêtements,  les  acces- 
soires ou  les  armes,  ou  même  dans  les  gestes  et  les  attitudes  des  personnages 
secondaires,  on  a  laissé  au  peintre  des  cartons  définitifs,  dont  nos  dessins  ne 
sont,  nous  l'avons  dit,  que  les  maquettes  préparatoires,  ou  peut-être  même 
aux  tapissiers,  la  liberté  de  faire  subir  aux  premiers  modèles.  Elles  sont 
même  indispensables  pour  conserver  après  l'agrandissement  du  dessin  ori- 
ginal le  même  effet  décoratif  que  sur  la  nuuiuellc  primitive.  Mais  remar- 
quons aussi  qu'aucun  dos  personnages  principaux  n'a  subi  de  changement 
important;  disposés  de  môme,  ils  ont  aussi  les  mêmes  gestes,  et,  sauf  cette 
complication  un  peu  plus  grande  dans  la  décoration  des  ctofTos,  souvent  les 
mêmes  vêtements  et  les  mêmes  armes.  On  peut  sen  rendre  facilement  compte 
sur  les  reproductions  que  nous  donnons. 

Nous  pouvons  faire  les  mêmes  observations  à  propos  d'une  tapisserie  que 
conserve  la  cathédrale  de  Zamora  et  qui  reproduit  le  huitième  dessin  : 
la  chute  de  Troie.  La  conservation,  à  vrai  dire,  en  est  bien  supérieure  à  celle 
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de  la  tenture  du  musée  de  Konsington.  Non  seulement  noire  dessin  est  ici 
reproduit  on  entier,  mais  une   scène  paraissant  étrangère  à  la  guerre  de 
Troie  :  des  personnages  réunis  dans  une  salle  encombrée  de  livres  —  peut- 
être  a-t-on  voulu  représenter  là  le  cabinet  de  l'historien  de  cette  guerre  — 
n'existe  plus  sur  nos  cartons.  Sur  cette  pièce,  si  la  disposition  générale  et  les 
épisodes  du  premier  plan  sont  les  mêmes  que  sur  le  dessin,  nous  n'en  cons- 
tatons pas  moins  d'assez  notables  différences  dans  le  détail.   Comme  nous 
venons  de  le  signaler  sur  la  tapisserie  du  musée  de  South  Kensington,  ces 
modifications,  exigées  par  l'agrandissement  des  modèles  primitifs,  consistent 
surtout  dans  l'ornementation  somptueuse  des  étoffes,  la  disposition   assez 
différente  des  monuments  du  fond,  dans  l'architecture  du  temple  où  l'riam 
est  tué,  dans  l'armement  ou  les  gestes  des  personnages  secondaires.  On  peut 
mieux  s'en  rendre  compte  par  les  reproductions  que  nous  donnons  que  par 
une  longue  et  monotone  description.  Mais  cette  tenture  offre  encore  pour 
nous  un  autre  intérêt  que  n'avait  pas  la  première.  Elle  a  conservé  à  sa  partie 
supérieure  ses  inscriptions  :  l'explication  en  vers  français  des  scènes  repré- 
sentées; cette  partie  n'existe  plus  sur  l'autre  pièce.  Un  certain  nombre  de 
couplets,  exactement  dix-sept  —  quelques-uns,  mutilés,  sont  incomplets  — 
accompagnaient  les  cartons  du  Louvre,  au  verso  desquels  ils  étaient  primiti- 
vement collés.  Peut-être  étaient-ils  faits  spécialement  pour  cette  suite,  car 
on  ne  les  retrouve  dans  aucun  des  ouvrages  connus  sur  la  guerre  de  Troie. 
11  était  facile,  par  l'abondance  avec  laquelle  sont  racontés  certains  épisodes 
du  siège  et  le  silence  sur  d'autres  faits  d'armes  aussi  importants,  de  conclure 
que  beaucoup  manquaient.  Nous  en  avons  la  preuve  maintenant;  la  tapisserie 
de   Zamora   ayant  en  effet  à  elle  seule    cinq    couplets,    il    devait   donc,  à 
l'origine,  en  exister  quarante   pour   les  huit   carions  du  Louvre  tandis  que 
dix-sept  à   peine   nous  sont  parvenus.   Un   de  ceux-ci  présente  un   certain 
intérêt,  car,   incomplet  sur  nos   dessins,  nous  le  retrouvons  entier   sur   la 
tapisserie  de  Zamora,  comme  nous  le  reproduisons  en  tête  de  cet  article.  Le 
voici  : 


Les  Grecz  faisans  liorriblu  cl  iiihuiaaine 

Ocoision  delruirent  la  cite 

De  la  grant  Troye  renommée  et  liaultaine 

Ylion  ont  aljatu  et  gaste 

Et  la  ville  ardircnt  excepte 

Que  des  traistres  les  hostclz  relevèrent 
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et  d'après  la  tapisserie,  les  deux  derniers  vers  seraient  : 

(Ada)  mata,  Cassandia  ont  garde 
ïrnye  destruite,  en  (irèce  retournèrent 

S'il  en  (^tait  besoin,  ce  serait  donc  une  nouvelle  preuve  que  nos  cartons  ont 


La  iiLi.NK  DE  TiioiE.  —  MoiiT  iii:  I'iuam 

Dessin  tiu  musée  du  Louvre  (rragnicnl). 

servi  de  modèles  à  ces  tapisseries  sur  lesquelles  ces  couplets  sont  tiss(^s  on 
lettres  gothiques  blanches  sur  des  bandes  rouges  sdparc^es  par  des  armoiries 
auxquelles  d'autres  armoiries  ont  été  substituées  ou  juxtaposées. 

Pour  une  raison  que  nous  ne  comprenons  pas  bien,  ces  vers  français  sont 
traduits,  à  la  partie  inférieure  de  la  lenturcj  en  latin,  et  ces  inscriptions  seules 
ont  été  conservées  à  la  tapisserie  du  musée  de  Kcnsington. 

Aucune  autre  pièce  ne    peut    otTrir  au  point  de  vue  spécial  qui  nous 


LA   GUERRE   DE  TROIE  5J3 

occupe  ici  autant  d'intérêt  que  la  Icnturc  de  la  cathédrale  de  Zamora.  Aucune 
non  plus  n'est  restée  aussi  complète  que  celle-là. 

Nous  tenons  cependant  à  parler  d'une  série  de  trois  fragments  de  tapisse- 


La   ruine   de   TliOIE.   —   MoiiT   Df.    l'illAM 
Tapisserie  de  la  calli(>drale  tic  Zatiiora  (fras'*'*""!)- 

ries  conservées  dans  le  château  de  Sully,  dans  le  département  du  Loiret. 
Ce  sont  sans  doute  les  derniers  morceaux  d'une  suite  autrefois  assez 
complète,  car  les  scènes  qui  y  sont  figurées,  se  passent  à  des  moments  très 
diiïérenls  de  la  guerre  de  Troie.  Nous  voyons  la  lutte  des  Grecs  et  des 
Troyens  alliés  aux  Centaures,  telle  que  nous  l'avons  déjà  signalée  à  Issoire. 
Jusque   dans  les  moindres  détails,  c'est   exactement  la  même    représenta- 

LA  nEVUE   DE  l'aHT.  —    V.  OÙ 
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tion,  mais  ici  la  tapisserie  a  6ié  muliléo,  répar(^e,  et,  trop  haute  pour  la 
salle  où  elle   est  placée,  la  partie  intérieure  en    est   repliée  ou  coupée  et 
recouverte  par  des  inscriptions  envers  français  semblables  à  celles  de  la  ten- 
ture   de   Zaniora.    Los    deux    autres 
fragments   représentent    des    scènes 
que  nous  ne  retrouvons   nulle  part, 
pas  même  sur  les  dessins  du  Louvre. 
C'est  d'abord  Achille  devant  sa  tente, 
discutant  avec  les  chefs  grecs,  parmi 
lesquels  on  remarque  Calchas.  Ceux- 
ci  cherchent  à  le  ramener  au  com- 
bat, qui  se  poursuit,  meurtrier  pour 
les  Grecs,  au  second  plan;  dans  la 
mêlée  on  remarque  particulièrement 
Palamédès    et   Paris.   Enfin   le    troi- 
sième morceau  a  pour  sujet  les  funé- 
railles d'Hector.  C'était  sans  doute  le 
milieu    de    notre    quatrième    dessin 
dont  les  extrémités  seules  nous  sont 
|)arvenues..II  représente  d'une  façon 
1res  curieuse  cette  scène  funèbre.  Le 
lils   de   Priam,   en  armure   dorée   et 
pourpoint  de   velours   grenat,  l'épéc 
nue  à  la  main,  est  assis  sur  un  trône 
d'or    placé    sur    un    haut    piédestal, 
recouvert    d'un     baldaquin    soutenu 
par  des  colonnettcs;  d'autres  colon- 
nettes   richement  ornées   supportent 
des  statues;  Hector  a  les  yeux  fermés 
et,  pour  éviter  l'affaissement  du  corps, 
une  chaîne  d'or,  pendant  du  baldaquin,  est  accrochée  au  casque.  Devant  lui 
brûlent  des  cierges;  un  peu  en  arrière,  des  hommes,  des  prêtres  sans  doute, 
lisent  des  prières  et  chantent,  tandis  que  se  pressent  en  avant,  à  droite  des 
femmes  en  costumes  élégants  et  bizarres,  à  gauche  des   hommes.  Dans  ces 
trois  panneaux,  les  personnages  du  premier  plan  ne  sont  vus,  par  accident, 
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que  do  busto,  et  des  inscriptions  françaises  mutilik^s,  blanches  sur  fond  rouge, 
sont  cousues  à  la  partie  inférieure  '. 

C'est  pour  compléter  notre  sujet,  pour  signaler  aussi  complMement  que 
possible,  sans  avoir  la  prétention  de 
n  en  pas  omettre  et  ignorer,  les  tapisse- 
ries de  cette  époque  représentant  le 
siège  de  Troie,  que  nous  mentionne- 
rons encore  les  trois  pièces  faisant  autre- 
fois partie  de  la  collection  du  comte  Scbou- 
walolT,  dont  l'une,  reproduite  ici,  repré- 
sente Anténor  conseillant  aux  Troyons 
de  faire  la  pai.v".  Ces  tapisseries,  on  le 
voit,  sont  encore  exécutées  d'après  nos 
dessins.  t. 

C'est  d'après  d'autres  cartons  fran- 
çais qu'a  été  tissée  une  superbe  suite 
sur  le  môme  sujet  que  nous  avons 
vue  récemment  chez  un  collection- 
neur de  Londres,  M.  E.  Speycr,  et  c'est 
encore  une  série  de  tentures  sur  la 
guerre  de  Troie,  mais  mutilée  et  d'une 
époque  un  peu  postérieure,  qui  décore 
la  salle  du  tribunal  de  Montereau. 


Et 


SI 


nous   devons    isrnorer    long- 


temps encore,  toujours  peut-être,  le  nom 

du    peintre    luibile    qui   a    exécuté    nos 

'  i 

dessins,  au  moins  pouvons-nous,   avec 

la  conviction  que  donne   l'identité   du 

faire,  du  style,  du  caractère  des  tètes, 

lui    restituer   l'honneur  d'être   l'auteur 

des  cartons  des  tapisseries  de  Notre-Dame  de  Nantilly,  à  Saumur,   rcprésen- 


Anté.nor    conseillant   aux   Troyens 

ur  faire  la  paix 

Auciciiiic  collection  Scliouwaloiï. 


'  Nous  tenons  à  exprimer  ici  nos  vifs  remerciements  à  M.  Fernand  Révil  et  à  M.  le  Comte  de 
Béthune-Sully  pour  nous  avoir  signale  ces  intéressantes  tapisseries  et  nous  en  avoir  très  aimable- 
ment facilité  l'étude. 

'  Elle  est  reproduite  dans  l'ouvrage  de  M.  Pinchart  :  Les  tapisseries  flumaiules  et  donnée  à  tort 
comme  une  œuvre  llamande. 
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tant  la  prise  do  Jérusalem  par  Tilus,  comme  nous  l'a  très  ohligeammenl  fait 
remarquer  M.  Marcou,  inspecteur  général  des  monuments  historiques.  Cest 
ainsi  que  peu  à  peu  nos  vieux  maîtres  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance, 
si  longtemps  ignorés  et  méprisés,  sortent  de  l'obscurité  où  on  les  a  jusqu'ici 
injustement  tonus.  Souhaitons  au  Louvre  de  faire  souvent  des  acquisitions 
aussi  précieuses  et  aussi  instructives.  N'est-ce  pas  là,  en  efTct,  que  notre  art, 
si  simple,  si  naïf  et  si  grand  du  moyen  âge  doit  être  représenté  mieux  que 
partout  ailleurs  et  retrouver,  enfin,  la  gloire  qu'il  mérite? 


Jean    GUIFFREY. 
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L'œuvre  de  Gaspard  André,  architecte  lyonnais  (1840-1896).  Inlroduclioii  par 
Edouard  Aynard  (Lyon,  A.  Storck  et  C'%  1898,  in-fol.). 

Dans  un  discours  prononcé  le  3  août  1887,  à  la  distribution  des  prix  de  l'école 
des  beaux-arts  de  Lyon,  Gaspard  André  disait  :  «  Dans  le  dessin  comme  partout,  il  y 
a  une  morale.  Il  est  une  manière  honnête,  loyale,  de  dessiner,  qui  ouvre  la  porte  au 
progrès,  il  en  est  d'autres  qui  flattent  l'indolence,  mais  laissent  faibles  et  découragés 
ceux  qui  les  suivent.  » 

Et  celui-là  pouvait  réclamer  l'honnêteté  et  la  loyauté  artistiques,  qui,  toute  sa  vie 
durant,  donna  l'exemple  du  labeur  indépendant  et  probe,  k  dénaturant  les  pro- 
grammes »,  renouvelant  les  banales  constructions  d'un  coup  de  pouce  de  sa  person- 
nalité, édifiant  chez  lui,  dans  sa  ville  et  dans  sa  province,  les  monuments  les  plus 
variés,  avec  le  perpétuel  souci  de  leur  harmonie  avec  le  cadre  ambiant,  et  conservant 
aussi,  hélas  1  ses  rêves  les  plus  beaux  dans  ses  cartons  —  projets  irréalisés  ! 

Au  moins,  les  monuments  qu'il  n'aura  pas  eu  la  joie  de  voir  se  dresser  sur  la 
place  choisie,  dans  la  majesté  ou  dans  la  grâce  calculée  des  proportions,  ne  disparaî- 
tront pas  avec  lui  :  ses  admirateurs  et  ses  amis  les  retrouveront  —  à  côté  des  leuvrcs 
qui  portent  sa  marque  comme,  à  Lyon,  le  théâtre  des  Célestins,  le  Temple  proles- 
tant ou  la  fontaine  des  Jacobins,  triple  aspect  d'un  rare  talent  —  dans  ce  bel  ouvrage 
pour  lequel  M.  Ed.  Aynard,  le  savant  compatriote  de  l'architecte  disparu,  a  écrit  une 
préface  où  l'homme  et  l'œuvre  sont  racontés  et  critiqués  avec  une  sincérilé  qui  n'eîil 
point  déplu  à  Gaspard  André  lui-même. 

Aussi  bien,  M.  Ed.  Aynard  trouve  à  toutes  les  pages  l'occasion  de  s'élever  au- 
dessus  du  sujet,  et  les  idées  générales  jaillissent  au  contact  de  celui  qui  savait  si  bien 
deviner,  viser  et  juger  re?isemi^e.  La  définition  du  parfait  architecte,  artiste  et  savant 
à  la  fois,  puisque  «  l'architecture  contient  tous  les  arts  et  beaucoup  de  science  », 
l'accord  nécessaire  entre  le  monument  et  le  ciel  qui  l'abritera,  la  critique  de  chacune 
des  œuvres  maîtresses  de  Gaspard  .\ndré  —  autant  de  pages  qu'on  voudrait  citer. 

Après  les  avoir  lues,  après  s'être  pénétré  de  l'intense  originalité  de  cet  artiste  à 
la  fois  si  personnel  et  si  prêt  à  entendre  les  objections,  à  les  provoquer  même,  après 
avoir  admiré  cette  belle  physionomie  expressive  et  douce,  dont  le  sourire  semblait 
défier  les  déceptions,  on  comprend  davantage  «  que  la  publication  de  son  œuvre 
s'imposait,  aussi  bien  pour  l'exemple  qu'elle  apporte,  que  pour  l'honneur  de  Lyon  et 
l'art  contemporain  ». 
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Histoire  de  la  musique.  Espagne,  des  origines  au  XVir  siècle,  par  Albert  Soubies 
(Paris,  librairie  des  hibliojjliiles,  1891),  un  vol.  in-10). 

Poursuivant  ses  recherches  sur  le  développement  do  la  nuisiciue  en  Europe, 
M.  Albert  Soubies  ajoute  un  nouvel  ouvrage  à  la  série  quil  a  si  brillamment  inau- 
gurée et,  après  lliistoire  musicale  du  Portugal,  de  la  Hongrie,  de  la  Hohème,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Russie,  voici,  condensée  en  quelque  cent  pages,  une  très  com- 
plète étude  sur  l'école  espagnole,  des  origines  au  xvii"  siècle. 

Avec  la  large  érudition  que  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  eu  l'occasion  d'apprécier, 
l'auteur  esquisse  la  biographie  et  critique  le  génie  particulier  de  tous  les  grands 
maitres  de  la  musique  espagnole,  depuis  Isidore  de  Séville,  le  fécond  polygraphe 
qui  termine  l'antiquité  plutôt  qu'il  ne  commence  le  moyen  i\ge,  jusqu'à  Morales, 
l'admirable  précurseur  de  Palestrina,  Guerrero,  à  la  fois  doux  et  profond,  Victoria, 
d'une  variété  si  personnelle  et  si  indépendante,  etc. 

L'art  instrumental  n'est  pas  oublié,  non  plus  que  les  théoriciens  et  les  écrivains 
didactiques,  mais  il  semble  que  M.  Albert  Soubies  se  soit  complu  à  nous  retracer 
l'histoire  de  la  musique  religieuse,  c'est-à-dire  savante,  au  préjudice  de  l'art  popu- 
laire, de  toutes  ces  œuvres,  eglogas,  zarzuelas,  tonadillas,  qu'il  nous  pré.senle  pour- 
tant, dans  son  introduction,  comme  un  des  deux  seuls  aspects  de  la  musique  en 
Espagne. 

Il  est  vrai  que  h;  livre  nous  conduit  seulement  à  la  fin  du  xvi"  siècle  :  la  lacune 
sera  sans  doute  comblée  dans  le  second  volume  de  cette  monographie  à  laquelle 
les  artistes  réserveront  le  môme  accueil  qu'à  ses  devancières,  pour  les  causes  que 
M.  Soubies  indiquait  fort  justement  lui-même,  lors  de  l'apparition  du  premier  livre 
de  la  collection. 

«  Ce  qui  peut  prêter  un  attrait  spécial  à  des  monographies  de  ce  genre,  disait-il, 
c'est  que,  par  un  phénomène  que  nous  avons  constaté  ailleurs,  tandis  que  matériel- 
lement les  divers  peuples  se  mêlent  et  se  pénètrent  davantage,  tandis  qu'ils  midli- 
plient  les  comnmnications  et  les  échanges,  ils  tendent  de  plus  en  plus,  dans  l'ordre 
intellectuel,  à  une  sorte  de  particularisme  esthétique ,  hautement  accusé  et  reven- 
diqué. » 

Almanach  des  spectacles  (année  1898'j,  par  Albert  Soubies  (Paris,  librairie  des 
bibliophiles,  1891),  un  vol.  in-Kij. 

L'occasion  est  bonne,  puisque  nous  parlons  de  M.  Albert  Soubies,  pour  signaler 
l'apparition  de  ï Almanach  des  spectacles,  la  publication  annuelle  que  chacun  connaît 
—  œuvre  de  statistique,  document  pour  les  historiens  de  l'avenir,  mais  que  nous- 
mêmes  avons  fréquemment  besoin  de  consulter  dès  maintenant  —  et  qui  prouve  que 
si  l'auteur  n'ignore  rien  de  ce  qui  concerne  l'art  à  l'étranger,  il  sait  aussi  tout  ce  qui 
se  passe  en  France  dans  le  monde  théâtral. 

Comme  de  coutume,  l'ouvrage  est  orné  d'une  belle  eau-forte  de  notre  éminent 
collaborateur,  M.  A.  Lalauze,  qui  s'est  inspiré  de  la  scène  du  baiser  de  Cyrano  de 
liergerac. 
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TRAVAUX  RELATIFS   AUX   BEAUX- ARTS 

1'  U  B  1. 1  F.  s 

DANS    LES    PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 

Pendant  le  premier  trimestre  de  1899. 


ALLEMAGNE  ET  AUTRICHE-HONGRIE 

Abhandlungen  der  kœnigL  Sachsis- 
chen  Gesellsch.  der  Wissensch. 
T.  XVHI  N'  2.  —  F.  Hui.SCH.  Les  poids  dans 
l'antiquité. 

Abhandlungen  der  kœnigl.  Gesellsch. 
der  'Wissenschaften  zu  Gœttingen.  N"  7. 

—  A.  .SciiULTEN.  Les  carrelages  romains. 

AUgemeine  Zeitung.  Supplément  1899. 
N"  2.  —  A.  M.MiiiURG.  La  chronique;  illustrée 
d'un  orfèvre  florentin. 

Alte  und  neue"Welt.  .lanvier.  —  K.  H(i:- 
ISER.  La  mort  de  la  .Sainte  Vierge  dans  l'art. 

Février.  —  J.  Odentiial.  De  Râle  à  Scliaff- 
house.  —  J.-A.  Spring.  La  Casa  Grande  à 
Arizona. 

Mars.  —  J.  Odenthal.  La  Suisse. 

AUgemeine  Konservative  Monats- 
schrift.  Février.  —  F.  I.Ezius.  La  science  et 
l'art  dans  leurs  rapports  avec  la  Rible  et  le 
Nouveau  Testament. 

Anzeiger  des  Germanischen  national 
Muséums.  189H.  N°  :>.  —  (J.  von  Rezuld.  Les 
instruments  scientifiques  anciens  conservés 
au  Musée  germanique.  —  Th.  Hampe.  Le.s 
anciennes  gravures  en  couleur  à  la  manière 
criblée. 

N»  6.  —  Hans  Stegmann.  Peintures  sur 
verre  du  xvi"  siècle  et  du  xvni"  ;  l'œuvre  de 
JœrgTratz.  —A.  Hagelstange.  Une  gravure 
sur  bois  à  transformation  du  commencement 
du  xvi"  siècle. 

Anzeigen(Goettingische  gelehrte).  1898, 
N»  XII.  —   K.  RuiiESCil.  Anliciuités  de    Lydie. 


1899.  N"  I.  —  H.  Ri.UEMMEn.  La  description 
de  la  Grèce  de  Pausanias  et  le  commentaire 
de  F. -G.  Fraser. 

Archiv     fur      Religionswissenschaft. 

(1898).  —  0  Maiiucciii.  Les  obélisques  égyp- 
tiens do  Rome  farlicle  de  A.  Wiodemann). 

Bauzeitung   (Deutsche).   1899.  N"  2.   — 
Nouvelles  découvertes  faites  en  Egypte. 

Berliner  philologische  'Wochenschrift. 

1899.  N"  L  —  \V.  llEi.mr,.  Les  vases  du  I)i- 
pylon  et  les  naucraries  (article  de  K.  Ass- 
mann).  —  Une  statue  de  broir/.e  de  Pe[)is  I 
(0"  dynastie)  au  Caire. 

N''  3.  —  A.  Furtwae.sgi.er.  Statues  origi- 
nales grecques  à  Venise  (article  de  F.  Hau- 
ser). 

N''  4.  —  G.  Tropea.  Jason  et  les  Thessa- 
liens  (article  de  F.  Cauer).  —  0.  Wui.kf. 
L'Ale.xandre  à  la  lance  (article  de  F.  K(i'|>p). 

N"  5.  —  J.-L.  Ussixg.  Les  statues  de  Mi- 
nerve, de  Phidias  (article  de  S.  Wide).  — 
F.  Cauer.  L'histoire  de  l'art  grec  au  point  de 
vue  de  la  légende,  et  l'ouvrage  de  V.  Kœpp. 

N"  6.  —  P.  ViEREi.K.  Le  Papyrus  Oxyrhyn- 
chos. 

N"  8.  —  V.  C\UEH.  Le  monument  d'Ancyre 
édité  parW.  Fairley. —  Les  nouvelles  descrip- 
tions de  Delphes.  —  E.  Nurden.  L'Art  An- 
tique. 

N"  9.  —  A.  FuRTW.E.SGLER.  Les  nouveaux 
faux  des  Antiques. 

No  10.  —  Kenyon.  Les  papyrus  grecs. 

Blatter  fUr  das  Gymnasialschulwesen. 

Livr.  I  et  IL  — E.Wao.ner  et  G.-V.Kohili.nski. 
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Guide  des  antiquités  grecques  et  romaines 
(article  de  \V.  Wunderer). 

Centralblatt  fUr  Anthropologie,  Eth- 
nologie und  Urgeschiohte.  1S98.  — 
li.  Viltcilow.  1,1's  toiiili(!S  pn''liistori(|ues  et 
romaines  deWorms.  —  S. Heinacii.  Statuette 
di'  femme  nue  découverte  dans  une  des 
grottes  de  Menton  (article  de  L.  Laloy).  — 
(i.  ZUMOKFEN.  L'ùge  de  la  pierre  en  Pliénieio 
(article  de  L.  Laloy).  —  J.-R.  Martin.  Outils 
égyptiens  en  pierre  polie  et  bronze  (époque 
antique)  (article  de  A.  Gotzc). 

Centralblatt.  N»  48.  —  Clir.  Tsountas  el 
J.-L.  M\NATr.  L'âge  mycénéen.  —  W.Heiciiei.. 
1-e  culte  des  dieu.x  prélielléniques  (article  de 
T.  S.). 

X"  01-52.  —  G.-B.  NoRDiiOFF.  Les  voies 
romaines.  —  0.  MARUCCiir.  Les  obélisques 
égyptiens  de  Home  (article  de  J.-B.). 

1899.  N"  1.  —  RiEiiL.  L'Art  dans  la  liren- 
nerstrasse.  Monuments  de  la  sculpture  grec- 
que et  romaine.  —  G.  Houeut.  Esquisses  ro- 
maines. Les  joueuses  d'osselets  de  l'.VIe.xan- 
dros  (article  de  J.  .S.).  —  SriiiEi,.  Les  cons- 
tructions en  briques  de  l'époque  romaine. 

N"  3.  —  Monuments  antiques  de  l'Acadé- 
mie des  Lincei. 

X°  10.  —  AMBROSOLt.  Les  monnaies  grec- 
ques. —  Ad.  PiiiLii'Pi.  L'art  de  la  Henais- 
sancc  en  Italie, 

N"  11.  —  lluDDiLSTON.  La  tragédie  grecque 
d'après  les  vases  peints. 

Daheim,  28  janvier.  —  T.  Trede.  Staufen- 
burg. 
2:1  février.  —   Paul   Uoiirbacii.    Haalbek- 

Ilc'liopolis. 

Deutscher  Hausschatz.  Livr. 0.  —  J. (Iott- 
AVAI.I).  Sainte-Sopilie  de  Constantinople.  — 
H.  Kerner.  Interlaken. 

Liv.  7.  —  J.  Odentiial.  Zillerthal. 

Liv.  8.  —  J.  Odentiial.  Le  Schwarzenstein. 

Deutsche  Kunst  und  Dekoration.  Jan- 
vier. —  H.  Klein.  L'école  contemporaine  de 
peinture  de  Dusseldorf.  —  H.  Ghavell  et  V. 
JosTENNoDE.  L'art  populaire  en  Allemagne. 

Deutsche  Revue.  Janvier.  —  R.  Meyer- 
Kii  i;me».  Correspondance  inédite  de  Jacob 
Iturckhardtet  de  Gottfried  et  JohannaKinkel. 
—   IL  EiiRLicii.  Shakespeare  et  la  musique. 

Février.  —  Comte  Fr.  Sciiôndorn.  De  la 
protection  des  anciens  monuments.  —  W  .  von 


Seidlitz.  Le  japonisme.  —  Louise  von 
KoBELL.  Le  symbolisme  de  la  couleur  dans 
l'art  antique.  —  E.  Halperine-Kaminsky. 
Le  rôle  de  l'art.  Réponses  au  comte  Tolstoï. 
Mars.  —  U.  Meyer-Kii.kmeii.  (^orrespon- 
ilancc  de  Jacob  Riirckliaidt  (.s-»(/c).  — Louise 
V.  KoBELL.  Le  symbolisme  de  la  couleur  dans 
l'art  antique  {suite).  —  A.  Ruhemann.  L'ate- 
lier de  Charles  van  der  Slappen. 

Deutsche  Rundschau.  Janvier.  —  Otto 
Seek.  I.'i:.\pi)sili(iii  de  Rembrandt  à  Amster- 
dam [mite  et  fin).  —  Les  fouilles  cl  décou- 
vertes archéologiques  à  Rome  en  1898  et 
1899. 

Février.  —  F.-M.  Fëls.  Jacob  Burckliardt 
et  ses  études  sur  la  civilisation  grecque. 

Mars.  —  Wiliy  1>astor.  Le  nouveau  style 
dans  l'art. 

Gartenlaube.  1899.  —  Livr.  1.  Féli.x  Voot. 
—  La  Bastille. 
Livr.  3.  —  D''  A.  Voceler.  Hildesheim. 

Gesellschaft.  Janvier.  —  M.  G.  Conrad. 
Puvis  de  Chavannes  et  Félicien  Rops. 
Mars.  —  0.  Wiener.  L'art  à  Prague. 

Graphischen  Kûnste  (die).  4«  fascicule, 
1S98.  —  G.  (;itoNAli.  Cornclia  Paczka.  F. 
DdTiihoeiïer,  R.  Jettma.  —  E.-\V.  BliAUN. 
llaiis  Thaner. 

1899.  N"  1.  —  W.Ritter.  Eugène  Grasset. 

Geschichtsblaetter  (Rheinische).  1898. 
T.  IV.  —  0.  .MiNJoN.  Xante  et  Troie  (La  co- 
lonne trajane). 

Globus.  1898.  N"  21.  —  F.-V.  Lusciian.  Le 
prétendu  «  Crucifiement  du  Christ  »  dans  le 
jialais  de  Tibère. 

Jahrbuecher  (Bonner).1898.  —  A.  Fl'rt- 
WAENGLER.  Bronzes  romains  d'.^llemagne. 

—  il.  Dragendorff.  Les  vases  arrélinieiis 
dans  leurs  rapports  avec  l'art  de  l'âge  d'Au- 
guste. —  H.  S'issEN.  Le  trophée  romain  de 
Benel.  —  M.  Siebourg.  Une  amulette  d'or 
gnosli(]ue  de  Gellep.  —  Steuernacel.  Rap- 
port sur  les  restes  de  la  Porta  Paphia,  à  l'oc- 
casion de  sa  démolition  en  décembre  1897. 

—  0.  IIauser.  L'amphithéâtre  de  Vindo- 
nissa.  —  A.  Guntuer.  Voies  romaines  el 
l)ierres  miliairesavec  insrriplions  àt'oblenz. 

Jahrblicher  der  Gesellschaft  ftir  loth- 
ringische  Geschichte  und  Alterthums- 
kuude.    1898.  T.  9.  —  Melz,  ville  romaine. 
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Jahrbiicher  (Neue)  fOr  das  klassische 
Alterthum.  iN" 'J.  —  F.  Noass.  Les  luoiiiès 
et  rovolulioii  de  l'arcliitcclure  grecque. 

Jahrbiicher  (Preussische).  1808.  T.  94. 
L.  :t.  —  \V.  Croneiit.  Les  fouilles  d'Kijyple, 
le  papyrus  Oxyrliynchos. 

Jahrbuch  der  kœnigl.  preussischen 
Kunstsammlungen.  1899.  N"  I.  —  C.  y. 
Faukiczy.  l/aïc  de  triomphe  d'Alphonse  I  au 
Castel  Nuovo  de  Xaples.  —  0.  vos  F.m.ke.  Les 
poteries  de  grès  colonaises.  —  l'aul  MiiLLEn. 
Léonard  de  Vinci.  Une  réplique  delà  Vierge 
et  sainte  Anne,  conservée  à  l'L'nlversilé  de 
Strashourg. 

Jahrbuch  des  kaiserlich  -  deutschen 
archœologischen  Instituts.  1898.  Liv.4.— 
R.  Foiis-iER.  Sculptures  d'Aiitiochia.  —  Ad. 
MiCHAELls.  Une  statue  disparue  du  .lupiter 
trônant.  —  E.  Peunice.  Coupe  corinthienne 
de  lona. 

1899.  Liv.  I.  —  Th.  Wieoand.  Un  nouveau 
portrait  d'Alexandre.  —  G.  Weuer.  Lesaque- 
ducs  de  Smyrne.  —  S.  Wide.  Vases  géomé- 
triques de  la  Grèce.  —  E.  Petersen.  Ca^le 
Vibenna  et  Masterna.  ■ 

Kirchenschmuck.  N"  3.  —  La  hasilique 
de  Milan. 

Korrespondenzblatt  der  westdeut  - 
schen  Zeitschrift  fUr  Geschichte  und 
Kunst.  N"  11.  —  H.  WiLLERS  Lingots  et  harres 
d'argent  de  l'époque  romaine  ancienne. 

N°  12.  —  MiiHLACKER.  Pierre  volive  d'un 
décurion  (Curtalis  Aquensis)  à  Durrnienz.  — 
Stockstadt.  Pierres  votives  de  heneficiarii 
COS.  —  A.  RiÈSE.Voie  romaine  de  Francfort. 
—  M.  IiiM.  Le  cours  d'épigraphie  latine  de 
R.  Gagnât. 

Kritik.  1899.  N"  172.  —  R.  Wrede.  La 
reconslruclion  du  Forum  romain. 

Kunstchronik.  1898.  29  décembre.  — 
K.  Wii-:RMANN.  L'exposition  Cranach  à  Dresde. 

12  Janvier.  —  Wolf.  Le  palais  des  Doges 
de  Venise  en  danger. 

16  mars.  —  J.  Lessing.  La  collection  Ri- 
chard von  Kaufmann,  de  Rerlin.  Une  statue 
de  saint  en  bois  peint  du  xiiT  siècle. 

Kunst  und  Kunsthandwerk.  1 1  et  12.  — 
L.  Hevesi.  Un  artiste  autrichien  :  le  sculp- 
teur Arthur  Strasser  et  son  œuvre.  —  A. 
Weese.  Les  nouvelles  tendances  dans  l'art 
décoratif  munichois.  —  Eugène  MiiNTZ.  Ob-  | 
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jets  provenant  du  roi  Mathias  Corvin  conser- 
vés dans  iliverses  collections  de  Paris.  — 
llUNOEUFonn-PoLLEN.  Lcs  meubles  anglais 
depuis  l'avènement  au  trône   de  Henri  VIL 

1899.  N"  1.  —  L.  llEVESi.  L'exposition  du 
musée  autrichien  de  l'art  a])pliqué.  — A.  Mar- 
GUiLLiER.  L'art  de  la  médaille  en  France  au 
xi.v.''  siècle. 

N"  2.  —  A.  CzEUNV.  Le  monastère  de  .Saint- 
F'iorian  dans  la  Haute-Autriche  et  l'architec- 
ture autrichienne  du  xvni''  siècle. —  L.  llEVESl. 
L'exposition  du  musée  autrichien  de  Vienne, 

N°  3.  —  A.CzERNY.  Le  monastère  de  Sainl- 
Florian  (suite).  —  L.  Hevesi.  La  vie  artistique 
à  Vienne.  —  V.  Latour.  Sir  Henry  Raeburn. 

Kunst  fur  Aile.  1899.  I"  janvier.  —Un 
jiortraitiste  allemand  :  Hugo  von  Haber- 
mann. 

lo  janvier.  —  0.  Ollendorff.  Le  peintre 
Arthur  Kampf  de  Dusseldorf.  —  F.  Pecut. 
Le  génie  et  le  talent  dans  les  beaux-arts. 

P"'  février.  —  Diplômes  d'honneur  mo- 
dernes. 

15  février.  —  H.  Woi.i.mar.  Un  [leinlre  reli- 
gieux allemand  ;  Friedrich  (ieseischap.  — 
F'.  Schumacher.  Sur  l'encadrementdesœuvres 
d'art. 

15  mars.  —  W.  Schleicher.  Les  peintures 
murales  et  les  peintures  sur  verre  de  Cari 
Cehrts. 

Kunst  unserer  Zeit.  T.  X.  N"  3.  —  (',.-.\.. 
IIuRST.  Le  peintre  allemand  Al.  von  Liezen 
Mayer. 

N"  4.  —  Max  Rewer.  Le  peintre  norvégien 
Hans  Dabi. 

N°  5.  —  X.  Meurer.  Les  nouvelles  portes 
de  bronze  de  la  cathédrale  de  Brème. 

Kunstgewerbeblatt.  Janvier.  —  Albert 
Hoffmann.  L'art  industriel  aux  expositions 
de  Berlin  et  de  Munich.  —  K.-E.  Schmidt. 
F'rançois-Rupert  Cavabez. 

Février.  —  F.  Back.  La  Chambre  impériale 
au  Palais  de  Darmstadt.  —  L'art  et  l'industrie 
à  Vienne. 

Mars.  —  F.  Minkus.  L'exposition  au  musée 
impérial  d'art  et  d'indu>trie  à  Vienne. 

Litteraturzeitung     (Deutsche).     1898. 
.N"  49.   —   R.  Fiscn.  Les   mines  d'Ostie 
(article  de  G.  Wissowa).  —   J.  Bikhlan.   Les 
nécropoles  ioniques  et  italiques   (article  de 
H.  Dragendorff). 
1899.  N"  1.—  La  Sicile  antique  de  A.  HoLM 
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(article  do  Ed.  Meyer).  —  Kalkmxnn.  Les 
sources  de  l'histoire  de  l'art  de  Pline  (ar- 
ticle de  C.  Robert). 

N»b.  —  E.  Bethe.  Le  théâtre  Atlique. 

N"  6.  —  RiEiiL.  L'art  dans  la  Brenners- 
trasse. 

N''9.  —  J.-B.NoRi)iiOFF.  Les  voies  romaines 
et  le  Dclbiuckerland  (article  de  G.  Noeff). 

N°  H.  —  SciiULTEN.  L'architecture  romaine 
sous  l'empereur  Hadrien. 

Mittheilungen  der  k.  k.  Central  Com- 
mission ftir  Erforschung  und  Erhal- 
tung  der  kunst  und  historischen  Denk- 
mœler.  I8',ts,  iiv.  4.  —  IIiedl.  Restes  d'une 
ancienne  basilique  de  la  première  époque 
chrétienne  sur  le  territoire  de  Celeja. 

1899,  Iiv.  I. —  L.  .Scil.SElDEB. —  Les  fouilles 
de  Kœniggratz.  —  Riedl.  Les  mosaïques  de 
Celli-Kohaut.  —  Lesfouilles  et  découvertes  ar- 
chéologiques de  Pœtovium  en  1897.  —  Mon- 
naies trouvées  à  Muggia.  —  0.  Fhank.  Mo- 
sa'iques  des  environs  de  Klagenfurt. —  Hann. 
Thermes  romains  près  de  Miilildoif.  Les 
bains  romains  d'Emona.  — J.  Jennv.  Décou- 
vertes archéologiques  préhisloriiiues  et  de 
répocjue  romaine  faites  dans  la  région  rhé- 
nane. 

Mittheilungen  Uber  rœmischeFundein 
Heddernheim.  1898.  —  L-J.  Zieiien.  Sla- 
tuclle  en  reiiefde  Minerve  trouvée  à  Heddern- 
heim. —  A.  RiESE.  La  voie  romaine  de  Hed- 
dernheim.—G.  Wûi.ff.  La  forleresse  romaine 
de  Heddernheim. 

Mittheilungen  des  kaiserlich  deutscheu 
archaeologischen  Instituts.  Liv.  4.  — 
P.  Orsi.  Les  nécropoles  de  Licodia.  Eubea  et 
les  vases  géométriques  du  iv°  siècle.  — 
A.  Mavr.  Pantelieria.  —  P.  Hartwig.  Un 
vase  en  céramique  de  C.  Popilius  avec  scène 
de  bataille. 

Mittheilungen  der  k.  k.  central  Com- 
mission. 1898.  .\"  4.  —  R.  MULLER.  Les 
œuvres  d'art  de  la  Bohème.  —  A.  SlLUER. 
La  restauration  des  fresques  de  Pellizano.  — 
P.  Gruuer.  —  Les  églises  de  Carinthie  et  les 
restes  des  fresques  de  l'époque  romaine.  — 
Th.  Mei.icher.  La  restauration  des  fresques 
de  l'église  de  Taisten  en  Tyrol.  —  F.  Kuls- 
TRU.NK.  La  tour  en  ruines  de  Kelben  (Tyrol). 

1899.  N<'  I.  —  A.  Franz.  Les  Croix  de  Mo- 
ravie. —  K.  Crnologar.  Les  églises  de  Car- 
niole  (Weichselburg,  Ratschach,  Gumnisce). 


—  R.  .Miii.i.ER.  Les  (imvres  d'art  de  la  Bohème 
septentrionale.  —  A.  Weher.  L'église  Saint- 
Rupert  de  Vienne. 

Monatshefte  (Westermannsche).  1898. 
Décenilire.  —  W.  Wcnoereii.  —  les  travaux 
internatiunaux  dans  le  domaine  classique. 

Muséum.  1899.  Livr.  1.  —  Le  Gaulois  et 
m  /'eiiime,  groupe  en  marbre  au  musée  Bon- 
com|)agni  de  Rome. 

Livr.  2.  —  Bas-relief  funéraire  atlique, 
musée  de  Berlin. 

Livr.  3.  —  (iroupe  de  Ménélas  (Loggia  dei 
Laii/.i  Florence). 

Livr.  4.  —  Apollon.  Statue  de  bronze  anti- 
que (Louvre). 

Nachrichten  Uber  deutsche  Alterthums- 
funde.  4  et  ii.  —  IJibliogra|iliie  des 
découvertes  archéologiques  faites  en  Alle- 
magne au  cours  de  1897. 

Nation.  1899.  N"  17.  —  L'histoire  de  la 
civilisation  grecque  de  J.  Burckhardt. 

Neue  deutsche  Rundschau.  Février.  — 

Eiisaliclh    F<KRSTER    Nietzsche.    Correspon- 
dance de  Jacob  Burckhardt  el  de  Nietzsche. 
Mars.  —  Franz  ServaES.  Hans  Thoma. 

Nord  und  Sud.  Février.  —  Gustave  Kra- 
K\UER.  David  :  l'artiste  et  la  Révolution. 

Pan.  1898,  2'  fascicule.  —  W.  Bode.  Jacob 
Burckhardt.  —  R.  SciiiCK.  La  vie  de 
Boecklin  ixttile).  —  F.  Carstanjen.  Le  peintre 
Hanibourgeois.  N.-V.  Dorph.  —  W.  von 
Siedlffz.  La  galerie  de  peinture  d'Helsing- 
fors. 

3"  fascicule.  —  R.  ScincK.  La  vie  et  l'œuvre 
d'Arnold  Bœcklin.  —  Lou  Andréas  Salomé. 
Les  formes  primitives  de  l'art.  —  A.  Licht- 
WAiiK.  L'éducation  du  sens  de  la  couleur.  — 
.Ma.\  Leurs.  Les  cartes  postales  artistiques. — 
Liebermann.  Degas.  —  W.  Schcelermann. 
Félicien  Rops. 

Philologus.  1899.  N"  4.  —  J.  Bœiilau. 
Nymphes  au  corps  de  serpent.  —  P.  Weiz- 
s.ecker.  Le  A/iAo«  de l'Anakeion  d'Athènes. — 
C.  Wu.NDERER.  La  statue  des  lutteurs  du  mu- 
sée des  Thermes. 

1899.  N"  1.  —  F.  NoACK  Le  pro.venium 
dans  l'architeclnre  du  théûtre  antique.  — 
M.  Maas.  Le  porteur  de  veau  du  musée  de 
r.\cropole. 
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Repertorium  fUr  Kunstwissenschaft. 
18'J9.  X»  I.  —  Paul  ScHUliRiNG.  Les 
fresques  de  la  crypte  de  Saint- François 
d'Assise.  —  Charles  Loser.  Les  dessins  de  la 
bibliothèque  royale  de  Turin  et  les  marbres 
italiens.  —  E.  Jacobsen.  Le  musée  civil  de 
Venise.  —  Fr.  Dui.berg.  Le  dernier  jugement 
de  Lucas  de  Leyde.  —  O.-K.  Chyiii..  Un  vase 
en  cristal  de  Silbniacher. —  Les  lions  de  gra- 
nit de  la  cathédrale  du  Schlesvig. 

Rœmische  Quartalschrift  ftir  christli- 
che  Alterthumskunde  und  fur  Kirchen- 
geschichte.  1898.  Liv.  IV.  —A.  de  Waal. Dé- 
couvertes archéologiques  dans  les  catacombes 
(années  1838  à  t85t).  —  Trois  lampes  de  la 
collection  du  Campo  Santo. 

Sufiplémenl  9.  —  A.  M(i:iii,er.  La  musique 
grec(|ue,  gréco-romaine  et  chrétienne  primi- 
tive. 

Rundschau  (Neue  pMlologische).  1898. 
N»  2S.  —  C.  KouERT.  Les  joueuses  d'osselet 
de  l'Alexandros  (article  de  P.  Weizsacker. 

1899.  N'J  2.  —  P.  Weizsacker.  L'Asclepios 
de  L.  Kjellberg. 

N"  3.  —  P.  Weizsacker.  La  reconstitution 
despeinlures murales  de  PolygnoteàDelphes. 

Stimmen  aus  Maria  Laach.  Février.  — 
S.  Heissel.  L'art  médiéval. 

Sitzungsberichte  der  kœniglich  Preus- 
sichen  Akademie  der  'Wissenschaften  zu 
Berlin.  Conze.  Les  levers  cartographiques 
de  Pergamc.  —  La  numismatique  grecque 
(Mommsen).  —  Prosopographie  de  l'époque 
impériale  romaine  (Mommsen). 


u 


eber  Land  und  Meer.  Livr.  8.  —  La 
Restauration  du  Forum  de  Rome. 


Ver  sacrum.  Décembre.  —  Herman  Baiir. 
Fernaud  Khnopff.  —  F.  Kii.nopff.  Walter 
Crâne . 

Mars.  —  R.  M.  Rike.  L'Art. 

"Vom  Fels  zum  Meer.  Liv.  10.  —  A.  Fro- 
MANN.  L'art  et  l'industrie  de  la  poterie.  — 
A.  RuiiE.\iAN.N.  L'art  belge  contemporain. 

Livr.  11.  —  Correspondance  de  Schubert 
et  Mendelssohn. 

Livr.  12.  —  La  poterie.  —  La  cathédrale  de 
Freising. 

Livr.  13.  —  (ieorge  Cronau.  La  galerie  de 
Dresde.  —  L.  Hevesi.  San  Remo.  —  J.  Beck- 
MANN.  Les  monuments  de  la  Bulgarie. 

Livr.  li.  —  Le  meuble  artistique. 


W 


iener  Rundschau.   13  mars.  —  .lohn 
RcsKiN.  1,'arl  et  la  morale. 

'Wochenschrift  fUr  klassische  Philo- 
logie. 1898.  .\»  50.  —  K.  Dumas.  La  cons- 
truction du  théâtre  grec. 

N"  51.  —  G.  TiiiEi.E.  Les  ciels  antiques. 

1899.  N"  1.  —  .!.->'.  SvORONOS.  Journal  in- 
ternational d'archéologie  numismatique. 

^"3.  —  W.  Fairi.ey.  Monumenlum  Ancy- 
ranum. 

N"  4.  —  Un  vieux  calendrier  populaire 
des  Athéniens  sous  forme  symboli(iue. 

N''  0.  —  V.  SciiULZE.  Les  fouilles  de  la  Si- 
cile souterraine. 

N"  7.  —  Les  monuments  de  la  sculpture 
grecque  et  romaine  de  Furtwaengler  et  Ur- 
lichs. 

N"  9.  —  Miii.i.ER  et  Wiesei-ER.  Monuments 
antiques. 

Zeit.  14  janvier.   —   L'oratorio  de  Haydn 
(La  Création). 
28  janvier.  —  .L  LÉvv.  Félicien  Bops. 

Zeitschrift  ftlr  Bildende  Kunst.  .Janvier. 

—  \\  aller  von  zur  Westes.  Les  reliures  artis- 
tiques. —  F.  von  ZOBEi.TiTZ.  Vn  prédécesseur 
du  psautier  de  14:i7.  —  Emile  Fro.mm.  Une 
gravure  sur  bois,  inconnue  du  .\v"  siècle 
«  Saint  Jérôme  ».  —  D''  J.  Loubier.  L'art 
dans  l'impression  du  livre.  —  J.-I,.  Alger- 
MISSEN.  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Cologne. 

—  Mans  Mackowsky.  L'Annoncialion  et  le 
mariage  de  sainte  Catherine  de  Francesco 
Pesellino. 

Février.  —  (!.  Pauli.  L'exposition  de 
l'Ecole  lombarde  au  Burlington  Club  des 
Beaux-Arts  de  Londres  (1898). 

Mars. — E.FiRiiME.Nicii-BiciiARTZ.  Roger  van 
der  Weyden.  —  (i.  Pauli.  L'Ecole  lombarde 
à  l'Exposition  du  Burlington  Club. — J.Vogel. 
Portraits  do  Winckelmann.  —  E.  Studneczka. 
Une  adresse  de  félicitations  en  marbre. 

Zeitschrift  fUr  Btlcherfreunde.  Février. 

—  R.  Wolkau.  Les  caricatures  politiques 
de  la  (iuerre  de  Trente  ans.  —  A.  SciiLOS- 
SER.  Les  édilions  de  luxe  de  Degen  au  com- 
mencement du  xvm"  siècle.  —  Jean  Lou- 
bier. L'art  dans  l'impression  du  livre. 

Mars.  —  D''  A.  Sciimidt.  La  bibliothèque 
.Moscherosch  et  sa  décoration  intérieure.  — 
P.  Ratii.  Les  annonces  artistiques.  —  D''  G. 
Beeb.  La  salle  Luilin  à  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Genève. 
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Zeitschrift  fur  Ethnologie.  1898.  I.iv.4. 

—  P.  liilEiNECKE.  Touibos  scytlios  de  Nagy 
Enyed  (Hongrie).  —  G.  de  .Mauciiesetti.  Ou- 
tils ou  pierre  découverts  en  Hlgypte  ((•poquc 
anli(|ue).  I,e  musée  de  Gizoli. 

Zeitschrift  fur  die  œsterreichischen 
Gynmasien.  Liv.  12.  —  K.  Sciienk.  Le  l'.ipy- 
rus  O.vyrliynchos. 

1899.  Liv.  1.  —  H.  M.VGNUS.  Les  bustes  aii- 
tiquos  d"IIomère.  —  Olympie  (article  de 
St.  Itzopinski). 

Zeitschrift  (Historische).  N"  2.  —  F.  De- 
LiTZSCii.  Le  (ilu.s  ancien  système  d'écriture 
et  ses  origines.  —  II.  Kluge.  L'écriture  des 
mycéniens. 

Zeitung  (Mijnchener  Allgemeine).  1899. 
N"  7.  —  La  carie  en  mosaïque  de  Madaba. 
Zukimft.   4  février.  —  IL  Uosenii.vcen.  — 

L'art  d'aujourd'hui  et  l'art  de  demain. 

Zeitschrift  fOr  Christliche  Kunst.  1898. 
N"  10.  —  Scmm:ktgen.  Le  dyptique  [leint  pour 
la  cathédrale  de  l'"rancfort.  —  .Sciinuetgen. 
Une  broderie  du  \\"  siècle  (chasuble  de  l'é- 
glise du  monastère  d'AschafTenburg).  — 
H.  .SciiiiiKiis.  l"ra  Angelico. 

Zeitschrift  fUr  chrisliche  Kunst.  >'"  11. 

—  IL  SciiKŒns.  (iiovanni  da  Uiesole. 

N°  12.  —  H.  Renard.  L'église  paroissiale 
catholique  de  Dingen.  —  H.  .SciikœRS.  La 
pensée  fondamentale  de  <  La  dispute  du 
SainI  Sacrement  »  de  Raphaël. 

ANGLETERRE 

Academy.  X»  1398.  —  Miss  Benson  et 
Miss  (iouRLAV.  Le  temple  de  Mut.  — 
M.  Jastrow.  La  religion  de  la  Babylonie  et  de 
l'Assyrie  et  les  monuments  qui  s'y  rattachent. 

Antiquary.  Janvier.  —  M'""  Basil  Holmes. 
Les  gîtes  et  demeures  des  quakers  de  Londres 
au  nord  de  la  Tamise  (avec  illustrations).  — 
Rev.  G. -IL  Evelyn  WniTE.  Une  église  parois- 
siale du  .\vn"  siècle  (an  1C06). 

Février.  —  Henry  P.  I'easev.  Fers  et 
moules  à  gauffres  anciens. 

Mars.  —  Russell  Larkby.  Les  églises  du 
comté  de  Kent.  —  John  Garstang.  Ribches- 
ter. 

Architectural  Review.  Janvier.  —  H.-B. 
Wai.teus.  L'art  antique  en  Ghypre.  — T.-R. 
Macquoid.  La  sculpture  dans  l'Allemagne  du 
Nord.  —  Rev.  W.-J.  Loftie.  Les  arts   dans 


l'Egypte  ancienne.  —  Beresford  Pite.  L'ar- 
chitecture de  Michel-Ange.  —  \V.  Millaru. 
(iilbert  Scott  junior. 

Février.  —  George  Price  Boyce.  —  Rev. 
W.-J.  LOFTiE.  Lesarisdans  l'Egypte  ancienne 
(2°  article).  —  P. -A.  Rouson.  La  cathédrale 
de  Saint-David.  —  W.  Mii.lard.  Gilbert  Scott 
Junior  (2'^  article).  —  IL-B.  Walters.  L'art 
anti(|ue  en  Ghypre  (suite).  —  J.-A.  GOTCU. 
Le  livre  de  dessins  de  John  Thorpe. 

Mars.  —  G.-L.  Morris.  Lake  House.  — 
Air.  .Mei.am.  La  chapelle  de  saint  Pierre 
martyr  dans  la  cathédrale  de  Saint  Eustorgio 
à  Milan.  —  P. -A.  Robson.  La  cathédrale  de 
Saint-David  (suite).  —  II.  Wilso.n.  Le  dessin. 
—  E.  Guy  Dawiser.  Les  cloches  au  point  de 
vue  artistique.  —  May  Morris.  Notre-Dame 
de  Chartres.  —  Rev.  W.-J.  Loftie.  Les  arts 
dans  l'ancienne  Egypte  (3'-  article). 

Architect.  1899.3  mars.  —  Découverte  de 

vases   à  Gaserte   (fouilles   aux   environs  de 

Naples). 

Archceologia  Miscellaneous  Tracts. 
1899.  N"  1.  —  (;.-II.  E.NGEL1IAR1).  Quelques 
constructions  de  l'époque  romano-britanni- 
que  découvertes  à  Clanville  (Andover).  — 
W.-IL  St-J.  IIOPE  et  G.-F.  Fo.x.  Découverte  de 
l'emplacement  d'une  cité  romaine  à  Silches- 
ter  (liants)  en  1897. 

Art  Journal.  Janvier.  —  A.-L.  Bai.dry. 
Robert  Sauber.  —  Miss  Marion  Hei'Worth 
Di.\ON.  George  Broughton.  —  Gleeson  Witiie. 
Les  impressions  en  aquarelles  sur  tissus  à  la 
manufacture  de  M.M.  Wardle  à  Leek.  — 
J.  Ranken.  Tintagel. 

Février.  —  Claude  Phillips.  Vertecchio  ou 
Léonard  de  Vinci.  —  G.-D.  Leslie  et  F.-A. 
Eaton.  L'Académie  royale  de  Londres  au 
cours  du  .\i.\"  siècle.  —  A.-L.  Baldry.  La 
décoration  du  Rcform  Club  à  Londres.  — 
M""'  Bruce-Clarke.  Les  bijou.v  anciens  et 
modernes.  —  L'association  américaine  des 
Bcaux-Aits. 

Série  jubilaire.  N°  1.  —  Jean -Honoré 
l'ragonard.  —  S. -G.  Hall.  La  maison  d'.Vndré 
Marvel.  —  Anna  Jameson  .  Quelques  pen- 
sées sur  l'art.  —  W.-ti.  Rogers.  Un  berceau 
sculpté  fait  pour  la  reine.  —  Sidney  Cooper. 
Etude  aulobiographi(iue.  —  Sir  J.-G.  Roui.s- 
SON.  La  décoration  de  l'ameublement. 

Mars.  —  G.-D.  Leslie  et  F.  A.  Eaton. 
L'Académie  royale  de  Londres  au  cours  du 
.M.x"  siècle  (suite).  —  J.-W.  Darton.  Gordon 
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Brown,  illustrateur  du  livre.  —  P.  Molmenti. 
Le  Morelto  de  Brescia.  —  M"'°  Bruce - 
Clarke.  Les  bijoux  anciens  et  modernes 
(suile).   —  R.-H.  SiiERARD.  Louis  Anquelin. 

Série  jubilaire.  N'^  2.  —  Les  cristaux  de 
neige  dans  leurs  applications  au  dessin.  — 
Ed."  Matth.  Ward.  —  F.-H.  Fairiiolt.  Mar- 
ques d'orfèvrerie  (poinçons  des  œuvres  d"art 
en  or  et  argent).  —  M"'"  S.-C.  Hall.  Cliats- 
worth.  —  Les  beaux-arts  au  Palais  de  Cris- 
tal. 

Série  jubilaire.  N»  3 .  —  .1 .  Dafforne. 
William  Dy,  le  premier  des  préraphaélites. 
—  F.-W.  Fairiiolt.  La  maison  et  le  tombeau 
de  Sir  Josliua  Reynolds.  —  Ouvrages  en  mé- 
tal de  l'art  gothique.  —  J.  Dafforne.  Saint- 
Pierre  et  le  Panthéon.  —  G. -F.  Watts.  La 
fresque  de  Lincoln's  Inn.  —  Le  drapeau 
national  d'Angleterre.  —  La  manufacture 
royale  de  porcelaines  de  Worcester. 

Art  Journal.  Numéro  de  Pâques.  — 
Lewis  F.  ])AY.  L'art  et  l'ccuvre  de  William 
Morris. 

Artist.  .Janvier .  —  N  .  Peacock  .  Vnc 
chambre  à  coucher  d'une  isba  russe.  — 
W.-H.  Ward.  Arthur  E.  Nowell  {sitite).  — 
Fred.  Muller.  George  Jack.  —  A.  Wers 
CiiLER.  Les  expositions  au  Palais  de  Cristal 
de  Munich  et  la  scission  des  exposants.  — 
A. -H.  Hi.NTO.N.  Les  fusains  de  Lester  Sut- 
cliffe. 

Février.  —  F".  Riiemi.  La  poterie  hollan- 
daise (suile).  — A.  Werscmler.  La  sculpture 
moderne  en  Allemagne.  —  A. -H.  Ba.xter. 
Dessins  pour  salle  à  manger.  — C.-H.  Caffin. 
Un  artiste  américain  en  bois  brûlé  :  J.-W. 
F^slick.  —  R.  DE  LA  Sizeranne.  La  bataille 
des  frères  préraphaélites. 

Mars.  —  Sunny  Fuykiiolm.  Les  amis  des 
arts  manuels  :  une  société  artisticiue  sué- 
doise. —  Miss  Béatrice  Parson.  —  M"'°  I^li.-II. 
Newmann.  Quelques  orfèvres  et  leurs  œuvres. 

Athenaeum.  N"  371, t.  —  L.  Borsari.  Les 
fouilles  du  Forum  de  Rome. 

N»  3716.  —  RowE.  Les  sculptures  sur  bois 
françaises  du  musée  national  de  Londres. 

N°  3725.  —  GwvNN.  Les  mémoires  d'un 
peintre  du  .wiii''  siècle  ;  James  Northcote. 

Atlantic  Monthly.  Décembre  1898.  — 
N.-S.  SiiALER.  Le  paysage  comme  moyen  de 
développement  intellectuel. 

Janvier-février  1899.  —  Bradford-Tûrrev. 
La  Franconie  artistique. 


Mars.  —  Norman  IIai'Good.  L'architecture 
des  théâtres. 

Belgravia.  Février.  —  Les  expositions  de 
tableaux  à  Londres  pendant  la  dernière 

saison  d'hiver. 

Biblia.  1899.  Janvier.  —  S.  Berwick.  Le 
sphinx  et  la  solution  du  problème  de 
l'énigme.  —  IJE  Morgan.  Découvertes  à  Suse. 

Book  Buyer.  Mars.  —  F.  Weitenkampi'. 
Les  illuslrateurs  de  Dickens.  —  A. -11.  Gar- 
LVND.  FrédérickG.  Kitton,  W.-L.  Andrews, 
Etienne  Pi('(iuet. 

Builder.  1898.  N"  ;>.  —  Fouilles  et  décou- 
vertes faites  à  Thèbes  par  r.\ssociation  archi- 
tecturale. —  L'école  anglaise  à  Athènes.  — 
Le  forum  romain. 

Cassell's  Magazine.   Jiinvier.  —  L.-W. 
Lillingston.    L'illustralion   des    alma- 
nachs. 

Mars.  —  E.  Clarke.  La  décoration  de  la 
salle  à  manger  :  la  table. 

Avril.  Frank  Banfield.  Le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Saint-Paul.  —M.  R.  Roiîerts. 
Les  appartcnienls  du  château  d'Oxford. 

Cassiers's  Magazine.  Janvier.  —  W.-F. 
DuRFEE.  Comment  on  a  bâti  les  pyramides. 

Cathplic  "World.  Mars.  —Mary  F.  Di.xon. 
Les  fontaines  célèbres  de  la  Palestine. 

Century  Magazine.  Février.  —  Marie  L. 
van  VoRsr.  Le  peinirc  Boulet  de  Monvel. 

Mars.  —  Arthur  ll(ii;uEn.  Une  artiste  amé- 
ricaine :  Mary  Cassait. 

Avril.  —  Rufus  B.  Riciiardson.  Les  fouilles 
et  découvertes  archéologii|ues  de  Corinthe. 

Chronicle  (Numismatic;.  N^Tî.  —H. -T. 
Earle-Fox.  Monnaies  grecques  de  ma  collec- 
tion. —  E.-J.  Seltman.  La  représentation 
d'un  «  atelier  de  la  monnaie  »  romain  dans 
la  maison  des  Vetii.  — •  A.  Holm.  Les  mon- 
naies siciliennes  (Article  de  .\.-J.  F'vans). 

Courier  (Manchester).  1899.  19  février. 
—  Fouilles  et  découvertes  archéologiques 
romaines  à  Ribchostcr. 

Chambers's  Journal.  Février.  —  Ï.-IL-S. 
Escoir.  Les  Chevaliers  de  la  Brosse. 

Chautauquan.  Janvier.  —  J.-C.  Thornley. 
Old  Bailey  à  Londres. 

Contemporary  Review.  Février.  —  F'élix 
Welng.krtner.  La  symphonie  depuis  Beetho- 
ven. 
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Coruhill  Magazine.  Février.  —  La  mai- 
son (lfif;.-F.  Watts.  Liltle  HoUaiul  House. 

Cornish Magazine.  Février.  —  M"""  Hervl- 
CAN-.Io.\ES.  Les  fresques  de  l'église  de  Saint- 
Breage.  —  Tliurston-C.  Peter.  L'église  de 
Saint-Senen. 

Cosmopolitan.  .lanvier.  — Théodore  DnEi- 
SER.  La  l'abrication  des  vitraux  peints.  — 
Mary-E.  Allen.  Les  livres  d'images"  du  vieux 
temps. 

Critic.  Mars.  —  Ch.-Belmont  Davis.  Ed- 
ward Penfield  et  son  œuvre.  —  Les  illustra- 
teurs de  Dickens. 

Dôme.  Janvier.— Campbell  Dodgson.  Les 
livres  d'élrennes  illustrés  d'il  y  a  quatre 
siècles.—  L.-A.  Corbeille.  Piranesi. 
Mars. —  C.-J.  Holmes.  L'art  et  le  paysage. 

Edinburgh   Review.  Janvier.  —  Burne- 
Joiies,  l'élliiiiue  do  son  œuvre. 

English  illustrated  Magazine.  Mars.  — 

Les  faïences  vein(''cs. 

Englishwoman.  Mars.  —  K.-L.  Montgo- 
.MEnv.  L'Allicunlira  et  (irenade. 

Girl's  Own  Paper.  Janvier.  —  La  porce- 
laine anglaise.  —  Fred  Muller.  Com- 
ment on  décore  les  meubles  au  patron. 

Good  'Words.  Janvier.  —  Sir  Wiivte 
Bavliss.  Artistes  anglais  contemporains. 
Lord  Leighton,  le  peintre  des  Dieux.  —  C.-A. 
Haper.  Les  maisons  historiques  de  Paris- 
Février.  —  Sir  WiivTE  Bayliss.  Artistes 
anglais  contemporains  :  Sir  JohnKverett 
Millais. 

Mars.  —  Sir  Wiiyte  Bayliss.  Artistes  an- 
glais contemporains.  Sir  Edward  Burne- 
Jones. 

Graphie  (Daily).  1899.  21  janvier.  —  An- 
tiquités de  Londics  conservées  au  musée  de 
Guildliall. 

Great  Thoughts.  Janvier.  —  .Marie-D. 
Walsii.  Mémoires  de  Micliel-.\nge.  —  Itev.- 
John  Cuttell.  Benjamin  West  et  le  Christ 
guérissant  les  malades.  —  W.-K.  Greenland. 
Versailles. 

Février.  —  Rev.-Jolin  Cuttell.  Holman 
Hunt  et  Vombrc  de  la  mort. 

.Mars.  —  W.-A.  Jo.sES.  Cambridge. 

House.  Janvier.   —   L'œuvre  de  C.-l''.-A. 
Voysey.   —    Le    vieux    Sèvres.   —    Le 
meuble  de  Heppelwhite. 


Février.  —  L'argenterie  du  xvii"  siècle.  — 
Le  vieux  Sèvres.  —  Collection  William  Forbes. 

.Mars.  —  Angelica  Kaatlmann.  —  Quelques 
vieilles  théières. 

Tdler.  F'évrier.  —  P.-i;.  Ko.nody.  Quelques 
■*■   laiii'aluiistes  modernes. 

Journal  of  the  British  Archseological 
Association.  1898.  N"  4.  —  W.-S.  L.\CH- 
SzYRMA.  (Conservation  des  antiquités. 

T    ady's  Realm.  Janvier.   —   Robert  She- 
*—'  RARi).  Rosa  Bonheur  et  son  œuvre. 

Février.  —  .Miss  Alice  Corkran.  Clara  Mon- 
lalba  et  ses  sœurs. 

Leisure  Hour.  Février.  —  S. -G.  Green.  — 
John  Ruskin.  —  A.-W.  Buckland.  Les 
coquillages  gravés. 

Mars.  —  IL-A.  Heaton.  Vieilles  serrures 
et  vieilles  clefs. 

Ludgate.  Février.  —  A.  HE.vRiQbES  Vale.n- 
TiNE.  La  maison  de  sir  Joshua  Reynolds  à 
Leicester  Square. 

Magazine  of  Art.  Janvier.  —  M. -H. 
Si'iELMANN.  .M.  .Mortimer  Menpes,  pein- 
tre de  portraits.  —  R.  delà  Sizeranne.  La 
photographie  est-elle  un  ail  ?  —  Les  émaux 
de  Herkomer.  —  Maria  Rei'WORTIi-Dixon.  Un 
peintre  deporiraits  :  John  Sargent.  —Prince 
Bojidar  Karageorgevitcii.  La  perversion  de 
l'esprit  de  l'enfant  en  matière  de  goût  — 
C.  WiLiiELM.  Fleurs  et  caprices,  du  jardin  à 
la  scène.  —  Maxwell  Reikie.  Thomas  Mostyn. 
—  Walter  Siiaw-Sparrow.  Sir  Thoiuiis  Wardle 
et  l'art  décoratif  dans  les  tissus  imprimés.— 
Henri  Frantz.  Les  statuettes  de  Théodore 
Rivière. 

Février.  —  IL  Spielmann.  Edwin-.^ustin 
Abbey.  —  H.  Spielmann.  Le  musée  de  South 
Kensington.  —  Fernand  Kiinopkf.  La  photo- 
graphie est-elle  un  art?  —  Hélène  Zimmern. 
Ricciardo  Meacci.  —  H.  Spielmann.  Hubert 
Herkomer,  peintre  d'émaux.  —  C.-W.  Carey. 
Les  Van  Tromp  de  Turner.  —  Prince  Bojidar 
Karageorgevitcii.  Vassili  Verestschagin. 

Mars.  —  H.  Spielmann.  Edwin-Austin  Ab- 
bey (2«  article).  —  Gleeson  White.  L'œuvre 
de  Laurence  Housman.  —  A.-L.  Baldry. 
La  photographie  est-elle  un  art?  —  H.-W. 
Armstead.  Les  moulages  anatomiques.  — 
Walter  ,\rmstrong.  L'exposition  de  Rem- 
brandt à  Amsterdam  et  à  Londres.  —  Le 
Skcl<;h-Club  de  Londres. 
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Me  dures  Magazine.  Mars.—  Cleveland 
MoFF.vTT.  J.-J.  Tissot  et  ses  tableau.x  de  la 
vie  de  Jésus-Christ. 

Month.  Mars.  —  A.  Spiieetek.  Notes  sur 
Rembrandt  et  l'Ecole  hollandaise. 

Monthly  Packet.  Février.  —  l>.-M.-Mc 
Craitii.  Caractéristiques  de  l'art  celtique. 

Musical  Times.  Décembre  1898.  —  l.e 
nouvel  orgue  de  la  cathédrale  de  Lincoln. 

Mars.  —  Le  centenaire  de  la  Création  de 
Havdn.  —  Don  Lorenzo  Perosi. 


ational   Review.    —    Auslin    Douso.v. 
St-Martin's  Lane  :   Les  artistes  sans  ta- 


N 

lent. 

Ne'w  Eugland  Magazine,  .hunier.  —  C. 
Tiiuaw.vNOEH.  Lin  grand  sculpteur  français 
J.-H.  Carpeaux. 

New  Ireland  Review.  .lanvier.  —  Ar- 
tliur-I.   .Street.    L'uMivn'   d'Amédée  Joullin. 

Nineteentli  Gentury.  Janvier.  —  Joseph 
J.VCOBS.  Souvenirs  de  Burne-Jones. 

Février.  —  C.-D.-E.  Fortncm.  Les  majo- 
liques  de  Faenza. 

Palestine  Exploration  Fund.  —  Dr  F.-J. 
Hi.iss.  Premier  rapport  sur  les  fouilles 
de  Tel!  Zakarlya. 

Pall  Mail  Magazine.  Février.  —  George 
SûMES-LAVAni).  Les  planches  et  gravures  sup- 
primées de  Thackeray  (2''  article). 

Mars.  —  Marie-L.  van  Vorst.  Puvis  de 
Chavannes.  —  Ceorge  Somes-Layard.  Les 
gravures  supprimées  de  Thackeray  [suile). 

Parent's  Review.  Mars.  —  Trois  tableaux 
de  Remlirandt. 

Pearsons  Magazine.  Janvier  et  mars.  — 
Les  peintii's  el  leurs  tableaux  {suite). 

Quarterly  Review.  Janvier.   —  Les  vi- 
traux peints  et  colorés. 

Quiver.  —  Arthur  Fisii.  Les  paraboles  en 
marbre. 

Reliquary.  Avril.  —  F. -H.  Coles.  La  déco- 
ration des  quenouilles  écossaises.  —  H. 
Elrington.  L'abbaye  de  Timoleague. —  Mar- 
guerite Stokes.  Un  bas-relief  sur  une  croix 
à  Monasterboïce. 

Review  of  Reviews  (Londres).  Janvier. 
—  Vassili  Verestchagrin. 

Royal  Magazine.  Février  et  mars.  —  Ko- 
derick  Grey.  L'art  de  la  photographie. 


Strand  Magazine.  Février.  —  J.-H.  ScHoo- 
l.lSG.  Les  illustrateurs  du  Punch  de  1852 
à  1834. 

Mars.  —  J.-II.  SciiooLiNC.  Les  illustrateurs 
du  Punch  de  1855  à  )8.ï9. 

St-Peter's.  Mars.  —  L.-M.  Cullen.  Le 
livre  le  plus  merveilleux  du  monde  et  son 
illuslralion. 

Studio.  Janvier.  —  Gabriel  Mourev.  Char- 
les Goltet.  —  Kd\v.-F.  StRange.  Les  écrans  en 
tissu  peint  de  SufTolk.  —  M"'^'  Arthur  Beli.. 
Un  peintre  américain  :  l'abbé  H.  Thayer.  — 
La  décoration  du  Musée  des  Beaux-Arts  à 
NeuchAtel.  — H.-W.  Singer.  La  lithographie 
moderne  en  Allemagne  :  (ireiner  et  les  ar- 
tistes de  Dresde. 

Février.  —  Will'rid  Bail,  graveur  et  aqua- 
relliste. —  Esther  Wooi)  et  (i.  MoRRlS.  L'ar- 
chitecture de  Passmore  Edwards,  architecte 
des  bibliothèques.  —  Les  dessins  de  Stein- 
len. ^  Gabriel  Mourey.  Les  œuvres  ré- 
centes d'Alexandre  Charpentier.  —  M.  ScilŒ- 
LERMANN.  Les  Beaux- .\rts  et  leurs  applications 
à  Vienne.  —  Joseph  Pe.nneli..  La  vérité  sur 
la  lithographie. 

Mars.  —  Gabriel  Mourey.  L'œuvre  de  Gas- 
ton La  Touche.  —  G. -H.  Léonard.  Une  grille 
de  palais.  —  La  maison  au  xix"  siècle.  — 
L'album  de  William  Thomson.  —  H.  Baillie 
Scott.  Décoration  et  ameublement  du  nou- 
veau palais  de  Darmstad.  —  A.-L.  Baldrv. 
W.  Gascombe  John.  —  W.  ReynoldStephen. 
Le  projet  de  loi  sur  la  propriété  artistique 
en  Angleterre. 

Temple  Magazine.  .Mars.  —  Franck  FoR- 
UEs.  L'u'uvre  de  John  Proctor. 

BELGIQUE 

Musée  Belge.  1898.  N"  4.  —  J.-P.  Wal- 
tzing.  Les  collèges  funéraires  chez  les 
Romains. 

BOHÈME 

Ceske  Muséum  Filologicke.  1898.  .VG. 
—  J.  VisoKY.  Dodoneet  ses  anticiuilés. 

ESPAGNE 

Boletin  de  la  real  Academia  de  la 
Historia.  —  Le  marcjuis  de  Monsaluu. 
Nouvelle  inscription  romaine  de  .\lcala  de 
Henarès. 
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Revista   contemporanea .  L'J  février.  — 
Cailos    C\MiiUONEno.    La    l)ibliothèf|ue 
municipale  de  Madrid. 

15  mars.  —  Mesonero  Romanos.  l>'Art  dans 
les  églises  de  Madrid. 


(;rk"ce 


A-iÔ 


v/,;    'lvf/,aîc 


'.;    T/,;    voii-WiAotT'-xr,; 


apxa'.o/.oyw.^'  (.Journal  international  dar- 
chéologie  iiuniismatiquc).  4**  tiiineslre.  — 
E.  RaiîEi.on.  Sur  la  numismatique  et  la  chro- 
nologie des  dynasties  de  la  (-liaracène.  — 
E.-I).-J.  DuTiiii..  La  statue  de  Rérénice  du 
musée  gréco-romain  d'Alexandrie. 

HONGRIE 

Erdelyi  Muséum.    1808.  N°  8.  —  fi.  l'i- 
NALY.   Dcu.x    inscriptions  romaines   de 
Kolozvar. 

Hunyadmegei  torteneti  es  regeszeti 
tarsulat  Evkonyve.  —  fi.  Tec.i.as.  Le 
trésor  du  roi  Dace  Decebal.  —  R.  ïegi.as. 
Les  deux  pavages  en  mosaïque  de  Varliely. 

ITALIE 

Archivio  délia  societa  romana  di  sto- 
ria  patria.  t89S.  3  et  4.  —  V.  Fede- 
Rici.  Maiio  Cartaro,  graveur  de  Viterbe  au 
XVI"  siècle. 

Arte,  1898.  10-12.  —  E.  Manceri.  Colon- 
nes torses  dites  du  temple  de  Salomon.  — 
Le  torse  de  l'Apollon  du  Relvédère  reproduit 
au  xvi"  siècle  (article  de  A.  Venturi). 

Atene  e  Roma.-Janvier-février.  —  J.  Pei.- 
LEGRIN.  Découverte  d'une  ancienne  cité  ro- 
maine en  Etrurie. 

Atti  dell  Accademia  vergiliana  di  Man- 

tova.  —  Le  portrait  de  Virgile  à  .Adrumc- 
tuni. 

Bessarione.  N""  27,  28.  —  De  Fejs.  Le  mo- 
nument (le  Paneas  et  les  portraits  de 
Véronique  et  de  l'Hémorrlioïsse.  —  A.  Pal- 
miers. La  Chalcédoine  antique  et  moderne. 

Bulletino  di  archeologia  e  storia  dal- 
matica.  1898.  Décembre.  —  Les  gemmes  du 
musée  de  Spalato.  —  Les  urnes  cinéraires. 


N"99.  Janvier-l'éviier. —  La  topoerapliie 
suburbaine  do  l'antique  Salonique. 

Notizie  degli  Scavi.  Oclobre-Novenibre. 
—  A.  n'.VNDRADE.  Vases  peints  sur  une  sé- 
pulture )>!  éroniaine  de  la  nécropole  de  fiénes 
antique.  —  Découvertes  faites  à  Home  en 
189G-189T,  et  dans  les  différentes  régions 
de  l'Italie.  —  Nécropoles  sicules  retrouvées 
dans  le  domaine  de  firammicliele  en  Sicile 
et  découverte  de  remplacement  de  l'antique 
cilé  d'Ekesla.  —  Découvertes  faites  à  Pompéi 
au  cours  do  novembre  1898. 

Rendiconti  délia  R.  Accademia  dei 
Lincei.  1898.  N""  7-11.  —  Lancia.m. 
Découverte  du  torse'  de  l'Apollon  du  Relvé- 
dère dans  la  CasaCiampoIini  en  1513. 

Rivista  di  storia  antica.  1898.  N"  4.  — 
C.-V.  .Ian.  Les  fouill.'s  <U-  Delphes. 

1899.  N"'  1-2.  —  S.  Rossi.  Reconstitution 
d'un  ■/.'.■ttjS'.ov. 

Rivista    storica    Calabrese.    N"   9.   — 

P.  NoToi'ûLi.   L'antique  Délie  (dans  le  voisi- 
nage de  Locres). 

Studi  e  materiali  di  archeologia  e  nu- 
mismatica  i Florence).  I89'.i.  N"  1.  — 
L.-A.  Mila.m.  Les  bronzes  de  l'antre  idéo- 
erétois,  premier  monument  do  l'art  reli- 
gieux et  de  l'art  belli-nique.  —  L.-.\.  Milam. 
Note  exégétique  sur  la  stèle  d'Amrit  et  le 
lelief  de  Jasilkara ;  document  de  la  théogonie 
hélhéenne.  —  G.  Patrom.  Deux  amphores 
antiques  du  musée  national  de  Naples.  — 
L.-A.  MiLANi.  Sphinge  et  satire  dans  un  cra- 
tère de  la  collection  Vagnonville.  —  L.-A. 
Milani.  Ino-Leuccothoa,  image  de  l'eau  et  de 
l'air. 

PAVS-HAS 

Elzeviers   Geillustreed    Maandschrift. 
.lanvier.—  Ian  E.  IIui.k.  LiscuIpliurRart 
van  Hove  et  son  œuvre. 
Février.  —  PoL  de  Mont.  Alb.  Raerlsoen. 
Mars.  —  J.  fiRAM.  Cornélis  Springer. 


PAYS  SCANDINAVES 

rd  och  Bild.  N»  1.  —  Cari.  J.  Lvcnix. 
Les  artistes  comiques  et  les  journaux 
comiques. 

Le  Gérant  :  H.  Gocin. 
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N°  22 

(Janvier   1899.) 

Pages , 

Artistes  contemporains.  Fantin-Latour,  par  M.  Léonce  Bknédite,  conservateur  du  musée 
du  Luxembourg 1 

Musique  russe,  par  M.  Camille  Bki.lakîlk 19 

Portraits  d'enfants  par  Joshua  Reynolds,  par  M.  Ch.  Hlyot-Behton 31 

L'Exposition  Rembrandt  à  Amsterdam  (fin),  par  M.  Marcel  Nicoij.e,  attaché  à  la  conser- 
vation du  musée  du  Louvre 39 

Un  portrait  de  François  Clouet  à  Bergame,  par  M.  Henri  Bolchot,  conservateur  ihi 
Cabinet  des  estampes 5o 

Les  Bibelots  du  Louvre,  par  M.  Emile  Molinier,  conservateur  au  musée  du  Louvre.    .   .        61 

Archives  et  documents.  Un  dessin  inédit  de  Pisanello  au  musée  de  Cologne,  par  M.  E.  Mûntz, 

membre  de  l'Institut 73 

Bibliographie 76 

Liste  des  ouvrages  sur  les  beaux-arts  publiés  en  France  et  à  l'étranger  pendant  le  4"  tri- 
mestre de  1898 78 


N"  23 

(Février  1899.) 

Les  origines  du  portrait  sur  les  monnaies  grecques  (I),  par  M.  Henri  B.^belon,  de  l'Institut, 
conservateur  du  cabinet  des  médailles 89 

Artistes  contemporains  :  Théophile  Charnel,  par  .M.  Loys  Dklteil 103 

Les  peintres  primitifs  des  Pays-Bas  à  Gênes  (I),  par  .M.  Camille  Bexoit,  conservateur 

adjoint  des  Peintiu-es  au  musée  du  Louvre 111 

L'École  française  du  XVIII"  siècle  au  «  National  Muséum  »  de  Stockholm,  par  M.  Julien 

Leclërcq 121 

Goya  (1),  pur  M.  1».  Lafond 133 
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Page». 
L'architecture  moderne  si»'  la  côte  d'azur  (I),  par  M.  II.  L.\ffii,i,kk,  aiv-hitepte  ilii  fioii- 
vernement 14.") 

L'Amour  et  l'Amitié  (sculpture  de  Tassaert),  à  herlin  et  au  Château  de  Dampierre,  ]it\r 
M.  Paul  ViTKY Vj'i 

Les  pastels  de  Maurice  Quentin  de  la  Tour  au  musée  de  Saint-Quentin ICI 

Bibliographie 163 
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Portrait   d'un   inconnu,    statère   d'élec- 

truni 185 

Sapho,  hémi-hecté  en  électrum  (face  et 

revers) 186 

Placidas  et  le  Cerf,  vitrail  de  Chartres  .  189 

Saint  Théodore,  Chartres 191 

Saint  Paul,  musée  de  Toulouse  ....  193 

Saint  Firmin,  Amiens 19") 

En  cul-de-lampe  :  Saint  Eustache  au  mi- 
lieu du  fleuve,  vitrail  de  Chartres  .   .  196 


En-téte  :  Ijis  armes  (/e  Jaback,  dessin  de 

M.  Foi'rn'ier-Saklovkze 197 

Lettre  ornée,  dessin  original  de  M.  Fora- 

nier-Sarlovéze 197 

llûtcl    de    Jabach,    façade    principale, 

d'aprè.s  .lean  Mahot 198 

Hôtel  de  Jabach,   façade   sur  le  jardin. 

d'après  Jean  .Marot 199 

Jeton  de  Jabach 200 

Jabach,    d'après  la   gravure   de   Michel 

I.ASXES 201 

Jabach,  jiar  Van  Dvck  (iriusèe  de  Colo- 

Kne)- • 203 

Cul-de-lampe,  par  .M.   Foi-r.mer-Sarlo- 

vÉZE 204 

F.ii-tète  :  Ij;  roi  Priam  et  sa  famille,  mi- 

nialiu'o  du  xv"  siècle 20;> 

Priant  assiste  à  la  reconstruction  de  Troie, 

miniature  du  \\"  siècle 206 

Une  bataille  sous  les  murs  de  Troie,  dessin 

français  de  la  lin  du  xv"  siècle,  musée 

(lu  Louvre 207 

Priain  donnant  à  Anténor  une  mission  en 

Grèce,  fragment  d'un  dessin  de  la  fin 

du  xv"  siècle,  musée  du  Louvre  .  .  .  208 
Priam  donnant  à  Anténor  une  mission  en 

Grèce,   tapisserie    d'Arr.HAc,    d'après 

JlBINAL 209 

La  mort  d'Achille,  miniature  du  xv"  siè- 
cle   210 

La  mort  d'Achille,  fragment  d'un  dessin 
de  la  lin  du  xV^  siècle,  musée  du 
Louvre 211 

En  tète  :  La  grange  à  foin  et  le  troupeau, 
eauforte  de  Ucnibrandt 213 

Eu  lettre  :  Deux  figures  vénitiennes,  eau- 
forte  de  Rembrandt 213 
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Vieillard,  lahleaii  de  Heiiihraiiill.    .    .    .  SIT) 

Le  Moulin,  tableau  de  Hemhriindt    .    .    .  219 
Le  Christ  et  Marie-Madeleine  au  tombeau, 

tableau  de  Reiiil)i'audt 221 

L'adoration  (/es  AA/r/cs,  tal)leau  de  Ueui- 

brandt 223 

te  rflt66m,  tableau  de  Henibrandl 22a 

Femme  aux  fleurs,  tal)lcau  de  Ueinbraudt.  227 
Kii  cnl-dc-lampc  :    Jésus  au   milieu  des 

docteurs,  eau-forte  de  Rembraudt  .   .  228 
En-téte  :  Projet  de  villa  au  cap  Ferrât. 

parM.  11.  Lakfillkk 229 

Villa  Violette,  à  Nice 230 

Villa  Gambar,  à  Nice 231 

Villa  Lelina,  k  Nice 232 

Villa  Colcman,  à  Niee-Cimiez 233 

Villa  Ernestine,  à  Nire 231 

Vi7/((  Po/ouiwjs,  au  eap  Korral 23") 


La  Tour  du  Mont-Iioron,  ii  Mec  ....  23!) 

Villa  HaicFourmie 230 

V'(7/rt /?oc-F/e«ci,  î'i  Beiiulieu 237 

Villa  Pergola,  à  Menton 238 

FoH<flmc,  à  Mentou 238 

Villa  liischoffsheim.  à  Bordigliicra  .    .    .  239 
En-l(''te:Mareo  Basaîti.  —  Jésus  adoré  par 

deux  anges  (Aradéniie  des  iieaux-Arts)  241 

Baht-Vivaiiini.  —  La  Vierge  au  manteau 

(Eglise  de  S.  Maria  F"orino.sa)  ....  242 

Jean  Bei.i.in.    —    La    Vierge  et   l'Enfant 

(Église  de  S.  Maria  del'  Orto 243 

Carpaccio.  —  Sainte  Ursule  devant  son 

père  (.Vcadémie  des  Beaux-Arts)  .   .    .  24'j 

Jean  Beli.in.  —  Figure  allégorique  (Aca- 
démie des  Beaux-Arts) 247 

.lean  Bellin.  —  Figure  allégorique  (Aca- 
démie des  Beaux-Arts) 249 
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En-tète  :   dessin  de  (!.  Moiikai*  pour  le 

Triomphe  d'Alexandre 265 

Fleur  mystique,  dessin  de  G.  Mohkac  .    .  266 

Tyrtée,  d'après  le  tableau  de  G.  MonBAC.  267 

Hésiode  et  les  Muses,  dessin  de  G .  .Morkat.  268 

Léda,  d'après  le  tableau  de  G.  Morkai-  .  270 
Étude  à  la  sanguine  pour  les  Suivantes 

infidèles  (tableau  non  exécuté).   .    .    .  271 

Salomé,  dessin  de  G.  Morrau 272 

Salomé  dansant,  dessin  de  G.  Morkau.  .  273 
Uenfant  prodigue,  d'après  le  tableau  de 

(i.   MOREAU 275 

Plantes  marines,  étude  de   G.   Mohkat 

pour  la  Galathée,  aquarelle 276 

Fée  au  griffon,  d'après   le   tableau  de 

G.  Moreau 277 

Nessus,  d'après  le  tableau  do  (i.  .\1okeai'.  278 

Sainte  Cécile,  aquarelle  de  G.  Morkai-.   .  279 

Le  lion  amoureux,  dessin  de  G.  Moreau.  280 
Médée   et  Jason,   d'après  le  tableau  de 

(i.  Morkau 281 

Le  poète  voyageur,  d'après  le  tableau  de 

G.  Moreau 283 
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FffHi'.se,  aquarelle  de  G.  Moreau  ....     284 
Hercule  et  l'Hydre,  dessin  de  G.  Morkau.    287 

Le  poète  persan,  aquarelle 289 

En  cul-de-lampe,  étude  pour  la  Galathée. 

dessin  de  G.  Moreau 290 

En-tête.  Motif  central  de  l'orgue  du  Dau- 
phin, dessin  de  F.  Massé 291 

L'orgue  du  Dauphin,  église  de  Saint-Sul- 

pice  à  Paris 295 

En  cul-dc-lanipe,  motif  décoratif  tiré  de 

L'Orgue  du  Dauphin 298 

Adoration  des  Mages,  triptyque  pur  le 
maitre  de  la  Mort  de  Marie  (église  San 
Donato,  à  Gènes) 301 

La  Crucifixion,  triptyque  par  le  maitre 
de  la  Mort  de  Marie,  attribué  il  .Mkm- 
i.iNc  (musée  national  de  Napics)  .    .    .     303 

L'adoration  des  Mages,  triptyque  par  le 
maitre  de  la  Mort  de  Marie,  attribué  iV 
Lucas  de  Leyde  (musée  national  de 
Naples) 304 

La  grande  adoration  des  Muges,  par  le 
maitre  de  la  .Wor<  (/c  .Wrtn'e 305 
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JcsKK  ciuci/ié  filtre  lie  Vierije  et  siiiul 
Jean  (palnzzo  Bianro  il  rrènes) .... 

Portrait  d'homme,  croie  néerlandaise 
(palais  Spinola  à  (ièncs) 

Portrait  de  femme,  école  néerlandaise 
(palais  Spinola  à  Gênes) 

Adoration  des  Mages,  école  néerlandaise 
(palazzo  Hianco  à  Gènes) 

En-léle  ;  dessin  original  de  M.ForRNiER- 
Sarlovéze 

Lettre  ornée  de  M.  Foikxier-Saulovkzk. 

Portrait  d'Europa  Amjuissola,  par  Liicia 
Anguissola  (Pinacothèque  muniripale 
de  Bresfia) 

Portrait  de  Pietro  Maria,  médecin  de  Cré- 
mone, ]iar  Liifia  Anguissola  (musée  de 
Madrid) 

Portrait  de  Elena  Anguissola,  par  Sofo- 
nisba  .Vnglissoi.a  (galerie  de  Lord 
Yarborougli) 

Portrait  de  Sofonisba  Anguissola,  par 
elle-même  (galerie  du  Belvédère  à 
Vienne) 

La  partie  d'échecs,  de  Sofonisba  Anguis- 
sola, gravure  de  Denon 

Portrait  de  Sofonisba  Anguissola,  par 
elle-même  (musée  Poldi  Pozzoli  à  Mi- 
lan)  

Cnl-de-lampe,  par  M.  Fournier-Sari-o- 
VÈZE 
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En-tête,  grande  coupe  trilobée,  en  jade, 
montée  en  or  éniaillé.  É|)0(|ue  de 
Charles  IX 32a 

Coupe  antique  en  sardoniv,  montée  en 
or  éniaillé  (xvii"  siècle) 327 

Vase  antique  ensardonix,  moni  inv  niellée 
(xvii"  siècle) 329 

Aiguière  en  cristal  de  roclic,  montée  en 
vermeil,  aux  armes  de  Bourbon.  Tra- 
vail français  (époque  de  François  I").     331 

Seiiu  en  cristal  de  roche  gravé,  monté  en 
or  éinaillé  (époque  de  Charles  IX|  .    .     332 

Grand  vase  en  cristal  de  roche  gravé, 
monté  en  or  éniaillé  (  milieu  du 
XVI''  siècle 

Aiguière  en  cristal  de  roche,  montée  en 
or  (fin  du  xvi''  siècle) 

Drageoir  encristalde  roche  gravé  (fin  du 
xvi'^  siècle) 

Coupe  en  cristal  de  roche,  montée  en  or 
émaillé  (éjioque  de  Charles  IX)  .    .    . 

En  cul-dc-lampe,  biberon  en  cri^^lnl  de 
roche  (xvii"  siècle) 

En-téte  :  L'économie  politique,  d'après 
BoiLLY 339 

Les  mo«s<ac/ies,  d'après  BoiLLV 340 

Portraits  de  Boillg,  par  lui-même  ...     341 

/,t' »eeo(i(/ îHois,  d'après  BoN.i.v 342 

En  eul-de-lampe,  Finissez  donc,  d'après 
BoiLi.Y 343 
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337 
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Balzac,  par  Louis  Boulanger,  d'après  la 

gravure  de  Chenay 

En-tête  :  L'Amour  dans  les  ruines,  tableau 

de  E.  BuRXE-.loNES 

Burne-Jones,  par  G. -F.  Watts 

Sidonia  von  Bork,  tableau  de  E.  Burse- 

.lONES .361 

Le  chevalier  miséricordieux,  tableau  de 

E.  BUHNE-JONES 303 

Merlin  et  Viviane,  tableau  de  E .  Burne- 
JoNES •. 365 


367 


309 


Iai  légende  de  Pi/gmalion.  —  L'éveil  de 
/■«me,  tableau  de  E.  BuRNE-JosES.  .    . 

La  légende  de  Pygmalion.  —  Le  feu  divin, 
tableau  de  E.  Burxe-Jones 

Le  chant  d'amour,  tableau  de  E.  Burxk- 
JoNEs 371 

L'escalier  d'or,  tableau  de  E .  Buhne-Jones    373 

Im  création  ;  le  sixième  jour,  tableau  de 
E.  BuRNE-JoNES 375 

L'Arnour  et  Psyché,  tableau  de  E.  Burxe- 
JoxES 377 


TABI.K   DES   ILLUSTRA 

En-tèle:  dessin  nriginnl  da  ^f.  KoriixiEii- 
Sarlovkzk 379 

En  lelti'O,  Le  riuiriar/c  de  sainte  Cnthe- 
rin<?,  tableau  de  Solonisba  Axciissola, 
galerie  du  C"  de  Pembrokc  à  Londres.     379 

Sofonisba  Anguissohi,  par  elle -mémo, 
d'après  la  gravure  do  A.  Gravacxi.    .     380 

Portrait  de  Sofonisba  Anguissola ,  par 
ellc-ni("iiie,  galerie  du  comte  de  Asli- 
hurnhani ,    .     381 

La  Madone  à  l'Enfant,  par  Sofonislia  Ax- 
«uissoLA,  galerie  du  comte  Folcbino 
Dodici  Schizzi,  îY  Crémone,  d'api'ès  la 
gravure  de  Cerf.sa 382 

Portrait  de  Sofonisba  Anyuissola,  par 
elle-même,  galerie  de  Lord  Spencer, 
à  Allborp 383 

La  Sainte  Famille,  {lar  Sofonisba  AxuLis- 
soLA,  collection  Bresciani,  à  Bergame.     38a 

Portrait   de   Sofonisba  Angiiissola,    par 

elle-même,  musée  de  Naiilcs 386 

Vn  ambassadeur  vénitien,  par  Sofonisba 

AxGuissoLA,galerieBrognali,iiBrcscia.  387 
Portrait  de  dame  inconnue,  par  Sofonisba 

AxGuissoLA,  galerie  Borgbèse  à  Home.  389 
Portrait  du  Titien  et  de  sa  femme,  par 

Sofonisba  Anguissola,  galerie  Horia  à 

Rome 391 

En  cul-de-lampe,  dessin  de  .M .  Foirxieh- 

Sarlovkze 392 

En-téte  :  Le  départ  des  Conscrits  à  Louqsor 

(Egypte),  tableau  de  Clairix 393 

Pêcheurs,  tableau  de  Mi'kxier 394 

Soir  d'Automne,  tableau  de  Stexhkmx  .     393 
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L'heure  secrète,  tableau  do  Jules  Bhetox. 
Saint  -  Quentin  pris   d'assaut  :   l'e.rode  ; 

29  août  l")37,  tableau  de  Tattecraix  . 
L'Amour  et  Psyché,  tableau  de  BonuE- 

HEAU 
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Etudes  de  .Moxtexard  jwur  son  tableau 
u  la  Vendange  » 400,401, 

La  Vendange,  tableau  de  .Montenard.   . 

Etude  de  ylo}^^K}<AHD  pour  son  tableau  «  la 
Vendange  m 

Paijs  Basque;  Saint-Jcan-de-Luz,  tableau 
de  L.  BoNXAT 

Portrait  du  baron  Sipière,  tableau  de 
Bexjamix-Coxstaxt 

Etude  décorative,  tableau  de  A(;a(:he  .   . 

En  cul-de-lampe  :  La  nuit  dans  la  Lande, 
tableau  de  Gtioxard 

L'Enfant  au  poisson,  par  Itenys  Puech   . 

Elude,  sculpture  de  Roli, 

Monument  d'Henri  Pille  :  GACguiÉ,  sculp- 
teur; II.  Giii.lalme,  arcbitecto.  .    .    . 

Jules  Dupré,  buste  en  marbre,  jiar  Mar- 
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Eu  cul-de-lampe  :  Plaquette  en  argent, 
de  Legasteli-ois 

Portrait  d'un  abbé  mitre  (musée  de  l'au) 

L'ivresse  de  Noé  (musée  de  Pau) 

Un  jésuite  en  extase  (Académie  San-Fer- 
nando  de  Madrid) 

En  cul-de-lanipe  :  Fragment  de  l'ivresse 
de  Noé 

Le  triomphe  de  l'Amour  (collection  Wa- 
gner lY  Londres) 

Le  jeu  de  la  Civette  (musée  des  Offices)  . 
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En-téte  :  motif  d'ornement,  par  Israël 
Van  Mechelx 

Guillaume  Moreel,  bourgmestre  de  Hruges, 
par  Memi.ixg,  musée  de  Bruxelles.    .    . 

Barbe  van  Vlaenderberghe,  femme  de  Guil- 
laume Moreel,  par  Me.mling,  musée  de 
Bruxelles) 447 


441 


443 


La  sibylle  persique,  estampe  originale 
de  Baccio  Baldixi 419 

La  sibylle  persique,  tirée  du  Tractatus  de 
Philippe  de  Sicile 4.')0 

En-téte.  Le  cabestan  d'après  le  dessin 
original  de  Jeax-Pierrk 451 

Souvenir  eommémoratif  de  la  pose  de  la 
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première  pierre  du  pont  Alexandre-lll, 

lnl)leaii  et  radi'e  «In  Roll 

Elude,  talilcaii  do  IIknnku 

Toulome   contre    Montfort,    tableau    de 

Jean-Paul  Laurens 

Portrait  r/e  M.  E.  Corroijer,  membre  de 

l'Institut,  tableau  de  Jules  Leh'ehvhk  . 
Vénitienne,  tableau  de  M.  Ama.n-Jeax.  . 
Yachting    dans    l'archipel,    tableau    de 

TiEUVEX 

liaigncuscH,  tableau  de  Fantin-Latoik  . 
Portrait  de  S.  M.  la  Reine  Éliuahcth  de 

Roumanie  [Carmen  Sylva),  tal)!enu  de 

M.  Lecomte  du  Noûy 

Marie-Magdeleine,  triplycjiic,  de  F.  IIlm- 

BEHT 

Vénus  accueillie  par  les  Iteures,  tableau 

de  Paul-Albert  IjAikens 

P/'Oce.«(0»t,  tableau  de  E.-J.  BuLANU.  .  . 
Chanson  enfantine,  tabl.  de  M""Bresi,ai'. 
Vallée  de  la  Sedelle,  à  Crozant  {Creuse), 

tableau  de  M.  V.  Madkline 

Balzac,  statue  pLItre  par  Falguiére  .    . 

Victoire,  sculpture  de  Oérome 

La  nature  se  d-écoilant,  statue  en  nuiritre 

polychrome,  par  Barhias 

Hippocrate  et  Hygie,  groupe  marbre,  |)ar 

G.  Thomas 

Vestrepain ,      poète     [)opulaire,    statue 

plAtre,  par  Merciè 

Junon,  groupe  en  marbre,  par  Cahi.ks  . 
Pierre  tombale  de  ,¥■""  /)...,  marbre  par 

Frémiet .    .  s   . 

Partie  inférieure  du  cadre  en  bois  sculpté, 

par  Roi.i,,   pour  son  tableau  Souvenir 

delà  pose  de  la  première  pierre  du  pont 

Alexandre-III 

En-tête.  Episodede  l'occupation  française, 

peinture  de  Goya  (coll.  Ch.  Chehfils). 
Scène  fantastique,  dessin  de  Goya  (col- 
lection de  M.  Henri  Uouart) 

Scènede  sorcellerie,  peinture  de  Goya  (ala- 

meda  du  duc  d'Osuna) 
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Portrait,  par  Goya  (Musée  de  Castres)  .     494 

La  Noce  villageoise,  carton  pour  tapisse- 
rie (.Musée  du  l'rarlo) 495 

Le  général  Palafox,  peinture  de  Goya 
(musée  du  Prado) 490 

Portrait  du  duc  de , San  Carlos  (bureaux 
ilu  Canal  impérial  d'Aragon,  à  Sara- 
gosse) 497 

S.  M.  la  reine  Marie-Louise,  par  (Jdya 
((ialcrie  deSan  Telnio,  à  Séville).    .    .     499 

Scène  fantastique,  dessin  de  Goya  (col- 
lection de  M.  Henri  Rouart) 501 

En  cul-de-lampe.  Tête  d'étude,  ilcssin  de 
(ioYA  (collection  de  .M.  Paul  Lafond).     502 

l'/U-téte.  Inscription  tirée  d'une  tapisserie 
conservée  à  la  cathédrale  de  Barcelone.    503 

La  reine  des  Amazones  combattant  avec 
les  Troijens,  dessin  du  Musée  du  Louvre.    504 

Entrevue  de  Penthésilée  et  de  Priam.  — 
La  reine  des  Amazones  combattant  avec 
les  Troyens,  tapisserie  du  South  Ken- 
sington  A  Londres 505 

Pyrrhus,  revêtu  des  armes  d'Achille,  com- 
bat les  Grecs,  dessin  du  Musée  du 
Louvre 500 

Pyrrhus  revêtant  les  armes  d'Achille,  ta- 
pisserie du  South  Kcnsington  à 
Londres 507 

L'entrée  du  cheval  de  Troie,  dessin  du 
Musée  du  Louvre 508 

L'entrée  du  cheval  de  Troie,  tapisserie  de 
la  cathédrale  de  Zamora 509 

Ui  ruine  de  Troie.  —  Mort  de  Priam,  des- 
sin du  Musée  du  Louvre 512 

Jm  ruine  de  Troie.  —  Mort  de  Priam,  ta- 
pisserie de  la  cathédrale  de  Zamora.     513 

Anténor  conseillant  au,v  Troyens  de  faire 
la  pair,  dessin  du  .Musée  du  Louvre.   .     514 

Anténor  conseillant  aux  Troyens  de  faire  la 
paix,  ancienne  collection  SchouwalolT.     515 

En  cul-de-larnpc.  E.rposition  du  corps 
d'Hector,  fragment  d'une  tapisserie 
conservée  dans  le  chAteau  de  Sully     .     516 
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